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T/itnatomie  et  reml)ryologie  comparatives  sont  à peine  ébaiicliées,  et  déjà 
les  grands  problèmes  de  philosophie  naturelle  qui  en  dépendent  ont  été 
andaciensement  posés  et  résolus...  conformément  aux  croyances  et  aux  aspi- 
rations du  moment.  Ainsi,  parmi  ces  naturalistes  si  pressés  de  donner  le  der- 
nier mot  de  la  science,  certains  ont  admis  la  fixité,  plus  ou  moins  rigou- 
reuse, des  espèces  zoologiques,  et  nié  qu’il  fut  possible  d’établir  entre  elles 
aucun  lien  ancestral;  certains,  au  contraire,  ont  jirétendu  que  toutes  les 
espèces,  sans  exception,  dérivaient  les  unes  des  autres,  grâce  à une  préten- 
due faculté,  inhérente  à chacune,  de  varier  indéfiniment  pour  s'adapter,  grâce 
aussi  à la  sélection  par  voie  généralive,  et  conformément  aux  idées  malthu- 
siennes, des  variétés  les  mieux  adaptées. 

Entre  ces  deux  solutions  opposées,  on  plutôt  entre  ces  deux  hypothèses 
également  dénuées  de  preuve,  tout  homme  de  science  est  évidemment  libre 
de  choisir  et  de  défendre  celh;  qui  lui  agréera  davantage.  Mais,  à les  ap- 
précier exclusivement  comme  anatomiste,  j’avouerai  que  leur  valeur  me 
semble  douteuse,  et  que  je  suis  peu  disposé  à me  laisser  diriger  par  elles. 
D’un  autre  coté,  puisqu’on  ne  peut  se  passer  d’hypothèses  en  science  ob- 
jective, j’ai  dû  en  imaginer  une  pour  mon  usage,  mieux  appropriée  que  les 
deux  précédentes  à mes  procédés  habituels  d’investigation  et  d’interf»rétation 
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(les  (lis])osilioiis  organi(nies  animales.  Ce  ii’esl  point  ici  le  lien,  ni  rinstanl 
convenable  pour  la  cK^clopijer.  Les  services  (pie  je  la  suppose  capable  de  me 
rendre,  dans  la  suite  de  ces  éludes,  permettront  seuls  de  rapinrcier  et  de  la 
juger.  Présentement,  il  suffira  de  dire,  pour  l’information  des  savants  (pii 
voudront  bien  s’intéresser  à mes  rccherclies,  (pie  cette  liypothèse  fait  con- 
sister tonte  E.vislence  animale,  parliculière  ou  collective,  en  une  évolution 
régulière,  assujettie,  sous  peine  de  trouble,  de  maladie,  d’amoindrissement 
et  de  destruction  anticipée  de  cette  Existence  même,  à ne  pas  s’écarter  de 
lois  propres,  et  néanmoins  comprises  dans  les  lois  générales  de  l’évolution 
eosmiipic.  On’on  veuille  bien  le  remaiajiier  : en  supposant  des  lois  juojires, 
c’est-à-dire  indépeiulaoies  des  milieux,  au  développement  des  espèces  ani- 
males, et  en  essayant  même  de  les  déterminer  jiar  voie  anatomi(pie,  j’en- 
treprends une  (iMivre  distincte,  et,  sous  plus  d’un  rapport  essentiel,  anta- 
goniste de  l’œuvre  des  Lamark  et  des  Darwin. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  ce  côté,  juirenient  subjectif,  de  l’ouvrage 
dont  j('  publie  aujourd’bni  une  jiremière  partie.  Je  vais  indi([uer  main- 
tenant, le  plus  brièvement  possible,  les  résultats  généraux,  positifs,  des 
recberebes  eousignées  dans  ce  mémoire.  Pour  les  détails,  les  preuves,  et 
tout  le  progrès  d’ordre  descriptif  (pie  j’ai  pu  réaliser,  il  faudi'a  nécessai- 
rement recourir  à la  lecture  attentive  dn  mémoire  même.  jMais  le  jietit 
groupe  de  savants,  à (jui  mon  livre  s’adresse,  ont  de  si  légitimes  raisons 
d’économiser  strictement  leur  temps,  (pi’ils  me  saui'ont  gré  de  les  mettre 
au  courant,  en  peu  de  mots,  de  ce  (pie  je  pense  avoir  découvert.  Ils  trou- 
veront, en  outre,  à la  lin  du  mémoire,  un  résumé  très-comjdet  des  notions 
nouvelb's  (pi’il  est  destiné  à répandre.  J’ai  même  en  soin  de  les  con- 
denseï'  linalement  en  un  jietit  nombre  de  formnles,  (pie  la  disposition  tyjio- 
grapbiipic  signale  clairement.  En  notes,  au  bas  des  pages,  sont  consignés 
les  princi|)aux  documents  bisloriipies  des  (piestions  (pie  j’ai  traitées.  Qui 
voudra  les  parcourir  sera  vite  inlormé  de  l’état  où  mes  devanciers  avaient 
laissé  les  jiroblèmes  (pic  j’espère  avoir  résolus. 

En  atlas  de  pbotograpliics  accompagne  ce  mémoire.  Cliebéset  épreuves, 
sans  reloucbes  aucunes,  ont  été  exécutés  par  moi.  Les  clichés  étant  la  repro- 
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diiclion  (lirecle  de  préparations  originales,  les  épreuves  j)0ssèdent  l’anl lient i- 
cilé,  et  presipie  l’eflicacilé  inst.rnctive  des  pièces  analoniiipies  dont  elles  pro- 
viennent. Elles  peuvent,  jusqu’à  nn  certain  point,  servir  à des  investigations 
différentes  de  celles  (jni  m’ont  occupé.  Elles  jicrmcttront  an  moins  de  contrô- 
ler mes  assertions.  A ces  avantages  correspondent  cependant  qnelijnes  incon- 
vénients. Les  })hotograpliies , de  môme  (jne  les  pièces  anatomiques,  sont 
tonjonrs  pins  compliquées,  pins  snrcliargées  de  détails,  et  moins  faciles  à 
débrouiller,  (pie  les  imitations  graphiques  des  artistes,  qiialiliées  de  dcssi)is 
d'après  nature.  Mais  ceux-ci  ne  sont  jamais,  en  réalité,  qn’nne  iulerpré- 
talion  de  la  nature.  Ils  sont  dès  lors  entachés  de  tons  les  défauts  de  cette 
interprétation.  De  pins,  an  point  de  vue  de  l’authenticité,  ils  n’ont  pas  de 
valeur  intrinsèque.  Ne  voulant  pas  d’ailleurs  renoncer  tout  à fait  aux  avantages 
inhérents  aux  dessins  graphiques,  j’ai  décalqué  sur  les  photograjihies  les 
contours  correspondant  à mes  descriptions,  et  je  les  ai  intercalés  dans  le 
texte,  avec  leur  légende  ex})licative.  On  bénéliciera  ainsi  des  avantages  des 
photographies  et  de  qnelques-nns  des  avantages  des  dessins  imitatifs. 

Dans  le  grand  nombre  disponible  des  espèces  ornithologiques,  il  m’en 
fallait  d’abord  choisir  une,  qn’il  Int  à la  fois  utile  et  commode  d’étudier 
dans  ses  plus  minnticnx  détails  d’organisation,  et  qui  servirait,  j)lns  tard, 
de  prototype  auquel  je  rapjtorterais  les  antres  espèces.  An  })oint  de  vin* 
anatomique  exclusif,  le  poulet  n’était  certes  pas  l’espèce  préférable;  mais 
elle  était  la  seule  possible,  si  je  voulais  étudier  la  genèse  des  organes  en 
même  temps  que  leur  anatomie.  Désormais  le  poulet  sera  donc,  pour  moi, 
l’espèce  typique  principale  de  la  classe  des  oiseaux.  Ainsi  le  mémoire  que  je 
publie  aujourd’hui  contient,  dans  la  partie  anatomique,  la  description  com- 
plète des  organes  respiratoires,  tels  qu’ils  existent  chez  cette  es[)èce.  J’ai  dû 
traiter,  en  même  temps,  des  plèvres,  du  péritoine  et  du  diajihragme  : sujets 
qui  se  rattachent  étroitement,  chez  les  oiseaux,  à celui  de  rap|)areil  si  compli- 
qué de  la  respiration.  C’est  encore  d’après  le  poulet  que  j’ai  décrit  tontes  ces 
parties.  Telles  sont  les  explications  que  je  puis  fournir  sur  les  dispositions 
de  ce  premier  mémoire.  Voici  maintenant  le  programme  des  résultats  que 
j’ai  obtenus. 
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i.  — Aucun  üs,  même 
chez  les  oiseaux,  n'est 
alisoliiment  jirivé  de 
moelle. 


I.  — Les  os  médullaires 
ne  sauraient  se  trans- 
l’ormer  accidentelle- 
ment en  os  pneumati- 
ques. 


i.  — L'apjiareil  respira- 
toire des  oiseaux  n'est 
pas  anatomiiiuement 
homologue  de  celui  des 
anires  animaux. 


4.  — Le  poumon  des  oi- 
seaux ne  rc|irésente  j)as 
la  totalité  du  poumon 
des  niammirères. 


I.  - RESULTATS  ANATOMIQUES 


Dans  les  discussions  relatives  à la  physiologie  de  la  moelle  des  os,  on 
avance  qn’il  n’existe  pas  de  moelle  dans  les  os  pnenmatisés  des  oiseaux. 
C’est  une  erreur,  suivant  moi.  Les  cavités  des  os  les  mieux  pnenmatisés  con- 
tiennent toujours  des  traces,  an  moins,  de  tissu  médullaire;  et  il  y a même 
des  os  dont  la  cavité  contient  moins  d’air  que  de  moelle. 

On  a |)rétendu  que  des  os  médullaires  pouvaient  se  pnenmatiser,  chez  des 
oiseaux  livrés  à de  longs  jeûnes.  Les  savants  qui  ont  émis  cette  assertion 
me  paraissent  ignorer  ce  qu’est  un  os  pneumatique.  Un  os  pneumatique  est 
nécessairement  garni  de  |)ertuis  déterminés,  qui  laissent  un  prolongement 
de  réceptacle  s’introduire  dans  sa  cavité.  One  pent-il  y avoir  de  commun 
entre  ces  dis}»osilions  organiques  et  le  régime  de  l’animal? 

An  ])oint  de  vue  de  la  constitution  anatomique,  l’appareil  res})iratoire  des 
oiseaux  n’est  en  rien  V homologue  i\c  l’appareil  respiratoire  des  mammifères, 
on  de  l’appareil  l espiratoire  de  toute  autre  classe  d’animaux.  Entre  le  pre- 
mier ajipareil  et  les  antres,  il  y a senlement  analogie  fonclionneUe,  comme, 
jiar  exemple,  entre  les  ailes  d’une  chauve-sonris  et  les  ailes  d’un  insecte. 
Aussi  les  assimilations  verhales  qu’il  jieut  être  nécessaire  d’établir  entre  les 
parties  corres}iondantes  des  deux  ajipareils  resjiiratoires  simplement  analo- 
gues, lorsqu’on  jirocède  à leur  description  parallélique,  n’impliquent-clles, 
au  cours  de  notre  travail,  aucnne  identilication  véritable  des  parties  re.s- 
piratoires  semblablement  dénommées. 

En  établissant  le  parallèle  des  parties  respiratoires,  entre  oiseaux  et  mam- 
mifères, j’ai  reconnu  que  le  })Oumon  des  oiseaux  ne  coi'iespond  qu’à  une 
jiartie  du  jioumon  des  mammifères,  c’est-à-dire  à la  jiartie  bématosante  ou 
parenchymateuse.  Au  contiaire,  la  trachée  et  ses  deux  branches  de  bifur- 
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calioii;  un  petit  ap])aroil  carlilagineiix-vestibnlairc,  situé  au  niveau  du  liile 
el  au  sein  du  tissu  |)uliiionaire  ; reiisemble  des  réceptacles  pueuiuatiques, 
y compris  leurs  canaux  de  coiuiuuiiicatiüii  avec  les  pouiuous,  et  leurs 
prolongeiuents  dans  les  cavités  centrales  des  os,  représentent  l’arbre  li'a- 
cliéo-broncliiqne  des  inamiuifères. 

Sous  le  rapport  de  la  structure  intime,  le  })arencbyme  res[)iraleur  ditïére  5.  - sinuunv  imm, 

(lifff'T.'iKielIc  du  [ion 

essentiellement  chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammifères.  Chez  les  premiers,  -non  .i,s  ois.>a„x. 
on  ne  trouve  rien  de  comparable  à cette  multitude  (Vinfundibula,  à i)arois 
aréolées,  appendus  aux  radicules  d’un  arbre  bronchique.  A la  place  des  in- 
fundibula,  on  remarque  une  multitude  de  petits  prismes  hexagonaux,  minces 
et  longs,  se  touchant  mutuellement,  et  doid.  l’axe  creux  simule  une  bron- 
che. Le  trajet  de  cet  axe  est  spiral  ; et,  (ju’on  le  suive  dans  un  sens  ou 
dans  l’autre,  toujours  il  aljoutit  à la  hronche  primaire.  11  en  résulte  que 
tons  les  })rismes  constituent,  avec  la  bronche  primaire  comme  conq)lément, 
un  ensemhle  de ci/CMh,s’  spirifornies.  Les  prismes  parenchymateux-pulmonaires 
des  oiseaux  consistent  essentiellement  en  deux  réseaux  de  vaisseaux  cajullai- 
res  de  différente  nature.  Ces  deux  réseaux  paraissent  à peu  près  identiques, 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  des  dimensions  ; tous  deux,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  ont  une  paroi  propre;  mais  l’un  charrie  du  sang,  tandis  que  l’autre  char- 
riede l’air.  Ils  ont  un  arrangement  réciproque, c’est-à-dire,  que  tout  capillaire 
sanguin  traverse  et  remplit  une  maille  de  capillaires  aérifères,  et  vice  verm. 

Des  assertions,  aussi  contraires  que  les  })récédentes  aux  docti  ines  reçues,  (5,  _ cnnsiViMoneosponi 
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provoqueront  certainement  beaucouj)  d’incrédulité.  Mais  je  ne  doute  pas  reiie, 
que,  tôt  ou  tard,  elles  ne  soient  contrôlées,  vérifiées  et  acceptées.  Alors  on 
en  tiendra  nécessairement  compte  en  philosophie  naturelle.  Je  11e  saurais 
concevoir,  en  effet,  qu’il  ait  jamais  pu  exister  une  espèce  zoologique,  ])armi 
toutes  celles  à jamais  disparues  maintenant,  dont  l’appareil  respiratoire  eut 
une  structure  intermédiaire  à celle  des  appareils  respiratoires  des  oiseaux 
et  des  mammifères.  Et,  par  suite,  je  me  crois  autorisé  à soutenir,  contre 
l’École  transformiste,  qu’iV  n'a  jamais  existé  d'ancêtre  commun  aux  deux  pre- 
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n"-prmiiaiu'i'  Ji'  la  lola- 
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S.  — l’ivtc'nausili.iphi-ap- 
lücs  (les  oiseaux  , et 

(liapliraynic  nniiine  de 
riinmine. 
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mièrex  classea  des  vertébrés.  Ces  mêmes  faits,  que  nous  olqectons  aux  Dar- 
wiiiisles,  peuvent,  égalemeul  servir  à (lémoiitrer  que  les  adversaires  de 
V unité  du  plan  de  composition.,  sans  eu  excepter’  CuviEtr,  coucédaieut  encore 
tro[)  à celte  célèbre  doctrine,  eu  la  tenant  jrour  l igonreusement  applicable 
à tout  nu  cmbi’anchement  zoologique,  et  nonrmément  à rembi’anchemeut 
des  vertébrés. 


Je  ii(‘  veux  pas  insister  sur  ces  grandes  (piestions  d’anatomie  jihilosophi- 
(jue  : ce  serait  prémalnré.  Je  reviens  à rénoncé  des  nonvellcs  notions  posi- 
tives publiées  dans  mon  travail.  L’appareil  pncnmatiipie  osséo-réceptacnlaii’e 
n’est  })as,  comme  on  le  dit,  une  addition  à l’airpareil  l’cspii’atoiie  : il  en 
est,  an  c(>nti’aii’c,  jiartie  inlégi’ante  essentielle,  et  si  bien  (|u’il  correspond 
aux  bronches  des  mammil'èi’es.  L’étage  supérieur  et  l’étage  moyen  des  l'é- 
ceptacles  pueumali<[ues  (bjuivalent  chacun,  suivant  moi,  à un  système  bi’on- 
cliifpie  distinct  ; et  rétage  inférieur  constitue,  en  outre,  un  ajipai’cil  bron- 
cbirpie  auxiliaire  et  de  régulation.  Cbacnn  des  deux  appareils  bi'oncbiqnes 
princijiaux  commiini(}ue  avec  les  poumons  par-  six  eudi’oils  différents,  et 
tous  les  deux  ont  sensiblement  la  même  capacité.  Elle  vaut  le  double  à peu 
pr'ès  de  la  capacité  pulmonaii’c.  J’ai  trouvé  rpi’il  existe  entre  eux  un  canal 
de  commimication  exti’a-pnlmonaii’e  directe.  Le  l’ôle  fonctionnel  de  ce  canal 
est  ti’ès-intéressant,  quand  on  envisage  la  modalité  l’espii’atoii'e  qui  répond 
à la  locomotiou  aérienne. 


Ou  sait  ([ue  Leru.vulï  avait  décrit  deux  diaphragmes  chez  les  oiseaux. 
G.  Bautiioi.ix  le  premier,  et  de  nos  jours  le  professeur  Sapi-ey,  ont  soutenu 
(pic  ces  deux  diaphragmes  étaient  homologues  : le  premier,  de  la  partie 
coslab‘,  le  deuxième,  de  la  partie  rachidienne  (piliers)  dn  diaphragme 
unique  de  l’homme.  J’ai  péremptoirement  démontré  que  cette  concei»tion 
est  cbimériipie.  C’est  une  erreur  inspirée  par  trop  de  croyance  à l’aadé  du 
plan  de  composition.  Les  oiseaux  ue  jiossèdent  en  réalité  aucun  diaphragme,  ni 
complet,  ni  rudimentaire.  J’ai  donné  àl’a[ipareil  de  muscles,  habituellement 
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VII 


désigné  sous  le  nom  de  diaiihmtjmc  puliuoiinire,  une  signilicalion  anatoino- 
jdiysiologiqne  dilférente  de  celle  (|ui  appartient  à un  vrai  diapliragine. 

l/absence  de  diaphragme  étant  admise,  de  nomhrenses  questions  s’impo-  9.  — I.c  li'fnu;  (lois  oisrau.v 

no  ronronno 

saient  immédiatement  à mon  attention.  Ainsi,  les  cavités  sjdancliniqnes  pec-  '•lvll,■•splamlml- 

qii(>  : l:i  c:ivitr  .ihilo- 

torale  et  abdominale  sont-elles  confondues  ensemlile,  chez  les  oiseaux?  Si 
elles  sont,  an  contraire,  séparées,  comme  chez  les  mammifères,  (|uel  est  le 
seplam  i\\n  réalise  la  séparation?  Serait-ce  une  cloison  résultant  de  l’ados- 
sement  des  séreuses  de  la  poitrine  et  de  rabdomen,  avec  ou  sans  adjonction 
des  membranes  des  réceptacles  pneumati(iues?  Ou  bien,  ji’existerait-il, 
chez  les  oiseaux,  (pi’uiie  seule  grande  cavité  séro-splaucliniijne,  la  cavité 
abdominale?  Les  appareils  respiratoire  et  circulatoire-cenlral  seraient-ils 
littéralement  pariétaux,  relativement  aux  membranes  péritonéales?  .l’ai  pu 
me  convaincre  (pie,  parmi  toutes  ces  liypotlièses,  il  y en  avait  une  conforme 
à la  vérité,  et  que  c’était  la  dernière. 

Jusqu’à  })réseut,  il  avait  été  im})Ossible  d’arriver  à s’entendre  sur  les  lo.  - iiomsos piein;,i,s 
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plèvres  des  oiseaux.  Le  })rolèsseiir  Natalis  Gcillot  avait  prétendu  qu’ils  sont  ."ivoisoaux. 
munis  de  plèvres  complètes,  enveloppant,  d’une  part,  tonte  la  superficie 
du  poumon,  revêtant,  d’autre  part,  la  surface  d’une  véritable  cavité  pec- 
toro-dia])liragmati([ue.  Il  avait  donc  attribué  aux  oiseaux  des  plèvres  et 
une  cavité  })ectorale  de  type  bumain.  Le  professeur  Sai-pey  avait  con- 
clu, au  contraire,  d’une  nombreuse  série  d’observations  minntieuses, 
que  les  [dèvres  mamjueut  absolument  chez  les  oiseaux.  Quelle  est  la 
vérité?...  Dans  l’interstice  dorso-piilmoiiairc,  il  existe  une  simple  bourse- 
pleurale;  mais  la  surface  ventrale  tout  entière  du  poumon  est  immédiatement 
unie,  par  dn  tissu  cellulaire  lâche,  à la  paroi  des  l'éceptacles  jmeumati- 
([ues  supérieur  et  7noijen-supérieur,  sans  trace  de  plèvre  à ce  niveau.  Ainsi, 
on  trouve  uu  interstice  séreux,  ou  pleural,  dorso-jmlmoiiaire,  chez  les  oi- 
seaux; mais  ils  ue  })ossèdent  pas,  comme  les  mammifères,  une  cavité 
séreuse  com}dète  }iour  cbaipie  moitié  de  l’appareil  respiratoire.  D’ailleurs 
nous  savons  que  le  poumon  des  oiseaux  ue  représente  (pi’une  très-faible 
partie,  comme  étendue  surtout,  du  poumon  des  mammifères. 


11.  — Crandc  cavité  in 
toi-r(‘Cp|)taciilaire.  Pa 
rif'lalismp  pi'iitonoa 
(les  aj)pareils  rcsiiira- 
toii’p  Pt  cireulatoiie- 
cpiitral. 


1-2.  — Miilt]|ilicilé  dp,s 
ppriloines  dicz  les  oi- 
si>aii.\. 
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[j’ahsciicc  de  diajiliragnie,  le  coiiüiiement  de  jilèvres  nidiiiienlaires  dans 
' nn  inlersiice  dorsal,  correspondant  à nue  Irès-faihle  étendue  seidenient  de 
l’appareil  respiratoire,  nie  détournaient  Itien  déjà  d’admettre  une  cavité* 
tlioraciqne  distincte,  chez  les  oiseaux.  D’autres  résultats  de  mes  études 
m’ont  obligé  d’en  rejeter  jusiiu’à  l’existence.  Le  tronc,  en  effet,  ne  ren- 
ferme, chez  eux,  (|u’une  cavité  centrale  unique,  entièrement  et  exclusive- 
ment circonscrite  par  les  im'inhranes  péritonéales.  Et  les  parois  immédiates 
de  cette  cavité,  c’est-à-dire  les  organes  revêtus  i>ar  \q  jiériloine  jiariétal,  font 
justement  partie  des  a})pareils  respiratoire  et  circulatoire-central.  Or  ces 
appareils  sont  précisément  des  appareils  à conlinement  pleural,  chez  les 
animaux  pourvus  d’une  cavité  splauchiiique  pectorale.  Ciiez  les  oiseaux, 
les  faces  centrales  des  réceptacles  pneumatiques  sont  groupées  de  telle 
sorte  qu’elles  circonscrivent  une  grande  cavité,  ouverte  seulement  en  avant 
et  en  bas.  Cette  cavité,  décrite  [loür  la  jiremière  fois  dans  le  mémoire  que 
je  publie  aujourd’hui,  je  l’ai  nommée  Grande  cavité  inter -réceplaculairc . Elle 
est  délimitée  par  l’ensemble  des  récejitacles  pneumati({ues,  et  se  confond 
presque  avec  la  cavité  circonscrite  par  les  membranes  péritonéales. 

Mes  premiers  efforts  pour  déterminer  le  trajet  des  membranes  périto- 
néales. chez  les  oiseaux,  ne  jiroduisirent  de  longtemps  aucun  résultat  utile, 
à ma  grande  surprise,  je  l’avoue.  Eue  croyance  instinctive,  en  vertu  de 
la(|uelle  j’admettais  obstinément,  comme  on  l’avait  toujours  admis,  qu’il 
existait  un  seul  péritoine  chez  les  oiseaux,  sans  en  avoir  d’autre  motif,  sinon 
qu’il  existe  un  seul  péritoine  chez  les  mammifères,  était  la  cause  de  l’insuc- 
cès de  toutes  mes  tentatives.  Dans  l’une  des  deux  classes  de  vertébrés  à sang 
chaud,  le  thorax,  pourtant,  renferme  jdusieurs  séreuses.  Dans  l’auti’e  classe, 
chez  les  oiseaux,  il  se  trouve  i{ue  l’abdomen,  à sou  tour,  contient  plusieurs 
péritoines.  Cette  multiplicité  des  péritoines,  une  fois  admise  et  reconnue, 
il  m’est  devenu  jiossible,  et  presque  facile,  de  décrire  exactement  la  disjio- 
sition,  en  certains  points  très-comjiliquée,  des  quatre  péritoines  du  jioulet. 
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Il  - RÉSULTATS  RELATIFS  A L’ÉVOLUTION  ORGANIQUE 


.lusqirà  présent  on  avait  cherché  à expliquer  la  pneumatisation  des  os, 
chez  les  oiseaux,  par  des  raisons  d’ordre  finaliste.  Soumises  à vérification, 
comme  je  le  dirai  plus  has,  ces  raisons  ne  m’ont  pas  semblé  recevables. 
Dans  ma  pensée,  je  l’avoue,  le  crédit  accordé  à ces  vieilles  explications 
téléologiques  est  plutôt  tradilionnel  que  légitime.  C’est  pourquoi  je  leur  ai 
substitué  des  explications  d’ordre  évolutif.  Voici  comment  j’ai  essayé  d’ap- 
pliquer ce  nouveau  système  d’interprétation  à la  pneumatisation  des  os. 

h’appareil  bronchique,  chez  les  oiseaux,  ou,  plus  exactement,  l’appareil 
pneumatique  osséo-réceptaculaire,  obéit,  pendant  son  développement,  à un 
mouvement  de  diffusion,  en  vertu  duquel  il  vient  occuper  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’espaces  disponibles  du  tronc.  Ces  espaces  sont 
évidemment,  en  ju’emière  ligne,  les  interstices  des  divers  organes.  Mais  il 
faut  rattacher  à ces  espaces  disponibles,  bien  (pie  cela  soit  peu  conforme  aux 
apparences  et  aux  doctrines  régnantes,  les  cavités  centrales  médullaires  des 
os.  L’étude  de  la  genèse  et  de  l’évolution  du  tissu  médullaire  vrai  des  os 
montre,  en  effet,  que  son  existence  est  plus  ou  moins  transitoire,  et  que 
dans  la  période  iiost-embryonnaire  il  est  presque  entièrement  remplacé  par 
quelque  substance  indifférente,  ou  de  remplissage.  Celle-ci  est  le  jdus  souvent 
de  la  graisse;  mais  elle  peut,  tout  aussi  bien,  être  de  l’air.  Le  pneumatisme 
des  os,  considéré  dans  l’ensemble  de  la  série  ornithologique,  apparaît  dès 
lors  comme  le  résultat  d’une  simple  prolongation,  de  durée  variable  suivant 
les  espèces,  du  processus  de  formation  des  réceptacles  mêmes. 

La  répartition  de  l’air  dans  les  diverses  régions  dn  squelette,  pendant  le 
processus  de  pneumatisation  des  os,  a lieu  dans  un  ordre  déterminé.  Je  pré- 

i> 


13.  — Explication,  sui 
vont  le  système  de  l’K 
volution,  du  pneuma 
tisme  des  os. 


..  — Loi  de  répartition 
de  l'air  dans  les  os. 


15.  — Loi  de  la  variation 
des  disp(]Siüons  nstéo- 
imeiunatiques. 


16.  — Doutes  sur  le  nom- 
bre des  réceptacles 
pneumatiques  levés  par 
rorjtanoqénie. 
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siime,  sans  tontdbis  raflinncr  (Iclinitivcment,  à cause  du  })eu  d’avauce- 
uieiit  de  mes  rcclicrclics  couiparalives,  (jiie  ceL  ordre  demeure  invariable 
pour  toute  la  classe  des  oiseaux;  ou  bien,  qu’il  rie  change  ({ue  de  ruue 
à l’autre  des  grandes  divisions  naturelles  de  celte  classe.  La  première  hypo- 
thèse me  paraît  néanmoins  la  plus  vraisemblable.  J’ai  montré  que  l’ordre  de 
[ineumatisation  pourrait,  dans  ce  cas,  recevoir  la  qualitication  de  centrifugal- 
sujtcricw'.  Tous  les  types  de  pneumatisation  du  squelette,  présentés  jiar  la 
série  des  espèces  ornithologiques,  [lourraient  se  ramener,  en  conséquence, 
à la  suspension,  ou  à 1a  [irolongation  relative  ty[)ique  d’un  processus  moyen 
d’ostéo-pneumalisation. 

Lorsqu’on  examine,  comme  j’ai  dû  le  faire,  un  très-grand  nombre  de 
S([uclcltes  d’oiseaux,  ajqiaiTenant  à une  même  ou  à plusieurs  espèces  ani- 
males, 011  est  frappé  de  la  fréipienee  de  variation  manifestée  par  les  dispo- 
sitions pneumatiiiues  normales  à une  espèce  donnée.  Cette  fréquence  existe 
aussi,  ipioique  à un  moindre  degré,  dans  rindépendance  ou  la  coalescence 
projires  à certaines  séries  de  pièces  osseuses,  chez  ranimai  adulte.  J’ai  re- 
connu, contrairement  aux  indications  des  Transformistes,  ipiela  variabilité 
des  dispositions  osléo-}>neiimatiques  ne  })Ouvail  s’expliquer  par  la  tendance 
vers  une  linalité  physiologique,  telle,  {»ar  exemple,  qu’une  amélioration  des 
moyens  de  lutte  pour  Texislence.  Au  contraire,  j’expliquais  facilement  tous 
les  cas  de  variation  que  je  rencontrais,  en  admettant  qu’ils  étaient  dus  à la 
prolongation  ou  à la  sus})eiision  rétjulières^  ipioique  accidentelles,  du  proces- 
sus d’ostéo-pnenmatisation,  i»ar  rajiiiort  aux  limites  normales  de  ce  processus 
dans  l’espèce  considérée.  En  effet,  les  cas  de  variation  examinés  par  moi 
reproduisaient  toujours  l’état  pneumatique  normal  de  quebpie  espèce  voisine, 
plus  avancée,  ou  i»liis  reculée,  dans  la  progression  générale  de  l’osléo- 
pneumalisme,  considérée  à travers  la  classe  entière  des  oiseaux. 

Le  nombre  des  réceptacles  pnenmatiqnes  a été  très-diversement  évalué.  Les 
meilleurs  observateurs  avaient  adopté  le  nombre  0,  donné  par  Colas.  Je  crois 
cependant  que  le  vrai  chiffre  est  de  8.  Pour  qu’il  y ait  P réceiilacles,  il  faut 
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que  le  réceptacle  supérieur-postérieur , qui  se  développe  toujours  par  deux 
vésicules  latérales  iiidépeiidantcs,  conserve  cette  dupliciti''  embryouuaii’C  toute 
la  vie.  Mais,  typi([uement,  le  réceptacle  supérieur-jiostérieur  devient  unique, 
à une  certaine  époipic  du  dévelojipemeut,  par  suite  de  coalescence  et  de  coiu- 
munication  entre  les  deux  vésicules  originelles.  Le  poulet,  et  grand  nombre 
d’autres  espèces,  atteignent  ce  degré  plus  élevé  du  processus  formateur,  et 
])üssèdent  ainsi  8 l'éccptacles  pneumatiques  seulement. 


Je  n’ai  pu  éviter  de  m’occuper  subsidiairement  de  l’anatomie  de  l’intestin, 
chez  les  oiseaux,  au  cours  de  mes  rechercbes  sur  la  disposition  de  leurs 
])éritoiues.  Le  point  intéressant,  pour  moi,  était  la  détermination  exacte  des 
parties  similaires  de  l’intestin,  dans  les  deux  premières  classes  de  vcrtélirés. 
L’organogénie  m’a  fourni  la  solution  du  problème.  J’ai  d’abord  trouvé  que, 
dans  les  deux  classes,  il  existait  un  seul  et  même  arrangement  fonda- 
mental, originel,  de  l’intestin  : et  j’ai  eu  soin  de  le  faire  connaître.  Relati- 
vement à la  division  eu  parties  naturelles,  j’ai  restitué  la  véritable  limite 
inférieure  du  duodénum,  qui  est  extrêmement  long,  chez  les  oiseaux.  J’ai 
montré  qu’ils  manquent  absolument  de  côlons,  et,  par  suite,  de  mésocôlons 
et  de  grand  épiploon.  La  doctrine  de  l’évolution  rend  facilement  compte, 
cette  fois  encore,  de  tous  les  faits.  Par  rajiport  aux  oiseaux , le  })rocessus 
formateur  de  rintestin  s’arrête  prématurément,  chez  les  mammifères,  dans 
le  développement  de  la  portion  supérieure  de  cet  organe.  Par  rapport  aux 
mammifères,  c’est,  au  contraire,  l’extrémité  intestinale  inférieure,  qui  s’ar- 
rête délinitivement  à l’un  des  degrés  inférieurs  du  développement  embryon- 
naire, chez  les  oiseaux. 


17.  — Arrangcmi-nt  fon- 
damental on  originel 
de  l’intestin,  et  division 
de  cet  organe  en  par- 
ties homologues,  chez 
les  mammifères  et  chez 
les  oiseaux,  d’après  l’or- 
ganogénie. 


III.  — RÉSULTATS  PHYSIOLOGIQUES 


Selon  moi,  tout  acte  physiologique  entraîne  une  destruction  proportion-  is  - (lèmèraiitês  sur  la 

physio'ogie  de  la  res- 

nelle  de  la  substance  des  organes  qui  l’exécutent,  et  du  sang  qui  traverse  ces 
organes.  La  vie  consisterait,  par  suite,  en  un  processus,  dûment  équilibré, 
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(le  destruction  et  de  genèse  organiques.  L’apjiareil  respiratoire  a jionr  fonc- 
tion essentielle  de  fournir  la  presque  totalité  de  l’oxygène  exigé  par  ces 
destructions  on  combustions  de  la  substance  vivante.  A leur  tour,  ces  com- 
bustions fournissent  une  quantité  de  calorique  proportionnelle  à l’activité 
fonctionnelle  générale.  Une  partie  du  calorique  se  manifeste  toujours,  et 
même  plus  ou  moins  inutilement  en  bien  des  cas,  sous  forme  de  chaleur 
sensible;  tandis  que  l’autre  partie  subit  une  convernon  en  un  acte  fonction- 
nel quelconque.  La  jirééminencc  de  l’appareil  respiratoire  chez  les  oiseaux 
est  facilement  cxjilicablc  d’a{>rès  ces  données.  La  dé))ense  d’oxygène  doit  être 
})lus  grande  pour  eux  (juc  pour  les  mammifères,  en  raison  de  la  différence 
dans  le  degré  d’activité  jibysiologique.  Cette  dépense  est  même  si  grande, 
pendant  le  vol  ascendant,  que  pour  y suffire,  surtout  dans  les  hautes  régions 
de  l’atmosphère,  leur  appareil  respiratoire  doit  posséder  des  ressources  excep- 
tionnelles, qui  font  absolument  défaut  aux  mammifères.  J’ai  dû  m’attacher  à 
bien  faire  connaître  ces  ressources.  D’un  autre  côté,  la  physiologie  de  la  res- 
piration, dans  scs  rapports  avec  la  stature,  l’espèce  zoologiquc,  l’acclimate- 
ment sur  les  hauteurs,  le  mal  des  montagnes  et  des  aérostiers,  la  locomotion 
pédestre  ou  alaire  des  oiseaux,  et  surtout  le  vol  hauturier,  présentaient  cer- 
taines difticultés  que  les  recherches  les  plus  récentes  n’avaient  pas  levées.  Je 
pense  avoir  réussi  à les  écarter.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  l’énoncé  des  principaux 
résultats  obtenus  de  ce  chef.  Ils  sont  de  deux  sortes  : critiques  et  dogmatiques. 


l'J.  — Kélulation  de  l'an- 
cienne physiolofîie  dn 
imenmalisme. 


Avant  de  faire  connaître  la  manière  dont  je  comprends  la  respiration  des 
oiseaux,  j’ai  commencé  par  réfuter,  logiquement  et  expérimentalement,  la 
jthysiologie  actuelle  du  inieumatisme.  Ainsi,  j’ai  montré  que  l’appareil  des 
réceptacles  pneumatiques  ne  saurait  être  assimilé  en  aucune  manière  à un 
appareil  aérostaticiue,  ni  même  être  considéré  comme  favorisant  mccanique- 
meiil  le  vol.  On  a représenté  le  squelette  comme  l’un  des  plus  lourds  appareils 
de  l’économie;  c’est  encore  une  erreur  inspirée  par  le  désir  d’expliquer  té- 
léologiquement  le  pneumatisme  des  os.  Un  résultat  assez  curieux  des  véri- 
fications ([lie  j’ai  entreprises  à ce  sujet,  c’est  que  le  squelette  d’un  oiseau 
est,  en  règle  générale,  moins  lourd  que  son  jdumage.  Mais  il  ne  faudrait 
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pas  que  cette  assertion  eonlinnât  dans  l’esprit  du  lecteur  le  préjugé  si  accré- 
dité de  la  grande  légèreté  pondérale  du  s([uelette  des  oiseaux  par  rapport 
à celui  des  ma  mm  itérés.  Bien  des  squelettes  de  mammirères,  au  contraiia', 
sont  notablement  plus  légers,  toute  proportion  gardée,  (jue  des  squelettes 
d’oiseaux.  C’est  aussi  une  erreur  de  croire  ({ue,  [)armi  les  s(|uclettes  d oi- 
seaux, les  i)lus  pneumatisés  soient  toujours  les  plus  légers.  Je  pense  avoir 
prouvé,  d’ailleurs,  (|ue  rallègement  de  poids  résultant  de  la  })neumatisation 
des  os  est  tout  à lait  insignifiant  au  point  de  vue  mécanique  de  la  loco- 
motion aérienuc.  Mais  je  ue  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  cette 
partie  de  mes  recherches,  à cause  de  leur  nature  purement  critique  et 
vérificative. 


La  physiologie  est  venue  confirmer,  d’une  manière  très-inopinée,  la  défi- 
nition des  jiarties  pulmonaires  des  oiseaux,  telle  que  me  l’avait  déjà  fournie 
la  simple  investigation  anatomique.  Ainsi,  la  capacité  des  deux  prétendus 
poumons  du  poulet  est  cinq  fois  plus  petite,  proportionnellement,  que  la 
capacité  des  poumons  humains.  Mais,  si  on  délimite  l’appareil  res])iratoire 
conformément  à ma  doctrine,  cette  capacité,  dans  l’espèce  galline  , jiar 
exemjile,  devient  un  peu  plus  que  double  de  la  capacité  pulmonaire  de 
rhonime.  Or,  il  se  trouve  que  la  moyenne  de  six  expériences,  pratiquées  par 
Régnault  et  Reiset  sur  des  poules,  donne  précisément,  par  lieure  et  par 
kilogramme,  une  exhalation  d’acide  carbonique  un  jteu  plus  que  double  de 
celle  assignée  à l’homme  par  les  expériences  d’ÀNDUAL  et  G.AVAïutET. 

Je  me  suis  assuré  que  le  volume  des  poumons  (parenchyme  pulmonaire  à 
proprement  parler),  chez  les  oiseaux,  contrairement  à ce  qui  a lieu  chez  les 
mammifères,  varie  à peine,  pour  une  dépense  respiratoire  fixe,  sous  l’in- 
tluence  des  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration  exécutés  par  l’appareil 
réceptaculaire.  Néanmoins,  les  poumons  éprouvent  bien  alors  des  mouve- 
ments alternatifs  : mais  ils  sont  presque  entièrement  superficiels.  D’ailleui’s, 
ces  mouvements  ayant  lieu  en  sens  alternatif  opposé,  aux  surfaces  ventrale 
et  dorsale,  leur  effet  sur  le  volume  total  du  poumon  demeure  presque  nul. 
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Itoiic  le  parencliynic  pulmonaire  n’est  pas  ragent,  locomolenr  de  l’air  à res- 
j)irer,  eoinme  chez  les  maniniifères.  On  trouve  là  une  conlirination  pliysiolo- 
gi([ue  de  mes  conslalations  anatomitjnes  relativement  à l’absence  de  dia- 
phragme, de  cavités  pleurales  proprement  dites,  et  de  rétractilité  pulmo- 
naire, chez  les  oiseaux. 

-caractin's pinpros  bepoumou  (parciicliyme)  des  oiseaux  est  exclusivement  affecté  au  conflit 

à l'Iiémalose  dira  les 

oiseaux  dc  l’air  et  du  sang.  On  se  rend  un  compte  exact,  (juant  au  résultat  final,  de 

la  manière  dont  ce  conllit  se  réalise,  en  supposant  que  le  poumon  est  tra- 
versé, d'uHC  manière  coalinuc,  jiar  un  courant  d’air  dont  la  composition  chi- 
mique, la  tension,  la  température  et  l’état  hygrométrique  sont  à peu  près 
invariahlcs.  fa  conqiosition  chimi(|uc  de  l’air  aj)})orté  au  contact  des  cajiil- 
lairessc  distingue,  relativement  aux  mammifères,  par  sa  valeur  hématosante: 
c’est-à-ilire,  jiar  sa  richesse  eu  oxygène  et  sa  pénurie  en  acide  carhoniijue. 
Ces  faits  cxidiqucnt  très-clairement  la  supériorité  de  l’appareil  respiratoire 
des  oiseaux. 

œ.  - Mccanuiiicinont,  f’apjtaieil  hrouclio-i’éccptaculaire  est  ]»lus  complexe,  même  au  point  de 

l'appai'pil  lironclio-i'p- 

coptaeiiiaiio  des  oi-  vue  pliysiolog iq UC,  que  le  svstème  bronchique  des  mammifères,  dont  il 

seaux  é(piivaul  à une 

pompe  respiratoire  .à  l’a/în/oonc.  Cclui-ci  étaiit  siinplc,  il  doit  être  réputé  double  chez  les  oiseaux. 

effet  douille  rouUuu-  ’’  * * 

Les  réce}»taclcs  moyens,  dont  la  capacité  équivaut  à deux  fois  la  capacité  des 
jioumons,  représentent  un  premier  système  bronchique;  les  réceptacles  sujié- 
ricurs,  à peu  près  de  même  capacité  que  les  moyens,  en  représentent  un 
second.  De  jilus,  les  réceptacles  inférieurs  sont  dc  véritables  organes  de  sup- 
plémeutatiou  et  de  régulation  respiratoires.  La  pompe  respiratoire,  simple 
chez  les  mammifères,  est  donc  à double  effet  continu  chez  les  oiseaux.  On 
jiourrait,  à la  vérité,  opposer  que  l’un  des  corps  de  pompe,  celui  (jui  répond 
aux  réceptacles  suiiérieurs,  ne  communique  avec  la  trachée  que  par  l’inter- 
médiaire du  poumon;  qu’il  ne  peut  contenir  que  de  l’air  déjà  respiré,  etc.,  etc. 
Le  sont  là  des  objections  de  peu  de  valeur.  J’ai  découvert,  en  effet,  une  com- 
munication directe,  extra-pulmonaire,  entre  les  deux  systèmes  hroiicho-ré- 
cc])taculaircs.  Dc  plus,  [ircsquc  tous  les  réceptacles  commuiiiqucnt  directe- 
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mont  avec  la  traolu'C  par  do  gros  condiiils  hroiudio-vestihiilaircs.  Cos  dis- 
posilioiis  ô(juivaloul  à une  coininunioalion  directe  dn  denxiènie  corps  de 
)»oni})e  avec  la  trachée. 

Chez  les  oiseaux  à ailes  dévoloi)pées,  le  plein  jeu  du  second  système  hron- 
chique  (réceptacles  supérieurs)  n’est  possihh'  ([ue  pendant  le  Iravail  alaire. 
l*ar  suite,  les  oiseaux  de  vol,  tout  comme  les  mammiréres,  et  malgré  la  su- 
périorité  de  leur  api»areil  d’hématose,  ne  sauraient  courir  longtemps  et  rapi- 
dement, sans  é[)rouver  de  la  dyspnée.  La  locomotion  jiar  les  ailes,  même 
très-ra|)ide  et  très-prolongée,  ne  })ioduit,  an  contraire,  aucun  essoulllement, 
et  maniléste  ainsi  un  privilège  de  respiration  accordé  aux  oiseaux,  mais  dénié 
à tous  les  mammifères  volants,  et  nommément  aux  chiroptères.  S’élevant 
passkement,  cil  l)allon,  dans  les  hautes  régions  de  ratmosphère,  les  oiseaux 
éprouvent  le  mal  des  aérostiers,  à peu  prés  comme  les  mammifères;  tandis 
que  s’ils  s’élèvent  activement,  au  moyen  de  leurs  ailes,  ils  en  demeurent 
exem|)ts.  J’ai  donné  l’ex})lication  détaillée  de  tous  ces  faits  : explication 
dans  la<iuelle  intervient,  pour  le  cas  si  intéressant  du  vol  hauturier,  un  fonc- 
tionnement spécial  du  prétendu  diaphragme  pulmonaire  destiné,  suivant 
moi,  à soustraire  l’air  intra-pulmonaire  à la  dépression  barométrique  exté- 
rieure. J’ai  d’ailleurs  réussi,  en  deux  expériences  consécutives,  à constater 
que  la  contraction  de  ce  faux  diaphragme  arrive  en  expiration.  Mais,  je  le 
répète,  le  vol,  soit  ordinaire,  soit  hauturier  a ses  conditions  respiratoires, 
(pi’on  avait  ignorées  jusqu’à  présent;  et  ces  conditions  consistent  essentiel- 
lement ; 1"  dans  ce  que  j’ai  nommé  le  synchronisme  respiratoire- ahiire  ; 
2°  dans  une  répartition  automatique  proportionnelle  du  travail  alaire  entre 
l’appareil  du  vol  et  celui  de  la  respiration.  — J’ai  signalé  aussi  quelques 
usages  encore  ignorés  de  l’a[»pareil  réceptaculaire,  relatifs  à des  fonctions 
autres  que  la  respiration.  Mais  leur  rôle  physiologique  étant  secondaire, 
je  me  borne  à les  mentionner  simplement  ici. 


l’aris,  15  mars  1875. 
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§ !•'  — DES  OS  PNEUM  ATISÉS 

SOMJIAIHE.  — 1 . Urientalion  conventionnelle  des  os  cliez  l’oisean.  — Aoinbre  des  vertèbres  cervicales. 

— 5-  Prétendue  variabilité  de  ce  nombre.  — i-  Classement  des  vertèbres  cervicales.  — 5.  Leurs 
orilices  pnenmatiqnes.  — G.  Des  vertèbres  dorsales;  nombre,  variation.  — 7.  Dispositions  pnenma- 
liipies.  — 8.  Du  bassin;  nombre  et  nature  des  pièces  l'omposant  l'os  vertéln-o-pelvien;  variation.  — 
9.  Pneumatisme  du  bassin.  — 10.  Vertèbres  coccygietutes.  — 11.  Du  sternum  ; composition  , confi- 
guration, variation.  — 02.  Pneumatisme.  — 15.  Côtes  vertébrales  et  sternales;  nombre,  variation, 
pneumatisme.  — 14.  Des  os  coracoïdes.  — 15.  De  Vtiumérus. 

1.  Oiielle  est  la  iiicilleure  iiiaiiière  d’orienlcr  le  squelette  fies  oiseau.K, 
lorsqu’on  traite  (ranatoiiiie  comparée?  Vicq-d’Azyr*  dit  que  Béloii^  n’est  servi 
(l’un  moijen  très-ingéttieux  pour  le  comparer  avec  celai  de  l’homme;  il  l’a  re- 
dressé perpemliculairemcat  sur  ses  pieds.,  et  cette  situation  fait  mieux  sentir  ses 
rapports  que  tous  les  raisonnemetits possibles . L’exemple  donné  |>ar  le  judicieux 
naturaliste  du  seizième  siècle  ii’a  pas  eu  d’imitateurs;  mais,  pour  moi, 
je  désire  le  suivre:  il  est  avantageux  (ju’uu  organe,  appartenant  à nn  très- 

* P.  224,  n“  2i.  (Les  numéros  par  lesquels  se  terminent  les  indications  placées  au  bas  des  pages 
renvoient  à l’index  bibliograpln(jne,) 

- Voy.  les  figures  insérées  aux  pages  40  et  41  de  l'ouvrage  de  Bélon,  n“  3. 
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grand  noinbre  d’aiüinanx,  soit  ramoné  à la  niêinc  position  chez  Ions,  afin 
(priino  partie,  nne  extrémité,  supérieure  chez  l’nn,  ne  soit  |ias  noni- 

méc  (Ultérieure  cliez  l’antre,  an  grand  détriment  de  la  simplicité,  de  la 
proniptiinde  et  de  la  netteté  des  concei»lions  <pie  les  mots  sont  destinés  à 
provo(pier  dans  resjirit.  Si  de  pins  on  reniar(|ne  coinhien  la  dii'ection  du 
tronc  est  variable  chez  les  oiseaux  de  genre  et,  l’on  peut  dire,  de  race  et  de 
sexe  dilTérents,  si  l’on  tient  compte  de  la  ditïicnlté  de  la  déterminer  rigou- 
renseinent  et  de  la  iréqnence  des  cas  où  elle  est  pins  rapprochée  de  la  verti- 
cale (pie  de  l’horizontale  on,  au  moins,  intermédiaire  à ces  deux  lignes,  on 
pourra  excuser  l’innovation  à hupielle  je  me  suis  résolu. 

2.  Vertèbres  cnricales.  — Nous  commençons  l’examen  de  l’ajipareil  des  os 
par  la  région  .sn/iér/cert’ de  l’axe  vertébral,  et  nous  trouvons  iininédiateinent 
nne  (piestion  à poser  ; Combien  le  poulet  a-t-il  de  vertèbres  cervicales?  Quel- 
ques antenrs  répondent  à cette  question,  mais  non  par  le  même  cbilTre; 
Yic(i-d’Azyr ’ a tionvé  14,  Cuvier^  15  et  W.-K.  Parker®  16.  .l’élimine  incon- 
tinent ce  dernier  chiffre,  malgré  la  grande  et  légitime  compétence  de  l’an- 
tenr;  jtonvons-nons  admettre  ainsi,  à la  légère,  (pie  les  oiseaux  portent  la 
moiti(‘  supérieure  du  poumon  dans  b;  con?...  Stannins‘  et  Giirlt®  comptent 
le  cervicales,  coin  me  Cuvier,  et  cette  adhésion  a d’autant  pins  de  })rix  qu’elle 
cesse  pour  les  vertèbres  dorsales  et  ipi’on  ne  jient  la  soupçonner  de  dé|ien- 
dance  ; néanmoins  riqnnion  de  Cuvier  ne  peut  être  défendue;  en  l’idat  jiré- 
sent  de  nos  connaissances,  il  est  conforme  à l’analogie  que  le  sommet  du 
poumon  atteigne,  et  dépasse  même  la  première  C()te;  et,  déplus,  la  quator- 
zième vertèbre  et  sa  cote  rudimentaire,  bien  (jn’offrant  des  caractères  de 
transition,  ii’en  conservent  pas  moins,  dans  les  cas  normanx,  le  cachet  très- 
('vident  de  la  condition  cervicale.  Peste  la  (h'tcrmination  de  Yicq-d’Azyr  ; elle 
est  adoptée  jiar  Ciebel  *,  par  Maximilien  Smith’  et  par  Darwin*,  et  c’est  la 
pins  acceptable,  qn’on  examine  les  vertèbres  en  elles-mêmes  on  dans  leurs 
rapports  avec  les  viscères  et  les  régions.  Ainsi  nous  admettrons  I 4 vertèbres 
cervicales,  sans  [(((''tendre  néanmoins  avoir  rigonreusement  démontré  ce 
point  de  la  science;  nous  n’avons  pas  encore  de  règles  certaines  permettant 
de  lixer,  sur  nn  animal  (pielcompie,  nne  région  donnée;  il  est  donc  néces- 
saire de  faire  des  réserves. 


' r.  '■Ibs,  11»  2i.  — 2 r.  210,  n»  78.  — - P.  108,  n»  128.  — ‘ P.  275,  iC  92.  — » P.  5,  n»  Ofi.  - 
e P.  27,  n»  125.  — ' P.  12,  ii»  1.51.  — » T.  P',  p.  285,  ii»  152. 
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5.  La  doclriiie  cl  les  travaux  de  Darwin  oui  le  grand  mérite  d’avoir  dirigé 
l’observatiou  et  rcxpériiueutatioii  dans  des  voies  nouvelles,  tout  au  moins 
dédaignées  avant  lui,  et,  (luelle  que  soit  la  valeur  de  la  doctrine,  j’espère  que 
ces  voies  seront  suivies,  et  qu’elles  conduiront  à j)lusieurs  découvertes.  La 
variation  des  animanx  et  des  j)lantes,  à travers  la  snile  des  générations,  peut 
être  acceptée  comme  un  fait-principe  capable  de  servir  de  j)oint  de  départ 
aux  travaux  de  la  présente  période  scieulilique;  mais  si  l’on  ne  veut  pas 
s’imaginer,  danger  grave,  que  la  loi  de  cette  variation  est  connne,  alors  qn’eu 
réalité  on  l’ignore  dans  tons  ses  détails,  il  faut  instituer  de  minntieuses 
recherches,  y apporter  nn  esprit  de  rigueur  inexorable  et  préférer  mille  fois 
le  doute  dans  la  vérité  à l’aftirmatioii  dans  l’erreur.  Aussi,  dans  la  question 
d’anatomie  (jui  nous  occupe.  Darwin ‘ n’a-t-il  pas  afiirmé  la  variabilité  du 
nombre  des  vertèbres  cervicales,  il  a dit  seulement  : « Lorsque  nous  voyons 
que  le  moineau  n’a  que  neuf  vertèbres  cervicales,  tandis  que  le  cyqne  en  a vinyt- 
trois,  il  idy  aurait  rien  d'etonuant  à ce  que,  dans  les  races  gallines,  le  nombre 
ne  fut  variable,  n J’ai  spécialement  examiné  ce  point,  à la  vérité  snr  un  très- 
petit  nombre  de  .squelettes,  douze  eu  tout,  appartenant  aux  races  Coebin- 
ebine,  Crèvecœnr,  Ilondan  et  commune,  et  j’ai  toujours  trouvé  (juatorze  ver- 
tèbres cervicales;  j’ai  cru  avoir  rencontré  une  exception  dans  nn  co({  nègre, 
mais  l’exception  n’était (pi’apj)arente.  La  quatorzième  cervicale  })orlait  un  sty- 
let conformé  comme  la  première  cote,  mais  si  on  le  comptait  comme  côte, 
l’animal  en  aurait  présenté  huit  au  lieu  de  sept,  c’est-à-dire  une  de  pins  que 
le  ebiffre  normal;  en  examinant  la  tige  veitébrale,  on  la  trouvait  mampiant 
d’une  vertèbre,  on  j)onvait  donc  croire  de  recbef  qu’il  y avait  perte  d’une 
vertèbre  cervicale,  et  que  celle  portant  nn  stylet  conformé  comme  la  première 
côte  était  en  réalité  la  j)remière  vertèbre  dorsale;  mais  rexameu  attentif  de 
chaque  vertèbre  en  particulier,  cette  circonstance  que  1 os  vertébro-dorsal 
résultait  delà  soudure  de  trois  vertèbres  au  lieu  de  (piatre,  et  (pie  la  der- 
nière côte  était  attachée  à la  juemière  vertèbre  lombaire,  me  démontrèrent 
que  la  vertèbre  manquaute  était  une  dorsale,  la  deuxième,  et  qu’ainsi  le 
iiomlire  des  vertèbres  cervicales  était  demeuré  normal,  même  chez  ce  coq 
nègre.  Je  ne  jmis  m’appesantir  davantage  sur  ce  fait,  malgré  tout  sou 
intérêt  philosophique;  si  le  lecteur  réfléchit  combien  il  aurait  été  facile 
de  conclure  à l’existence  de  treize  vertèbres  cervicales,  et  combien  l’er- 
reur était  iiiévitafde , si  je  u’avais  possédé  et  examiné  le  squelette  entier 


T.  p.  285,  iC  152. 
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ou,  au  moins,  plus  (jiie  la  région  considérée  comme  anomale,  il  demeiii'cra 
convaincu  de  la  nécessilé  de  se  nietti'e  en  garde  conire  les  ai)])arences,  dans 
l’appréciation  de  tons  les  laits  analogues  à celui  que  je  viens  de  cilei'.  QnanI 
à la  variation  du  nombre  des  vertèbres  cervicales  dans  les  races  gallines, 
elle  demeure  une  question  ouverte,  ])onr  la  solution  de  laquelle  j’ai)por’e 
un  faible  contingent,  mais  tout  entier  dans  le  sens  négatif. 

i.  Le  type  de  la  vertèbre  n’est  pas  invariable  d’nn  bout  à l’antre  de  la 

région  cervicale,  mais  il 
se  moditie  graduelle- 
ment pour  ménager  une 
ti'ansition  insensible  an 
type  dorsal  ; il  en  résulte 
la  j)Ossibilité  de  former 
trois  gron|)es  des  vei  tè- 
bres  cervicales,  le  supé- 
rieur, le  moyen  et  l’infé- 
rieur, composés  de  cinq, 
six  et  trois  pièces  osseu- 
ses. On  pourrait  réduire 
le  grouj)e  snpérieni-  à 
trois  vertèbres,  en  con- 
sidérant l’atlas  et  l’axis 
comme  des  vertèlu'esex- 
cej)tionnelles  dans  leur 
forme;  mais  il  ne  tant  pas 
mnltij)licr  les  divisions, 
d’autant  que  l’axis  revêt  manifestement  par  sa  |)artie  inférieure  les  caractères 
communs.  Dans  le  premier  groiq)e  (ro//.  Il,  III,  IV,  V,  dans  les  ji(j.  1 et  "2), 
le  corps  représente  un  prisme  triangulaire,  avec  une  arèle  antérieure 
saillante,  et  ])erdant  de  sa  bauteui'  eu  approebant  du  groupe  moyen  ; 
il  est  très-faiblement  étranglé  à la  partie  moyenne;  les  stylets  costiformes 
sont  courts,  parallèles  à l’axe  de  la  vertèbre  et  dégagés  de  la  masse  générale 
seulement  par  le  sommet.  La  cimpiième  vertèbre  revêt  (piebpies-nns  des 
cai'actères  du  deuxième  groupe  et  fait  la  transition.  Dans  le  groupe  moyen, 
le  corps,  allongé,  est  arrondi  et  grêle  en  son  milieu;  les  extivmités  sujm‘- 


Vcrtèhirs  cervicales  vues  de  face,  les  //“  et  ///«  cuHcrcs,  les  suivantes 
sciées  (le  manière  à laisser  voir  le  canal  rachidien  et  tes  perluis  pneu- 
mati(/ucs  sujiéricurs  et  inférieurs. 

II.—  1 .apopliyse  odontoïde  de  l’uxis;  — 2,  échancrure  corrcs]iondant  à la 
moitié  postérieure  de  l'anneau  vertébro-coslal,  la  moitié  antérieure  nian- 

ipiant,  parce  <pie  l’axis 
du  |)oulet  est  dépourvu 
deslylet  costal; — 3, crête 
aiHi'adeure  de  l’axis. 

III.  — 4,  stylet  costal 
de  la  ti'oisièine  vertéhre 
cervicale;—  5,  crête  an- 
térieure . moins  haute 
que  celle  de  l’axis;  — 0, 
échancrure  du  trou  de 
conjugaison  de  la  ipia- 
triéme  paire. 

a,  orifice  jiour  le  |ias- 
.sage  d’un  laiscean  vas- 
cnlo  - nerveux  , lequel 
est  entouré  d’une  gaine  pnennialiqne  fourn  ie  jiar  le  réceptacle  snpérieu;- 
postérieur;  on  voit  deux  heaux  perluis  aéril'éres  moi/cn.s  au-dessus  de  lui. 

IV.  — 7,  apophyse  articulaire  supérieure  de  la  quatrième  veriéhri'  cervi- 
cale, regardant  directement  en  arrière  ; — h,  pertnis  imeumatiques  supé- 
rieurs dans  la  jiaroi  du  canal  de  la  veine  veriéhrale. 

VI. — e,  orifice  pneumatique  ùi/’érù'ur  intra-rachidion;  — 8,  facette  arti- 
culaire inférieure. 

( Dans  toutes  les  figures,  la  réiiétition  du  signe  est  indiquée  jiar  une 
ligne  iionctnée,  et  ro.v[dicalion  correspondante,  déjà  donnée  une  première 
fois,  n’est  pas  renouvelée.) 
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rieures  sont  millées,  à cause  du  déveloiipemeul  dos  masses  laléi'ales;  les 
slylels,  toujoucs  parallèles  à l’axe  de  la  verlèhce,  sont  longs,  minces  et  t.iès- 
délacliés;  la  crête  aulérieui'e  est  devcmue  une  épine  bifide,  un  ai-c  osseux 
servant  d’appui  aux  arlères  carolides  {roij.  Vil  et  VIII,  fuj.  tl).  Ici  encore,  la 
dernière  vertèbre  du  groupe  moyen,  la  onzième,  prend  déjà  (piebjnes-nns 
des  caractères  du  dernier  groupe,  l’épine  antérieure  perd  sa  bilidilé  et  de- 
vient simple.  Les  trois  veiMèljres  inlerienres  se  distinguent  par  un  corps 
épais  et  court;  leurs  stylets  se  redressent,  divergent,  on  en  d’antres  termes 


Trois  rcrlèhres  cervicales  grossies  pour  mieux  voir  les  orifices  i)iiruniali(/ues  ; la  qiiatrihne  et  la  sept  n'oie 
sont  mes  de  côté,  après  enlèvement  d'un  stijlct  costal;  ta  huitième  est  vue  de  bas  en  haut. 

IV.  — I , apophyse  ai'liriilaire  siipiTieurc;  — '2,  slylel  co?tal  ; on  voit  qu'il  ne  se  dépaye  de  la  masse  vertébrale 
quejiar  son  extrémité  inférieure;  — 5,  crête  si)éciale  au  groiqic  supérieur;  — 4,  échancrure  de  conjugaison; 
— 5,  apophyse  articulaire  in- 
férieure. IV*  VII.  VIII. 


a,  orifices  pnenmati(|ues  su- 
périeurs, composés,  c’est-à- 
dire  formés  d’une  réunion  de 
pertuis,  dans  le  canal  de  la  veine 
vertébrale;  — b,  deux  orifices 
pneumatiques  moyens,  jicrcés 
dans  le  bord  d'un  orifice,  spécial 
au  groupe  supérieur,  destiné 
au  passage  d’un  faisceau  vas- 
culo-norveux. 

VII. — (!,  stylet  costal  avec 
les  caractères  du  groupe  moyen; 

— 7,  facette  articulaire  inférieure  somatique;  — 8,  saillie  surmontant  mie  dépression  destinée  à l’insertion  d’un 
ligament  jaune  inter-épineux. 

c,  orifice  pneumatiijue  moyen. 

Mil.  — h,  canal  de  la  veine  vertébrale;  — 10,  arc  osseux  carotidien,  résultant  de  la  bifidité  de  l'épine  an- 
térieure; — 11,  étranglement  de  la  portion  moyenne  de  la  vertèbre,  l'un  des  caractères  du  groupe  moyen, 
ainsi  (jue  — 12,  le  grand  développement  des  masses  latérales. 

d,  orifice  pneumatique  inférieur,  ou  iiitra-rachidien. 


tendent  à s’orienter  coin  nie  les  côtes  proprement  dites  [voij.  XII,  XIII  et  XIV 
dans  les  fhj.  1,  o et  4). 

5.  Saj)pey‘  admet  que  les  réservoirs  cervicaux  (réceptacle  snpérienr-pos- 
térienr)  condnisent  l’air  dans  toutes  les  vertèbres  du  cou  ; bien  pins,  il  met 
ces  vertèbres  au  nombre  des  os  constamment  aérifères  cbez  tons  les  oiseaux. 
On  ne  peut  dire  d’ancnn  des  os  du  tronc,  qu’il  soit  constamment  aéritère 
cbez  tous  les  oiseaux;  on  verra  dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  ou  je 
ni’occu|)erai  de  Vanalomie  comparative.,  combien  sont  nombreuses  les  espècos 
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dont  le  s(iiielctte  est  Iraiic  de  pneumatisation  pulmonaire,  aussi  bien  que 
celui  des  mammifères.  Je  me  suis  assuré,  j)ar  tous  les  moyens  indiqués  au 
cliapitre  des  j)n)cédés,  que  l’atlas  n’est  pneiimatisé  ni  chez  le  poulet,  ni  inôjne 
chez  le  canard,  (jui  semble  avoir  princij)alenient  servi  aux  études  de  Sapj>ey  ; je 
donnerai,  à la  place  convenalde,  le  nom  de  beaucoup  d’autres  oiseaux  dont 
l’allas  est  dans  la  même  condition  ; mais  ici,  je  dois  particulièrement  exa- 
miner celui  du  poulel,  qui  est  une  sorte  d’anneau  osseux,  })resque  exclusi- 
vement formé  de  tissu  comj)actc,  à quelques  traces  j)iès  de  tissu  spongieux 
renfermé  dans  tes  jtortions  de  l’os  les  moins  amincies  ; les  pertuis,  visibles 
sur  la  surface,  sont  exclusivement  vasculaires,  et  u’admetteiit  que  des  vais- 
seaux de  très-petit  calibre,  i.a  pénurie  de  tissu  médullaire  et  de  sang  est 

cause  de  la  blancheur  de  l’os,  bien 
préparé  ; on  a eu  tort  de  considérer 
les  os  blancs  et  non  infiltrés  de 
graisse  comme  pneumatisés  ; de 
semblables  caractères  n’ont  qu’une 
valeur  relative.  L’axis  ne  présente 
non  plus  aucun  pertuis  pneumati- 
que et,  par  suite,  il  est  privé  d’air;  il 
est  assez  riche  en  vacuoles  médul- 
laires et  en  vaisseaux  ; il  semble 
peu  (léveloj)pé  chez  le  poulet,  du 
moins  y est-il  privé  d’élément  cos- 
toïde,  bien  (jue  pourvu  de  deux 
pelites  saillies,  propres  à s’articuler  avec  lui,  et  d’une  légère  échan- 
crure re})résentant  la  moitié  postérieure  du  canal  de  la  veine  vertébrale 
(ftg.  1,  ^2). 

Au-dessous  de  l’axis,  toutes  les  vertèbres  sont  pneumatisées,  à l’exception 


Trois  rcrirhres  cervicales,  les  oinicme,  trciiième  cl  qiia- 
loriicwc  vues  île  has  en  haul. 

XI.  — 1,  a|iopliyse  épineuse  antérieure,  simple  clans 
la  onzième,  comme  caractère  de 
transition  vers  le  groupe  in- 
férieur; — 2,  stylet  costal;  - 
ü,  canal  costo-vertébral,  ou  de  la 
veine  vertébrale; — 4,  apojdiyse 
articulaire  iid'érienre;  — b,  fa- 
cette inlérienrc  articulaire  du 
corps  vertébral;  — C,  fossette 
pour  l'insertion  du  ligament  jau- 
ne inter-épineux. 

a,  orifice  pneumatique  moyen. 
XI 11.  — h,  orifice  pneumati- 
que supérieur  du  stylet  costal 
converti  eu  une  sorte  de  tube;  — 
c,  antre  disposition  plus  commune 
des  orifices  pneiunatiiiucs  des 
stylets  costaux. 


des  coccygiennes ; le  nombie  el  la  disposition  des  jtertuis,  ([ui  permeltent 
l’inlroduction  de  l’air,  varient  beaucoiqt,  surtout  à la  région  cervicale;  aux 
variations  dues  à la  position  relative  des  vcrlèltres,  viennent  encore  s ajouter 
les  variations  individuelles,  assez  considéraldes  jioiir  ([ue  sur  huit  colonnes 
cervicales,  présentement  sous  mes  yeux,  pas  une  ne  ressemble  exactement  a 
l’autre,  tptant  à la  ilistribntioii  et  à l’arrangenieiit  des  orifices  imeumatitiues. 
La  description  de  faits  compliqués  ne  saurait  être  simple  qu’aux  dépens  de 
la  vérité,  aussi  ne  j)uis-je  hésiter  à introduire  de  nombreuses  divisions  dans 
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mon  sujet;  et  je  dislingue,  d’après  la  [tosition,  trois  sortes  de  pertuis  pour 
l’air  dans  les  vertèbres  : les  snpérimn,  les  uioj/cnn  et  les  itiférieurs.  Les  pre- 
miers se  voient  au  pourtour  du  canal  de  la  veiiu'  vertébrale,  ou  dans  ce  que 
j’appclleraiiiieau  costo-vertébral  (è,c,/îj/.  o;  a,  fig.  4)  ; ou  trouve  les  seconds 
àla  j)ortioii  moyeuue  delà  vertèbre  (c,  ft(j.  2)  ; et  les  derniers  sont  iiiti'arachi- 
dieiis  (c,  (l(j.  1), 

Les  orifices  siqiérieiirs  sont  costaux  ou  somatiques^  c’est-à-dire  occupent  la 
racine  du  stylet  costal,  ou  le  corps  même  de  la  vertèbre.  Les  stylets  minces 
et  longs  sont  les  moins  aérés,  étant  surtout  constitués  par  du  tissu  com- 
pacte; les  stylets  gros  et  courts,  ceux  des  groupes  suiiérieur  et  inférieur, 
sont  mieux  pueumatisés,  et  quelquefois  convertis  en  une  sorte  de  tube,  à 
paroi  délicate,  rem})li  d’air.  Les  orifices  somatiques  se  rencoiitreiit  sur  le  plus 
grand  nombre  des  vertèbres 
cervicales  ; ils  sont  grands  et 
nombreux  dans  le  groiqie  su- 
périeur; ils  diminnent  de 
nombre  et  de  diamètre,  et 
même  font  défaut  dans  le 
groupe  moyeu;  ilsdeviennent 
multiples  et  ont  de  la  ten- 
dance à se  réunir  sur  la  paroi 
d’une  fossette,  dans  le  grou- 
pe inférieui’  (è,  Xll,  fiq.  1). 

Les  orifices  pneninatiques  moyeu  s de  la  colonne  cervicale  sont  jiercés  à 
mi-lianteur  de  la  vertèbre,  près  de  la  limite  de  son  corps  et  de  son  canal 
racliidien  ; ils  sont  géiiéraleinent  simples  et  syinétriquemeut  placés,  un  sur 
chaque  côté  de  la  vertèbre;  [jarfois  celui  de  droite  ou  de  gauebe  avorte,  et  à 
la  place  on  voit  nue  petite  fossette  borgne,  indice  d’un  processus  formateur 
demeuré  sans  résultat  utile.  Les  vertèbres  d’élection  pour  les  ori lices  moyens 
sont  la  troisième  et  la  quatrième  {/i(j.  1,  ft;  fig.  2,  b),  qui  sont  traversées, 
d’avant  en  arrière,  d’un  trou  ou  canal  spécial,  à la  marge  supérieure  duquel 
s’ouvreiit,  de  liant  en  lias,  les  orifices  pneumatiques;  ou  les  voit  encore  sur 
les  vertèbres  les  [ilus  longues,  en  d’antres  termes  à la  région  moyenne,  du 
cou  {fuj.  2,  c)  ; mais  les  orilices  moyens  sont  des  moins  réi»andus,  et  ils  man- 
quent ordinairement  sur  les  dernières  cervicales. 

Les  orifices  pneumatiques  inférieurs  sont  placés  dans  l’intérieur  du  canal 


Douiihnc  vertèbre  rn-vic(Ur  nppfirtciiniit  à un  poulet  ussei  jeune 
(l'un  an)  pour  <juc  l'un  des  stylets  u'd  pu  (ire  désarticulé  ; 
gross.^lp. 

1,  apophyse  articulaire  supé- 
rieure; — ‘2,  l'acelte  articulaire 
costo-transversaire;  — 5,  liga- 
ment jaune  inter-épineux;  — 4, 
apo[)hy.se  articulaire  inférieure, 
ne  descendant  guère  plus  bas  que 
le  coi'i)s  lie  lu  vertèbre  ; — 5,  fa- 
cette articulaire  supérieure  du 
corps;  — 0,  apophyse  épineuse 
aidérieiire,  siuq)le; — 7,  apophyse 
costale  très-détachée,  divergente. 

rt,  orilices  aérifères  supérieurs  soniati([ucs 
intrarachidien. 


-/;,  oi'ilice  inférieur, 
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]'aclii(li(Mi,  sur  la  paroi  jiosléi'iciire,  (mi  bas,  près  de  rinlerslice  intcrarticu- 
laire;  il  y eu  a seuleiiieiil  deux,  sauf  de  l'ares  exceplious,  iiu  de  cliacjiie  côté 
de  la  ligne  iiiédiaue,  et  il  y eu  a rpii  avortent  et  sont  reuij)lacés  par  des  fos- 
settes, ou  (léj)ressious,  iioii  garnies  de  pertuis.  ba  grande  variabilité  de  la 
distribution  de  ees  orifices  et  de  leur  iiouibrc  total  me  semble  inexplicable 
jiar  ràg(‘  ou  la  race,  et  serait,  par  suite,  très-iutéressautc  à étudier  sur  une 
longue  suite  d’individus;  je  n’ai  analysé  qu’un  petit  iiouibre  de  s(]ueleltes  à 
ce  point  de  vue,  dix  seuleiueiit,  d’àgc  et  de  race  variés  ; sur  tous,  (juatre  ver- 
tèbres, les  sixième,  septième,  huitième  et  neuvième,  ont  coustammenf  jios- 
sédé  les  orifices  iulraracbidieus;  à celles-là,  il  s’en  est  parfois  ajouté  d’autres, 
tantôt  au-dessus  d’elles,  tantôt  au-dessous,  et  parmi  ces  vertèbres  addition- 
nelles, la  ]dus  élevée  a été  la  cinquième  et  la  moins  élevée  la  douzième;  tou- 
jours, les  vertèbres  munies  de  ces  orifices  intraraebidiens  ont  formé  une 
série  continue,  dont  le  nombre  a varié  du  simple  au  double,  de  quatre  à huit. 

Si  nous  voulons  résumer  en  (juebjues  mots  ce  (|ui  a trait  à la  distriluition 
des  pertuis  aéi  ifères  de  la  tige  osseuse  du  cou,  nous  pouvons  dire  ; L’atlas  et 
l’axis  en  sont  constamment  privés;  les  orifices  supérieurs  se  rencontrent  in- 
différemmeut  à tontes  les  autres  vertèbres;  les  orifices  moyens  siègent  de 
piéférencc  sur  le  groupe  supérieur,  et  s’étendent  plus  ou  moins  sur  le 
groupe  moyen;  celni-ci  est  le  lieu  d’élection  des  orifices  intrarachidiens, 
•pii  se  projiagent  assez  souvent  aux  vertèlires  limitrophes  des  groupcïs  ex- 
trêmes. 

fi.  \ ciièhrcs  (lorsalrs.  — Je  serai  bref  sur  le  dissentiment  des  auteurs  tou- 
chant le  nombre  des  vertèlircs  dorsales,  bien  qu’il  pût  servir  à démontrer  le 
désoi'dre  qui  l'ésulte,  eu  anatomie  comiiarative,  de  la  privation  de  règles 
scieidilicpies  propres  à faire  reconnaître,  avec  précision,  ({uels  organes  et 
qiu'lles  régions  se  correspondent  exactement,  dans  la  série  des  animaux  ver- 
tébrés; mais  je  passe.  Le  chiffre  le  plus  abei'rant  est  celui  de  Parker aux  yeux 
(bnpiel  le  poulet  a seulemeut  quatre  verlèlires  dorsales;  Cuvier^  en  compte  le 
double,  et  Vic({-d’Azyr  aussi,  du  moins  on  peut  l’inférer  des  nombres  que  ce 
dernier  a donnés  |)onr  les  vertèbres  cervicales  et  lombo-sacrées.  Ajouterai-je 
(|iie  Sappey^  considère,  comme  vertèbres  lombaires,  celles  mêmes  (pie  tout  le 
monde  tient  pour  dorsales?...  La  majorité  des  anatomistes,  Stanuins‘,  Gurlt^ 
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l)a^^vill^  Gioher^  Maximilien  Selmiidr’,  eslinieiil  (jii’il  va  se])l  vertèbres  dor- 
sales eliez  le  co(|,  et  je  me  rallie  à leur  avis  sans  la  moindre  liésilalion, 
comme  an  j)las  cmisemhlahie ; an-dessons  des  (inatorze  vertèbi'cs  cervicales, 
011  en  Ironve  sept  antres,  nmnies  de  côtes  d’autant  pins  longues  qu’elb's  sont 


pins  intérieures  ; il  est  vrai  que  la  septième  dorsale  tait  partie  d’nne  série  de 


vertèbres  sondées  en- 
tre elles  et  comjirises 
entre  les  os  iliaiiiies, 
el  que  ce  t'ait  a paru 
snnisant]toiirlni  taire 
dénier  le  caractère 
dorsal;  mais  je  puis 
objecter  la  longncnr 
relativement  exagé- 
rée du  bassin  des  oi- 
seaux, laquelle  a pour 
conséquence  de  le 
mettre  en  rapport 
avec  une  portion  plus 
élevée  de  ré[)iiic. 

Des  sept  vertèbres 
dorsales,  la  première 
est  libre,  les  quatre 


Ia's  six  prrmiàres  vertebres  dorsales,  dont  quatre  soudées  eu  un  seul 
intermédiaire  à la  première  et  à la  su'ième. 

I.  — 1,  a|)opliysc  ('pilleuse  postérieure;  — 

‘2,  apopliyse  articulaire  supérieure; — 3,  faccite 
articulaire  supérieure  du  corps  de  la  vertèbre; — 

'f,  apophyse  épineuse  antérieure. 

a.  orilices  pncuiiiatiipies  supérieurs  sous  l'oriiie 
d’une  fossette  avec  pertuis. 

3,  ajiopliyse  épineuse  postérieure  de  l'osverlé- 
bro-dorsal;  — 0,  perforation  dans  le  feuillet 
osseux  étendu  entre  les  apophyses  transverses; 
elle  repré.senie  un  fonticule  inter-transversaire; 

— 7,  facette  pour  l’articulation  costo-transver- 
saire;  — 8,  bord  externe  du  feuillet  osseux  inter- 
transversaire;  — 9,  deini-fonticnle  inter-trans- 
versaire;— 10,  apophyse  articulaire  inférieure; 

— 11,  crête  épineuse  anti'rieurede  l'os  vertéhro- 
dorsal; — 12,  trace  de  la  soudure  de  la  deuxième 
dorsale  avec  la  troisième; — 15,  facetlearticnlaire 
costo-somatique;  — 14,  fonticule  de  rapojdiyse 
épineuse  antérieure  ; — 15,  première  échancrure 
de  la  lame  épineuse  antérieure;  — 10,  facette 
articulaire  intérieure  du  corps  de  l’os  vertéhro- 
dorsal. 

b,  fossette  avec  orilice  pneumatique  supé- 
rieur; — c,  pertuis  iineumatiques  supérieurs 
de  la  troisième  vertèbre  dorsale  (exceptionnels);  — d,  orilice  moyen, 
pnenmatisant  seul  la  sixième  vertèbre  dorsale. 


suivantes  .soûl  soudées  eu  un  seules,  la  sixième  est  de  nouveau  libre  {fitj.  5),  et 
la  septième  est  la  tête  de  l’os  iulcriliatjue,  c’est-à-dire  de  l’os  formé  par  la  coa- 
lescence de  toutes  les  vertèbres  pelvieiiues  {fitj.  0).  J’appelle  veiiéhro-dorsal 
l’os  résultant  de  la  réunion  des  quatre  vertèbres  du  dos,  et  l’on  peut  appeler 
de  même  vertébro-pelcien  celui  qui  est  jiroduit  par  soudure  des  pièces  inter- 
iliaques.  Nous  pouvons  dès  lors  exprimer  brièvement  un  fait  intéressant  : la 
tige  osseuse  thoraco-abdominale,  eu  ne  tenant  pas  compte  de  la  première 
dorsale,  se  réduit  à trois  os  : le  vertébro-dorsal  et  le  vertébro-pelvien,  séiiarés 
par  une  seule  vertèbre  libre,  la  sixième  dorsale. 

Les  variations  que  Darwin  a signalées  dans  les  vertèbres  dorsales  des  races 
gallines  sont  relatives  à leur  étal  d’indépendance  ou  d’aiikylose,  et  portent 
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<sui‘  la  cunslitution  (le  l’os  verO'bro-dorsal  ; il  a trouvé  la  deuxième  dorsale 
libre,  chez  uu  individu  de  la  race  sullaiie,  el  la  cinquième,  chez  deux  indi- 
vidus d('  race  indétermiuée  ; ce  dernier  cas  s’est  préseule  trois  fois  à mou  ob- 
servation, sur  une  poule  cochincbiiioise  et  deux  commîmes.  J’attache  peu 
d’importance  à ces  faits;  les  vertèbres  dorsales,  et  tontes  les  vertèbres,  en 
général,  sont  indé|)endantes  chez  l’embryon,  et  la  réunion  d’un  certain  nom- 
bre d’enti  e elles  est  un  fait  consécutif,  résnltaiit  d’un  processus  que  bien  des 
causes  accidentelles  peuvent  retarder,  suspendre  ou  suppiâmer;  on  voit 
(//(/.  5)  un  exemple  d’un  retard  semblable,  portant  sur  la  réunion  de  la 
deuxième  à la  troisième  dorsale,  et  recueilli  sur  un  co([  cocbincbinois  de 
trois  ans,  le  même  dont  la  ligure  suivante  représente  le  bassin.  On  en  peut 
dire  autant  de  l’indéqiendance  de  la  septième  dorsale,  constatée  par  le  célè- 
bre pbysiologisteanglais,  sur  un  coq  espagnol,  alors  même  (pie  nous  saurions 
si  le  temps  voulu  })Our  la  réuniou  de  cette  vertèlue  était  écoulé  ; c’est  là  une 
fin  de  non  recevoir  opposable  aux  cas  où  une  jonction  normale  n’a  pas  eu 
lieu,  mais  impuissante  [lour  les  cas  inverses  où  l’on  constate  une  jonction 
anormale,  et  Darwin*  parait  avoir  vu  quelijaefoin  la  sixiènie  dorsale  soudée 
à l’os  vert(‘bro-dorsal  ; ce  faiteiitraîiie  certaines  conséquences  jdiysiologiques 
dont  lions  parlerons  en  lieu  convenable,  par  suite  il  faut  regretter  le  va- 
gue des  ternies  dans  les(piels  il  est  rapporté  ; je  termine  ce  jiaragraphe  des 
variations  en  rappelant  l’absence  de  la  deuxième  dorsale  sur  le  coq  nègre  dont 
1 a été  question  plus  haut. 

7.  Les  vertèbres  dorsales,  de  même  que  les  cervicales,  oifrent  uu  certain 
degré  de  variabilité  dans  leurs  orifices  pneumatiques,  particulièrement  celles 
(pii  forment  l’os  vertébro-dorsal.  A la  première  dorsale,  on  voit  un  orifice 
supérieur  dans  l’anneau  vertébro-costal  ; il  consiste  en  une  fossette  à pertuis 
{«,  //(/.  5)  ; il  existe  assez  souvent  une  trace  d’ori  lice  moyen,  sous  forme  d’une 
jietite  (bqiression,  non  perforée;  une  seule  fois,  et  seulement  du  coté  gauclie, 
la  dépression  étaitgarnie  de  deux  pertuis,  et  l’orifice  moyeu  était  réel.  L’os 
vertébro-dorsal  tout  entier  ne  doit  normalement  recevoir  del’airque  par  uu 
seulorilice,  parmi  orilice  siqiérieur,  semblalileà  celui  de  la  premièredorsale, 
et  situé,  comme  lui,  dans  l’anneau  costo-vertébral  de  la  vertèbre  en  tète  de 
l’os  {h,  fi(j.  5)  ; c’est  du  moins  la  disposition  que  je  trouve  sur  les  trois  exem- 


' \>.  28"),  l.  l",  ir  152. 


if 


plaires  (juo  je  |»iiis  consulter  en  ce  nionient.  Il  n’esl  pas  besoin  (ranties  ori- 
fices pour  assurer  la  pneuniatisalion  de  l’os,  car  lessurfaces  articulaires  sont 
résorbées  au  monient  on  la  jonction  des  diverses  pièces  s’oi)ère,  et  la  conti  - 
unité  des  vacuoles  osseuses  est  établie  sur  toute  l’éteudue  de  ces  surfaces. 
INéaninoins  il  est  assez  fré(|uentde  rencontrer  la  den.xièine  pièce  de  l’os  dorsal 
munie  comme  la  i)remière  d’nn  orifice  supérieur  [Kfig.  b),  peut-être  j)arce 
(lu’elles  ont  de  la  tendance  à demeurer  disjointes.  La  sixième  dorsale,  étant 
libre,  ne  peut  recevoir  de  l’air  que  j)ar  un  orifice  S})écial;  c’est  par  un  orifice 
moyen,  généralement  bien  ouvert,  parfois  double,  et  situé  dans  un  creux  sons 
l’apophyse  transverse  (d,  fnj.  G).  J’ai  trouvé  exce[)tionnellement  une  fossette, 
aveugle  ou  perforée,  sur  la  face  postérieure  de  la  sixième  dorsale,  dechaqu'i 
côté  de  l’apophyse  épineuse  postérieure.  Je  parlerai  du  pueumatisme  de  la 
septième  dorsale  en  même  temps  que  de  celui  du  bassin. 

8.  Bmsin.  — J’ai  déjà  dit  que  tontes  les  vertèbres  comprises  entre  les  os 
iliaques  se  convertissent  chez  l’adulte  en  une  seule  pièce  osseuse,  que  je 
nomme  l’os  vertébro-pelvien  ; plusieurs  auteurs  l’appellent  os  lombo-sacré, 
désignation  insuffisante,  puisqu’elle  ne  tient  pas  compte  de  la  première  ver- 
tèbre qui  est  dorsale.  En  1555,  P.  I>élon‘,  malgré  l’acuité  de  son  es|)iit, 
n’avait  pas  su  reconnaître  de  vertèbres  dans  la  portion  interiliaque  de  réj)ine 
osseuse  du  tronc;  aujourd’hui  nous  sommes  plus  avancés,  et  la  fusion  post- 
embryonnaire de  plusieurs  vertèl)res  eiiiiu  seul  tout  n’a  rien  qui  puisse  sur- 
prendre; mais  il  est  pins  difticilc  de  dénombrer  exactement  ces  vertèbres,  et 
de  reconnaître  à quelles  régions  elles  appartiennent.  Vicq-d’Azyr  (jui  s’est 
occu])é  dcccproblème  de  concert  avec  Danbenton,  a écrit:  Ce  ([ne  l’osténloyie 
de  cette  réyioii  présente  de  plus  difficile,  c'est  de  déterminer  : 1°  dans  (piel  endroit 
commencée  le  sacrum  ; '2"  s'il  y a une  portion  lombaire  de  la  colonne  épinière; 
o'‘  supposé  qu'elle  existe,  quelle  est  son  étendue.  Four  répondre  à ces  questions, 
il  a choisi,  comme  moyen  de  solution,  l’examen  des  nerfs  émis  jiar  les  trous 
conjugués  des  vertèbres  à reconnaître  ; il  a jugé,  d’après  leur  distribution, 
que  certains  de  ces  nerfs  étaient  lombaires,  et  il  en  a déduit  le  rang  et  le 
nombre  des  vertèbres  lombaires  chez  différents  oiseaux  ; par  exeuq)le,  le  coq 
n’en  })ossède  qu’une,  et  le  perroquet  point  du  tout!...  Les  résultats  de 
Vicq-d’Azyr  iie  satisfirent  point  Merrem  ; il  prétendit  que  Coiter’  avait  dé- 
claré (cap.  XX,  De  amum  sceletis)  que  les  oiseaux  nian([uaient  de  vertèbres 
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luiiil);iii-es,  el,  à son  tour,  il  admit  que  la  tige  iiiterilia([ue  n’était  d’nn  hont 
à l’antre  (jiie  le  sacrnin.  An  coinnienceinent  dn  siècltî  Cnvier',  Wiedeinan*, 
Dlmnenbacli  % Tiedeniann^,  émirent  nn  avis  é(jnivalent  à e.elni  de  Merrem  *, 
saiil’nne  restriction  j)iirement  verbale consislant  adiré  que  les  oiseaux  n’ont 
pas  de  vertèbres  lombaires  proprement  diteK.  Mais,  en  IS'io,  Mccker  revint  aux 
idées  el  à la  méthode  de  Vicq-d’Azyr,  tout  en  lui  re|)rochant  d’avoii'  réduit 
outre  mesure  rétcndne  de  la  région  lombaire;  à la  considération  des  ncids, 
il  ajouta  celle  des  particularités  de  la  forme  vertébrale,  et  prétendit  que  les 
vertèbres  lombaires  se  distinguaient  des  sacrées  par  une  sorte  d’excavation 
onde  gouttière  qui  règne  à leur  face  antérieure  (18,  fig.  (1);  aussi  ne  peut- 
on  s’étonnci'qu’il  ait  trouvé  les  r.'gions  lombaire  et  sacrée  de  môme  longueur, 
à jieii  de  chose  i)i  ès,  chez  le  co(j;  je  j)ense  même  ([ne,  par  l’application  de  sa 
doctrine,  on  tiouverait  à cette  espèce  huit  lombaires  et  six  sacrées;  nous 
voilà  bien  loin  de  la  détermination  de  Yicq-d’Azyr!  De  1828  à 184G,  Carus, 
b.  Owen,  ballon,  Slannius,  font  un  j)asen  arrière,  el,  de  même  ({ueMerrem, 
ne  distinguent  plus  entre  les  vertèbres  lombaires  et  sacrées.  On  pressent, 
parce  que  j’ai  dit  plus  haut,  de  quelle  manière  Sappey  résolut  la  (piestion 
en  1847  b Pour  lui,  comme  pour  Merrcin,  les  vertèbres  interiliaques  sont  le 
sacrum;  mais  tandis  que  Meireni  nie  les  vertèbres  lombaires,  Sappey  les 
admet  et  regarde  comme  telles  les  vertèbres  dorsales,  en  dépit  de  leurs  côtes; 
on  voit  ce  qui  en  résulte  : ou  est  contraint  de  reporter  les  vertèbres  dorsales 
dans  le  cou.  Peu  après,  OurbA  admet  vaguement  (|u’il  existe  de  une  à deux 
vei'tèbres  lombaires  chez  les  oiseaux  domesti(jues,  el  lîerusteiu  les  nie  chez 
tous  les  oiseaux,  l’épervier  excepté,  auquel  il  eu  reconnaît  une.  l u beau 
travail  de  Parkow®  jiarait  en  I85G,  et  la  (piestion  est  de  nouveau  soigneuse- 
ment examinée.  A l’exemple  de  Vicq-d’Azyr,  l’anatomiste  allemand  fonde  ses 
ajqu'éciations  sur  la  distribution  des  nerfs.  S’il  existe  des  nerfs  lomliaires,  il 
doit  exister  une  portion  lombaire  et  de  la  moelle  et  dePéjiine,  tel  est  sou  rai- 
sonnement; or  nul  doute  que  les  oiseaux  n’aicnl  un  plexus  lombaire  four- 
nissant les  nerfs  crural  et  obturateur,  et  ce  plexus  est  limité,  en  haut,  jiar 
le  dernier  nerf  intercostal,  jiar  le  plexus  isebiatique,  en  bas  ; ces  limites  four- 
nissent le  moyen  décompter  les  vertèbres  lombaires,  et  Parkoxv  en  trouve 
trois  chez  le  co(j.  Après  ce  dernier  effort  pour  déterminer  avec  précision  les 
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lUis.sin  d'im  ( <)(]  âijr  de  b ois  ans  et  de  race  eochinehinoise. 

1,  amphiartlirosü  sacro-ilia(|ue,  et  limite  iiili'rieurc  de  la  peeinit'TO  l'ossc 
pclviemie,  fosse  cniro-lombaire  ; — '2,  apophyse  costale  mm  constante,  appar- 


ei  cei»- 
écliaii- 


aiudot/Kca  de  la  section  pelvioiine  de  Taxe  spinal,  les  anatomistes  abandonnent 
l’eiitreprise.  Parker*,  Kyton%  Darwin'',  M.  Schmidt GieheP,  conrondent 
ensemble,  sons  le  nom  rommnn  de  lombo-sacrées,  la  série  des  vertèbres 
comprises  entre  les  dorsales  et  les  coccygicnnes.  La  critique,  dont  la  mission 
est,  non-scnlemcnt  de 
contrôler  les  actpiisi- 
tions  ionrnalières  de 
la  science,  maisencorc 
de  signalera  la  sollici- 
tude de  tons  les  points 
fai  blés  dont  rétnde  [ta- 
rait urgente,  la  criti- 
que pcnl  et  doit  décla- 
rer que,  [las  [tins  aii- 
jonrd’bni  ([ii’an  sei- 
zième siècle,  mtns  ne 


qni  convertiraient  la 
Théorie  dcK  analogues 
en  line  science  [lositi- 
ve,et  ([ni  résoudraient 
définitivement,  dans 
le  cas  particulier  dont 
nous  sommes  occu- 
pés, le  [iroblème  des 
régions  vertébrales  de 
l’oisean.  Onant  au 
principedesconnexions, 
en  sa  vague  formule 
actuelle,  on  peut  juger 
de  son  efficacité,  [lar 


tcnanl  mfmc,  dans  le  cas  actuel,  à une  vertèbre  sacrée  suiammei 
tant  rapo(}liyse  costale  ordinaire  de  la  première  vertèbre  sucrée; 
crure  ilia(pnu  faisant 
partie  de  l'aimcau  cru- 
ral ; — f,  pm-l'oration 
cotyloïdienne;  — ■ ù, 
portion  supérieure  du 
trou  obturateur;  — 

(i,  limite  intérieure 
de  la  deuxième  fosse 
pelvienne,  fosse  iseb- 
iatique;  — 7,  pubis; 

— 8,  trou  iscbiati(pie  ; 

— 9,  ib'on  et  rebord 
de  l’excavation  ilia- 
(pie ; — 10,  anipbiar- 
tlirose  iléo-sacrée,  se 
convertissant  plus 
haut  en  synostose;  — 
fl,  apophyse  articu- 
laire supérieure  de 
la  septième  vertèbre 
dorsale;  — 12,  en- 
trée du  canal  iléo- 
lombaire;  — lô,  fa- 
cette costo-transver- 
saire;  la  facette  costo- 
somatique,  plus  en 
dedans,  est  très-ap- 
parente; — 1 1,  fonti- 
cule  lombo  - sacré  , 


Fig.  G. 

troisième  des  fonticulos  intertransvorsaires  jielviens;  — lo,  fonticule  inter- 
transversaire saci'é,  dont  une  moitié  seulement  est  visible;  - 10,  trou  île 
conjugaison.  a\ec  la  subdivision  en  deux  orifices  parti nilière  à cette  région; 
— 17,  I pine  iliaque;  — 18,  gouttière  antérieure  du  sacrum,  in’étemlue 
gouttière  loin!  aire  de  Jleckel;  — 19,  iléon;  — 20,  portion  inférieure  du 
trou  obturateur;  — 21,  épine  do  l’excavation  iliaque. 

rt,  orifice  pneumatique  princi|ial  de  l’os  vertébro-pelvicn  ; — ér,  orilices  pneu- 
matiques isebio-iliaques  ; — c,  portion  épaissie  et  jmeumalisée  de  ri'cbion  ; — 
d,  e,  très-petits  pertuis  imeumatiques;  — f,  g,  deux  grands  orilices  pneuma- 
tiques, qui  sont  très-exceptionnels  chez  le  coq  domestique. 

la  divergence  des  résullals  énumérés  dans  les  [tages  précédentes. 

Avant  de  [tasser  à la  description  du  [tiieumatisme  du  bassin,  je  dois  faire 
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coiinaîire  la  iiomeiiclatiireqne  j’a(loj)te  pour  les  vertèbres  iiiteriliacjues,  c’est- 
à-dire  les  déterminer  à mon  toui“,  sinon  avec  certitude,  du  moins  avec  vrai- 
semblance. b’os  interiliarjiie  se  compose  : de  la  septième  vertèbre  dorsale,  de 
deux  vertèbivs  lombaires,  et  de  douze  vertèbres  sacrées;  celles-ci  peuvent  être 
snbdivisées  en  deux  "l'oupes,  de  six  veiicbres  cbacuu:  groupe  sacré  supé- 
rieur, go'oupe  sacré  inléiaeui-.  Les  quinze  vertèbres  interiliaques  ont  toutes 
subi  des  modifications  ])lus  ou  moins  piofondes,  etrenrerment  individuelle- 
mentun  nombre  variable  de  pariics  élémentaires.  Ainsi  la  première  est  munie 
de  facettes  articulaires,  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  pour  chacune  des 
septièmes  cotes;  ces  facettes  au  contraire  font  absolument  défaut  aux  deux 
vertèbres  suivantes,  (pie  je  considère  comme  lombaires;  leurs  apophyses 
transverses  sont  aj)laties  et  très-médiocrement  développées,  et  on  ne  découvre 
aucun  rudiment  costal  dans  la  composition  de  ces  deux  lombaires.  La  pre- 
mière sacrée,  au  contraire,  est  remarquable  par  un  élément  costiforme  de 
belle  dimension  ; à son  niveau,  Los  iliaque  jirésenle  nue  facette  articulaire, 
qui  est  ralioutissani  d’une  ligne  saillante,  visible  sur  la  face  interne  de  l’os 
iliaque,  et  comparable,  il  me  semble,  au  détroit  supérieur;  l’articulaiion  de 
la  face!  te  iliaque  et  de  l’i'di'mient  costiforme  représente  donc  pour  moi,  d’une 
manière  pins  ou  moins  complète,  l’artipliiarthrose  sacro-iliaque  des  mammi- 
fères (I , fiij.  G)  ; elle  est  sur  la  limite  des  deux  fosses,  siqiérieure  et  moyenne, 
ou  crurale  et  iscbiatiipie,  de  Barkow.  La  fosse  ischiatique  est  constituée  ])ar 
le  groupe  supérieur  des  six  premières  sacrées;  elles  sont  le  siège  juiiicipal 
d’une  excavation  antérieure,  très-reniai (piée  par  Meckel  (18,  ibid.)  ; les  traces 
de  leur  iiuLqieudance  emltryonnaire  sont  persistantes;  à l’exce})tion  de  la 
première,  elles  mam[uent  toutes  d’élémentcostal,  et  leur  apophyse  transverse 
est  jieu  développée;  entre  les  éléments  costal  et  transversaire  de  la  pre- 
mière sacrée,  existe  un  foramen,  analogue  des  anneaux  costo-transversaires 
de  la  région  cerv'cale.  Le  groupe  inférieur  des  six  dernières  vertèbres  sacri’-es 
comprend  la  troisième  fosse  pelvienne,  ou  pudendo-bémorrhoïdale  (Barkow); 
toutes  semblent  avoir  un  élément  costal,  distinct,  et  séparé  par  un  foramen, 
del’éléimmt  transversaire,  aux  deux  vertèbres  supérieures,  mais  confondu 
avec  lui  dans  les  quatre  suivantes  ; les  deux  vertèbres  terminales  se  distin- 
guent de  leur  ci'dé  j»ar  une  couformation  particulière  qui  les  fait  ressembler 
aux  vertèbres  coccygiennes. 

Les  apophyses  transverses  de  l’os  interiliaiiue  méritent  quelques  mots  à 
jiart;  celles  des  sept  à huit  dernières  vertèbres  sont  réunies  entre  elles  par 
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une  milice  lame  osseuse,  jioslérieuce,  verticale,  tbrmaiil  exaclemeiil  lésés- 
paces  iiiterlraiisversaires,  comme  nous  l’avons  drjà  vu  pour  l’os  verléhrc 
dorsal;  mais  les  membranes  lihreuses,  temlues  entre  les  ajiopbyscs  traus- 
verses,  s’ossifient  à nn  degré  d’autant  moindre  (ju’el'es  occupent  une  place 
plus  élevée,  et  il  eu  résulte  nnesériede  Ibnticides  inierliansveisaircs  jier- 
mauents.  Ils  sont  au  nombre  de  six  à biiil;  le  jdus  élevé,  situé  entre  la 
septième  dorsale  et  la  première  lombaire,  est  sensiblement  égal  à l’es[)ace 
inteiiransversaire  même,  mais  les  autres  décroi:-.sent  progressivement 
{14,  Ib, /iÿ.  G),  de  telle  sorte  (jne  les  derniers,  vers  le  bas  du  premier 
groujie  sacré,  sont  parfois  à jieine  perceptib'es;  ces  fouticules  sont  les 
plus  imj)orlants,  et  on  peut  les  nommer  ini.ernes;  il  en  existe  une 
autre  série,  placée  en  dehors  d’eux;  mais  comme  ces  t'oiilicules  exter- 
nes, au  nombre  de  quatre  à cinq,  n’atteigncrit  jamais  un  diamètre  tant 
soit  jieu  notable,  chez  le  poulet,  je  me  contenle  de  les  mentionner  pour 
mémoire. 

Dans  les  pages  qu’il  a consacréi'S  à l’examen  des  dilTérences  ostéologiques 
chez  les  races  gallines.  Darwin  ' n’a  rien  dit  sur  la  variation  de  l’os  interi- 
lia([ue,  contrairement  à mon  attente;  ou  jdntùt  lise  borne  à déebuer  qu’il 
n'est  guère  possible  de  compter  les  vertèbres  lombaires  et  sacrées,  mais  ([u’il  est 
certain  gue,  par  la  forme  et  le  nombre,  elles  ne  se  correspondent  pas  dans  les 
divers  squelettes  ; \oWi[,  je  jiense,  un  jugement  dont  il  est  permis  d’aiipeler. 
Je  n’ai  malhenreusement  pu  examiner  le  bassin  (pie  sur  une  douzaine  d’in- 
dividus, et  j’ai  trouvé  peu  de  dilTérences  dans  la  constitution  de  l’os  verté- 
bro-pelvien ; j’ai  eboisi,  pour  mes  reproductions  pbotogra|»hiques,  le  bassin 
qui  m’a  olTert  la  variation  la  pins  remarquable  ; elle  consistait  en  une  vertè- 
bre surnuméraire  ('■2,  fuj.  0),  munie  d’une  ajiopbyse  costale,  placée  au 
deuxième  rang,  dans  le  groupe  sacré  supérieur,  ([ui  comptait  sept  pièces  au 
lieu  de  six.  J’ai  rencontré  deux  autres  fois  la  deuxième  vertèbre  sacrée  por- 
tant une  semblable  a[)opliyse  costiforme,  mais  le  nombre  des  vertèbres  sa- 
crées du  groupe  supérieur  était  normal.  11  y a lieu  de  croire  ([u’une  semblalde 
variation  est  commune,  et  comme  elle  est  normale  dans  certaines  espèces, 
jieut-être  serait-il  possible  de  voir  là  un  cas  da  retour , dans  le  sens  des  niées 
danvinistes. 

9.  Etudions  maintenant  les  dispositions  pneumatiques  du  bassin,  d’abord 
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dans  la  |)Oi“tioii  axile  ou  vertébrale,  puis  dans  la  j»ortion  appendiculaire,  l'or- 
luée  des  Irois  os  projires  du  pelvis. 

La  portion  axile  est  aboiidaiiimeut  aérée  dans  toute  son  étendue,  au  uioyeii 
d’oritiees  ass(‘z  iiouibreux,  mais  |H)ur  la  plupart  exigus  et  variables  ; un  seul 
est  constant  (d  de  sérieuse  imporlaiiC(‘  (o,  fig.  (3) . Il  siège  sons  l’apopliyse 
trausverse  de  la  septième  costale,  et  la'poml,  eu  conséfjueuce,  à nu  orilicc 
moyeu  ; il  consiste  eu  iiiu'  petite  fosse,  dont  le  fond  est  percé  de  trois  à (juatre 
l)crtuis;  l’air  s’introduit  par  là  dans  toiit(‘s  les  aréoles  de  l’os  iiiteriliaque. 
Parfois  la  |)remière  lombaire  est  munie,  d’un  seul  côté  ou  des  deux  côtés, 
d’un  01‘ilice  exactement  jilacé  comme  celui  de  la  septième  dorsale,  (>t  même 
la  troisième  lombaire  peut  exceptiounellemeut  se  trouver  dans  ce  cas.  Dans 
la  moitié  environ  des  douze  l»assiiis  examinés  j>ar  moi,  j’ai  trouvé  nue  caté- 
gorie  distincte  d’orilices  pneumatiques,  à l’intérieur  des  canaux  iléo-lom- 
baircs  (12,  fuj.  0):  ou  nomme  ainsi  deux  conduits  verticaux,  dégénérant  par 
le  bas  en  gouttières,  situés  de  cha([iie  côté  de  la  crête  épineuse  postérieure 
de  l’os  vertébro-j)elvien,  et  fermés,  latéralement,  jiar  une  portion  de  l’os 
ilia(pie,  )irojetée  en  arrière  jusqu’à  la  rencontre  du  bord  postérieur  de  cette 
crête  épineuse  Les  orifices  eu  (|uestion  ]ieuvent varier  de  1 à 5;  ils  sont 
simjdes  ou  composés,  c’est-à-dire  formés  d’un  seul  pertuis,  on  d('  plusieurs 
pertnis  ii'unis  dans  nue  fossette;  et  ils  sont  situés  sur  les  apophyses  trans- 
verses  des  fosses  loiul)aire  et  iscbiati([ne,  j)rès  de  la  ci'ète  é[)inense  posté- 
rieure. Les  fossettes  pertnisées  peuvent  être  rem|)lacées  par  des  fossettes 
borgnes,  et  cette  disposition  peut  se  nmeontrer  chez  les  snj(‘ts  dont  les  ca- 
naux ib'o-lombaiii's  ne  l'enfenueut  ancnn  orilice  [incnmati(jne  réel.  La  lignreO 
d’nu  bassin  anomal  par  le  uomltre  des  éléments  sacrés,  était  également 
anomal  sons  le  rapport  des  disjxjsitions  i)ueumat i(pies.  L’anomalie  consistait 
eu  la  présence  de  deux  grands  orilices  pneumati(pies  {f  et  g)  qui  se  voyaient, 
sur  chacune  des  faces  latérales  de  l’os  interiliaqne,  au-dessus  et  au-dessous 
des  apophyses  de  la  septième  sacrée;  mais  cette  anomalie  pour  le  coq  est 
la  règb;  pour  d’antres  espèces,  même  voisines,  telles  (jue  le  dindon. 

La  portion  a|)pendiculaire  du  bassin  a})partieiit  à la  classe  des  os  mixtes, 
sons  le  rapport  du  pneumatisme,  c’est-à-dire  à la  classe  des  os  en  partie 
im'dullaii'es,  eu  partie  aérés  ; encore  l’étendue  des  j)ortious  médullaires  est- 
elle  bien  plus  considérable  que  celle  des  ])Oi'tiuiis  j)iieumatisées.  Aussi  l’air 
n’arrive-t-il  en  ancnn  point  du  pubis;  il  est  distribué  avec  parcimonie  à 
risebion,  avec  nu  peu  pins  d’abondance  à niéoii,  et,  dans  l’ini  comme  dans 
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r:iul,ro,  aux  parties  les  plus  épaisses,  excliisiveineiit  ; à riscliiou,  ou  trouve 
(le  l’air  dans  sa  portion  épaissie  (ui  forme  de  Itaiide  osseuse,  interposée  aux 
trous  obturateur  et  iscliiat i(pie  (b,  li^.  0)  ; à l'iléon,  c’est  le  bord  externe, 
la  région  voisine  du  colyle,  et  l’éjtiiie  de  l’excavation  iliaipie  (pii  sont  piieu- 
iuatis('s.  b’adiuissiou  de  l’air  se  fait  jiar  les  orifices  iscliio-iliaipies  (5,  fuj.  0), 
au  nombre  de  six  environ,  parmi  lesipiels  deux  ou  trois  sont  plus  grands; 
ils  occupent  une  fossette  jdacée  au-dessous  de  récbaucrure  iliaque.  Si  l’on 
examine  la  portion  supérieure  de  l’os  iliaque,  à l’endroit  où  se  produisent  les 
svuosloses  avec  les  trois  premières  vertèbres  iuteriliaques,  ou  peut  encore 
découvrir  (piebpies  pertuis  aérifères  de  minime  importance. 

10.  Cnccijr.  — .l’ai  peu  de  chost's  à dire  des  vertèbres  caudales;  presque 
tous  les  auteurs,  Vyc({-d’.\zir,  Cuvier,  Meckel,  etc.,  eu  comptent  six;  mais 
lioiir  Tiedemauu,  il  y eu  a cinq,  et  pour  Gieliel,  il  y en  a se|)t  Pour  qu’il  me 
lût  possible  d’opter  entre  ces  trois  chiffres,  je  me  suis,  de  mou  ci'ité,  livia'  à 
({uelques  recherches,  et  sur  une  demi-douzaine  de  sujets  examinés  avec  soin, 
j’ai  toiijonrs  reconnu  six  vertèbres  coccygiennes.  Oarwiii  a recauuu  ipie  les 
vertèlires  caudales  se  ressemblent  dans  tous  les  sipielettes,  sauf  que  la  vertèbre 
basiliaire  est  tant(jt  soudée  au  bassin,  tantôt  libre  ; je  ne  crois  même  pas  (pie 
cette  différence  soit  commune,  du  moins'ne  l’ai-je  pas  reucoutri'e.  Les  six 
vertèbres  de  la  (pieue  sont  ajmeuniatiques. 

11.  Sternum.  — Nous  avons  terminé  l’examen,  fait  à notre  point  de  vue 
spécial,  de  la  partie  fondamentale  dn  squelette,  de  l’épiiie,  du  tronc,  à laijuelle 
lions  avons  rattaché,  comme  appendices  devant  nous  arrêter  peu  de  temps, 
les  os  propres  du  bassin.  Nous  examinerous  maintenant  ïcsiennun,  l’une  des 
jiièces  du  sipielette  les  plus  étudiées  depuis  uii  demi-siècle.  L’attention  s’est 
dirigée  sur  les  caractères  extérieurs,  et  quehpies-uns  d’entre  eux  ont  été  soi- 
gneusement relevés  dans  la  presque  totalité  desgeiires  ornithologiipies,  avec 
l’espoir,  à mon  avis,  téméraire,  d’arriver,  j»ar  leur  moyen,  à la  classilicalion 
naUnellc  des  oiseaux  ; mais  on  ne  s’est  guère  occupé  ni  de  la  structure,  ni 
du  [uieumatisme.  En  revanche,  on  a beaucoup  parlé  du  sternum,  en  anatomie 
transcendante,  et  il  en  a été  plusieurs  fois  ipiestion  dans  le  célèbre  débat 
intervenu  entre  Cnvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  an  sujet  de  Vumté  de  coui- 
positionei  de  la  théorie  de>>  aualugim.  11  n’est  pas  hors  de  propos  de  dire  quel- 
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qiics  mots  de  la  composition  du  sternum,  pour  riutelligence  de  la  nomeiiela- 
ture  que  nous  a])pli(jueronsàsesditïéreutes  parties,  et  pour  l’appréciation  de  ce 
qu’elle  peut  valoir.  Les  faits  relatifs  à l’ossification  du  sternum,  commuui([ués 
par  Cuvier  à l’Académie  des  sciences,  le  '2  janvier  1X52,  la  réponse  à ces  faits 
parCeoffroy  Saiut-llilaire,  le  9 janvier  suivant,  le  riche  couq)lémeiit  d’obser- 


vations envoyé  par  Lherminier  sur  le  même  sujet,  le  4 juillet  1X50,  ii’ontpu 
réussir  à épuiser  la  question  et  à lever  tous  les  doutes,  et  la  formule  générale 

du  processus  de  l’ossi- 
ficatiou  sternale,  dans 
tons  les  groupes  or- 
nithologiques, est  en- 
core à trouver.  A ce 
qu’il  me  semble,  nous 
sommes  encore  moins 
avancés  sur  la  (pies- 
liou  de  [trincipes,  car 
rien  ne  démontre  pé- 
remptoirement, con- 
trairement à la  con- 
viction sous  - enten- 
due , mais  non  dou- 
teuse, des  deux  illus- 
tres adversaires,  (pi’il 
y ait  identité  absolue 
entre  les  parties  com- 
posantes d’un  os  et  ses  points  osseux.  Eu  l’état,  et  par  mesure  provisoire,  je 
me  sers  de  la  nomenclature  de  Geoffroy  Saiut-llilaire,  plus  simple  ([ue  celle  de 


Slermiiii  d’un  vieux  coq  crevecœur,  réduit  à 2j'^. 

1 , épislernuni  ; — 2.  liyostcnium  ; — 5, fossette  latéraleou  sous-coracoïdienne; 

— i,  crête  médiane  de  la  fosse 
entosternale  ; — 5.  l uiie  des 
quatre  crêtes  articulaires  de 
1 liyostermim  ; — 0,  liyposter- 
num;  — 7,  échancrure  ou  fon- 
tanelle externe,  comprise  entre 
les  branches  apophysaires  de 
hyposternum;  — 8,  échancrure 
interne  du  sternum; — 9,  queue 
de  l’cntosternum. 

a.  pertuis  pneumatiques  de 
petite  dimension  de  la  fossette 
latérale;  — l>,  fossette  inter- 
articulaiie  hyosternale,  avec 
[lertuis  i)ueuniati(iues  ; — c, 
trois  grands  orillccs  i)neumati- 
qiics,  répondant  à l'implanta- 
tion du  bord  supérieur  de  la 
(piillc  sur  l’entosternum  ; — d, 
petits  pertuis  pour  la  (piille, 
formant  avec  les  trois  oritices 
Fig.  7.  c,  la  série  entosternale;  — e, 

position  et  grandeur  de  l’orillce 
épisternal,  non  constant  ; chez  les  sujets  où  il  existe,  il  donne  passage  à une 
sorte  de  bosselure  heruiaire  du  réceptacle  supérieur-antérieur. 


Lbenuillicr,  et  je  divise  le  sternum  eu  six  pièces,  disposées  sur  trois  rtiugs 
verticaux,  savoir  : deux  sur  la  ligue  médiane,  l’épisteruum  (1,  fuj.  7)  et  l’eu- 
tostermiui  (4,9),  eu  procétlaiit  de  haut  eu  bas;  deux  sur  la  ligue  latérale, 
l’byosteruum  et  rbyposteruum  (2 et  0,  fuj.  7).  11  est  inutile  de  nous  préoccujter 
ici  de  ces  deux  autres  petites  pièces  t[ue  Geoffroy  Saiut-llilaire  a uommées 
xdjpiilstcruaux.,  tju’il  juge  analotjucs  de  l’appendice  xyphoïde  humain,  tju’il 
croit  être  coiistauts  chez  les  oiseaux,  et  que  l’oii  coiiiiait  doubles  et  cartila- 
gineux chez  le  pic,  ossifiés  et  diversemeiit  coul’ormés  dans  d’autres  espèces. 

Lherminier,  dans  sou  beau  uKuiioirc  touchant  la  classilicatiou  tles  oiseaux 
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d’après  la  coiiliguratioii  de  l’appareil  sternal',  a déliniilé  une  vinglièine 
lainille,  dite  des  Gallinacés,  niais  dont  il  exelnt  les  pigeons  et  les  tinanions, 
pour  en  faire  deux  familles  distinctes,  et  cette  vingtième  famille  est  naturel- 
lement caractérisée  par  un  sternum  de  même  coufiguration  que  celui  du 
poulet,  qui  devient  <le  la  sorte  un  tAqie  à soigneusement  décrire.  Néanmoins, 
ce  qu’eu  dit  Lliermiuier  n’est  pas  absolument  irréqu’ocliablc,  et  il  omet  des 
détails  importants;  les  échancrures  internes,  par  exemple,  sont  simjdemcnt 
qualiliées  de  persistantes,  et  l’on  ne  fait  j>as  remarquer  leur  tendance  vers  une 
ossification  partielle,  toujours  manifestée  le  long  de  leurs  bords  et  mieux  encore 
à leur  sommet  (voy.  fnj.  7);  on  en  peut  dire  autant  des  écbancrures  externes  ; 
on  jtrétend  aussi  que  le  sternnm  est  remanjuable  par  son  peu  de  solidité,  qu’il 
est  de  forme  losangique  et  presque  eiitièremcnt  membraueux,  toutes  asser- 
tions d’une  vérité  lieu  rigoureuse.  La  concavité  de  la  face  jiostérieurc  ii’a  jias 
été  non  plus  suffisamment  étudiée  ; il  snllit  d’un  coup  d’œil  |)Our  y distinguer 
une  dépression  cllipti([ue  que  l’on  |)eut  uomiwQr  fosse  eniosternale  snpérienrc  ; 
une  crête  vei  ticale,  incomjilète  (4,  fnj.  7)  la  subdivise  en  trois  fossettes, 
deux  latérales  et  une  inférieure;  elles  contiennent  les  orifices  pneumatiques 
centraux.  Les  rapports  de  la  fosse  entosteruale  siipéricui’e  sont  des  jdns  in- 
téressants, et  nous  aurons  occasion  d’y  revenir  ; l)ornons-nous  à dire  ici  (pi’elle 
est  en  ra|>port  médiat  avec  les  oreillettes  du  cceur,  avec  l’artère  pulmonaire 
et  la  bifurcation  de  l’aorte  au-dessus  de  l’artère  })ulmonaire,  avec  le  ventri- 
cule droit,  et  la  petite  j)ortion  du  ventricule  gauche  (jui  n’est  recouverte  iii 
par  le  ventricule  droit  ni  par  les  lobes  du  foie;  la  fosse  entosteruale  su})é- 
rieiire  pourrait  encore  s’aj)peler,  on  le  voit,  fosse  cardiaque. 

I)ar^vin  prétend  (pie  le  sternum  est  si  considérahlemenl  déformé  jjidil  est 
pres(jne  impossible  de  comparer  riijoarensement  sa  forme  dans  les  direrses  races\’ 
mais,  à mon  sens,  c’est  là  une  assertion  des  moins  admissibles  et  ([ui  ne  l'a 
point  empôcbé  de  remanjuer  fort  justement  la  grande  variété  de  configura- 
tion offerte  j)ar  l’extrémité  triangulaire  et  externe  de  riiyposteruiim  ; le  sur- 
plus de  ses  remanpies  n’a  pas  grande  portée,  ce  qui  me  confinne  dans  la 
pensée  que  les  variations  sternales  sont  ou  |)eu  nombreuses  ou  peu  faciles  à 
déterminer.  Il  en  est  une  pourtant  (jui  n’a  pas  attiré  l’attention  du  célèbre 
auteur  anglais,  mais  qui  mérite  d’être  signalée;  elle  a pour  siège  l’é[)ister- 
num  et  rentre  dans  cette  classe  reniarqual.de  de  dispositions  qui,  normales 
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(hiiis  (|ncl(|nos  osj)èi'cs,  sont  capal^los  de  se  reproduire  exce|)lioimelleineiiL 
dans  d’ani  res.  lîlaneliard ' avait  dans  un  gi'and  travail,  niallienrenseinent  laisse 
très-incoinjilel  , lieanconp  reinar(|né  nne  onveiinre  arrondie,  ])ercée  d’nn 
côt(!  à l’anlre,  à la  basede  répisternnni,  dans  la  linppe,  upujia  epops,  et  dans 
le  gné))ier  vulgaire,  mcrops  <ipiaster,  et  lui  attribnail  nne  eei  taine  valeur 
spéciti(jne.  Elle  l'ait  ordinairenicnl  défant  ehe/de  co(j,  mais  je  l’y  ai  rencontrée 
plnsiciirs  lois,  à divers  degrés  d’évolntion,  et  oflVant  des  inodifications  remar- 
(jiiables  d’nn  individu  à l’antre;  répisternnni  me  jiaraît,  d’ailleni's,  nne  des 
jiarties  les  jilns  variables  de  l’os,  sons  tons  les  rajiports,  et  non-senlement 
sons  celui  de  cette  oiivei  tnre.  Je  l’ai  rencontré  dans  un  premier  degré  à l’état 
pour  ainsi  dire  de  simple  indication  et  oblitéré  pai'iine  mince  lamelle  osseuse  ; 
puis  j’ai  vn  cette  lamelle  garnie  d’nn  nombre  variable  de  pertuis,  et  enlin 
niaiu|ncr  d’une  manière  complète:  c’était  alors  le  cas  d’un  épisternnm  avec 
une  seule  ouverture,' à travers  laquelle  les  os  coraco'idi('ns  pouvaient  se  tou- 
cher par  leurs  extrémités  internes,  et  je  crois  cette  disposition  la  plus  com- 
mune. Plus  rarement,  l’épisternum  est  perforé  sur  sa  paroi  jiostérienre 
(c,  fi(j.  7);  et  .sa  lame  antéro-jiostérieure  ou  inter-coracoïdienne  n’en  est  jias 
moins  perforée  d’nn  côté  à l’antre  ; dans  ce  dernier  cas,  nn  prolongement 
du  n‘ce|)tacle  supérienr-antéricnr  traverse  l’onverture  postérieure  et  s’étale 
dans  l’antérieure  entre  les  extrémités  des  os  coracoïdiens.  11  ne  m’a  pas 
semblé  que  toutes  ces  variations  eussent  nn  rapport  quelconque  avec  la  race. 

E2.  An  point  de  vue  du  pnenmatisme,  le  sternum  appartient  à la  classe  des 
os  mixtes,  et  ses  parties  médullaires  sont  plus  étendues  que  scs  parties  aérées. 
L’air  arrive  en  beaucouj)  de  points,  mais  ne  se  propage  <pie  peu  au  delà  des 
orifices  d’entréiî  ; ré|nstcrnum  est  le  plus  souvent  médullaire,  en  partie  ou 
en  totalité.  Dans  l’entosternum,  il  n’y  a guère  de  pneumatisés  que  les  boids 
snpéi'iinu' et  adbérent  de  la  quille  et  les  pa.rties  situées  dans  leur  voisinage 
immédiat  ; les  deux  ))ièces  latérales  reçoivent  constamment  de  l’air,  mais  le 
pins  souvent  en  petite  ipiantité.  Le  nombre,  la  distribution  et  même  la 
situation  des  j|iertnis  aérifères  présente  de  nombreuses  différences  indivi- 
dnelb's,  imlé|)endantes  de  la  race.  Les  pertuis  les  jiliis  constants  sont  ceux  de 
la  fossette  inférieure  (c,  </,  fig.  7),  qui  répondent  à l’attache  du  bord  snjié- 
rienr  de  la  (piille  et  représentent  une  série  etHosteniale  d’orifices,  que  nous 
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rotroiiveroiis,  iiia^niluinoiiieiil  drvelo|)|)(‘o,  dans  un  giand  nombre  d’espècc's 
Les  per  luis  les  j)lns  varial)les  sont  e('nx  des  fossettes  latérales  (a,  fig.  7) 
simples  riidimenls  des  perluis  si/pcrioirs  et  latéraux  (pie 
fions  observerons  cbez  les  oiseaux  dont  le  système  pnen- 
matiipie  est  bien  dévelo|»pé;  enfin,  la  plupart  des  fosseltes 
inlerartienlaires  de  riiyosterimm  7)  sont  garnies  de 

minces  pertnis  pnenmatiipics.  La  superficie  externe  dn 
sternum  est,  en  règle  gènèi’ale,  entièrement  privée  d’on- 
vertnres  pnenmatiipies  ; jiar  une  exception,  ipie  je  crois 
rare,  on  Ironvc  im  groupe  de  pertnis  dans  la  fosse  hyo- 
sternalc  située  an  ciUé  externe  de  la  crête  articulaire  cora- 
coïdienne,  nouvel  excnijde  de  la  reproduction,  cbez  une 
espèce  ipü  en  est  régulièrement  privée,  d’nne  disposition 
normale  cbez  d’autres  es[)èccs. 


“f  î 
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Fig.  8. 

Prcniière  paire  de  côles 
vcrlrhralex  , prove- 
nant d'un  crévccœiir 
âgé  de  quatre  ans, 
vues  d‘ 


bas. 

h,  orifices  pneuina- 
ti(pies. 


17). Cotes.  — Ilya  sept  ci'itcs  vertébrales  cbez  le  poulet,  sauf  anomalies  ; ni  la 
première  ni  les  deux  dernières  n'ont  de  crochet  à 
leur  bord  inférieur,  processus  vncinatiis.i  et  jiarlois 
la  deuxième  elle-même  en  est  privée  ; mais  je  l’ai 
toujours  trouvé  aux  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième paires  (d,  faj.  9).  La  figure  S montre  les 
orifices  pneumatiques  des  premières  c(Mes,  situées 
à la  face  inférieure,  près  de  rextrémité articulaii'c, 
et  semblables  eu  tout  à ceux  des  stylets  costiformes 
du  cou  ; l’homologie  de  ces  jietites  C(jles  flottantes 
avec  tes  stylets  est  rendue  évidente,  même  par  la 
disposition  de  ces  orifices,  sans  compter  l’absence 
d’ajiophyse  nnciforme,  l’orientation  intermédiaire 
a celle  des  stylets  et  des  C(.'»tes  inférieures,  la 
conformation  de  l’extrémité  articulaire,  etc.  La 
deuxième  paire  de  cijtcs,  llottantes  également, 
témoigne  eu  faveur  de  la  môme  homologie  par 
une  variabilité  dans  ses  caractères  de  transition  qui 
tantôt  la  rapprochent  davantage  des  stylets,  tantôt 
des  côtes  parfaites;  ainsi  parfois  elle  est  munie 
de  crochets,  jiarfois  elle  en  est  privée  ; parfois 


Qualricnic  et  cinquième  côtes  verté- 
brales , s'articulant  avec  les 
deuxième  et  troisième  côtes  ster- 
nales qui  leur  corresjiondcnt . 

Cnpopliyse  somatique  de  la  ciii- 
ipiièmo  côte  vertdhi-alc , allaril 
s’insérer  sur  le  plat  de  la  côte  et 
ayant  l’aspect  d’une  lame  Calci- 
lorme,  2,  — 5,  ap(jphyse  trans- 
versaire de  la  (|uatriènie  côte; 
— 4,  son  a|iopliyse  uncil'orine, 
avec  traces  de  l’indépendance 
primitive  — 5,  articulation  fii- 
costale. 

a,  fossette  avec  orifice  pneuniat - 
que,  à l'extrémité  antérieure 
élargie  de  la  deuiièine  côte  ster- 
nale. 


DES  OS  l'iN'El  MAilSÉS. 


ellc|est  imciimatisée  el  par  des  orifices  seinl)lables  à ceux  des  stylets,  et  j)ar- 
fois  elle  est  apiieuiiiatique,  coiiiiiie  le  sont  toutes  les  j)aires  situées  au-dessous 
d’elle. 

11  y a cinq  paires  de  eûtes  sternales,  dont  (piatre  fixées  et  nue  llollaiile.  Le 
imeuniatisine  est  très-varial)le  et  le  jdus  souvent  il  est  nul  ; les  extrémités 
stei'uales  sont  triangulaires,  élargies,  aplaties  déliant  eu  bas,  eu  même  temps 
elles  sont  excavées  eu  dessus  et  eu  dessous,  et,  chez  quelques  sujets,  ces  exca- 
vations ou  Ibsseltes  sont  garnies  de  pertuis  pneumatiques  [a,  [ig.  0)  ; ils 

existent  |)lutôt  dans 
l’exca  va  tiou  supérieu- 
re que  daiisriulerieu- 
re.  Les  cotes  sternales 
sont  blaiicbes  et  lé- 
gères , môme  lors- 
qu’elles sont  eiitiè- 
remeut  médullaires. 

14.  (h  coracoidcii. 
— Les  os  coracoïdes 
sont  encore  des  os 
mixtes,  et  leur  degré 
de  pueumatismevarie 
beaucouj)  d’un  indi- 
vidu à l’autre  ; leur 
portion  supérieure  est  toujours  médullaire,  l’inférieure  est  ordiuairemeu  t 
piieumalisée,  mais  l’air  peut  occuper  les  trois  derniers  quarts  de  l’os  ou  être 
coutiué  dans  l’étendue  dequelques  millimètresautour  del’oritice  pneumatique, 
.l’ai  même  reucoiilré  sur  un  vieux  coq  le  coracoïde  gauebe  médiocrement  pueu- 
matisé,  taudis  que  le  droit  ne  l’est  pas  du  tout,  et  ce  cas  était  rendu  plus  inté- 
ressant par  la  [irésenced’une  fossette  pueumatiijuesur  l’uu  et  l’autre  coracoïde, 
mais  garnie  de  pertuis  à gauebe  et  absolument  fermée  à droite;  aussi  l’ai-je 
eboisie  pour  être  photograpbié  [fig.  10).  La  fossette  est  située  prèsdel’arli- 
culatioii  inférieure  de  l’os,  etijuaudle  pueumatisme est  notable,  les  pertuis 
(jui  la  garnissent  s’ouvrent,  de  bas  en  liant,  dans  une  sorte  de  canal  ou  de 
(dieminée  enfermée  dans  la  cavité  de  l’os,  ainsi  que  cela  se  voit  à l’biiuié- 
rus.  On  voit  par  là  que  le  procesnas  de  la  [meumatisation  d’un  os  ne  consiste 


An  miUcu,  l'humérus  droit  vu  j ar  son  iCté  interne  ou  cnbitnl ; sur  les 
côtés,  les  deux  coracoïdes, 
dont  on  voit  la  face  pro- 
fonde. 

Os  coracoïde  : 1 , tub(!TO.sité 
furculairo  ; — 2,  portion 
coracoïdienne  de  l’anneau  du 
pectoral  moyen  ; — 5,  tubé- 
rosité buinérale  ; — i,  tubé- 
rosité scapulaire. 

17,  fossette  avec  pertuis 
pnoumati(iuc  ; le  coracoïde 
di’oit  inonirc  une  fossette 
seinlilable,  mais  dépourvue 
de  ]>ertuis. 

Humérus  : b,  tète  articu- 
laire; — (1,  crête  postérieure 
externe  ; — 7,  crête  antérieure 
interne;  — 8,  tubérosité  ra- 
diale 

b,  fosse  pneumatique  de 
l'Iuimérus,  dans  laipielle  on 
voit,  en  bas,  l'entrée  du  canal  pneumatique  de  la  diapliyse,  au  fond  les  pertuis 
de  l'épiphyse. 
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pas  dans  la  siinpl(‘.  perforalioii  de  sa  paroi,  au  [):)iiit  de  coulact  avec  le  ré- 
ceptacle pneiimali(iue,  mais  ({ii’il  suhit  au  préalable,  dans  sou  iiitiuiilé,  des 
uiodiücatious  eu  ra]tport  avec  sa  future  manière  d’étre. 

15.  linmiruii.  — Ou  i)ourrail  dire  que  riiumérus  est  l’os  pueumatisé  ]>ar 
excellence,  et  cependant  chez  le  phasianus  gallus,  quel  que  soit  l’age  <les 
sujets  examinés,  ou  trouve  toujours  un  peu  de  tissu  médullaire,  spécialement 
à la  lace  cavitaire  des  épipliyses;  eu  réalité,  les  os  iiesout  jamais  eutièremeut 
privés  de  luoelie,  comme  ils  |)euveutêtre  eutièremeut  privés  d’air.  Les  é|)i- 
physes  humérales  sont  iutérieuremeut  garnies  d’un  réseau  de  Hues  trabécules 
et  aiguilles  osseuses  (jui  vont  eu  se  raréliaut  et  tendent  à disjiaraître  vers  la 
portion  moyenne  de  la  diaphyse.  La  dis|)ositiou  j)our  introduire  l’air  est  remar- 
quable ; elle  consiste  eu  une  grande  fosse,  circulaire  ou  ellii»tique,  située  sous 
la  tète  articulaire,  eu  dedans  de  la  crête  ou  tuliérosité  antérieure,  au  bas  de 
laquelle  s’ouvre  un  conduit  osseux  (|ui  })louge  dans  la  cavité  interne  de  l’os 
et  ([ui  est  la  voie  principale  de  l’air  {b,  fuj.  Iti)  ; la  lame  osseuse  qui  forme 
le  l'oud  de  la  fosse  est  percée  de  pertuis  nombreux,  presque  tous  exigus  ; ils 
sont  quelquefois  disposés  dans  de  petites  cavités  secondaires,  et  ou  eu  peut 
coiuj)ter,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  près  de  douze  ; ils  desservent  eu 
premier  lieu  l’épiphyse  supérieure. 

§ II.  — DES  os  NON  PNEUMATISÉS 

Nous  avons  traité,  avec  quelque  détail,  de  tous  les  os  mixtes  et  pneuma- 
tiques. Les  os  médullaires  sont  moins  importants,  mieux  connus,  plus  étran- 
gers au  sujet  spécial  de  notre  travail  ; c’est  pourquoi  je  me  bornerai  à les 
énumérer  à cette  place,  pour  la  commodité  du  lecteur,  ce  sont  : l’atlas,  l’axis, 
les  vertèbres  coccygieiines,  les  cinq  ou  six  paires  inférieures  de  cotes  verté- 
brales, la  pliqiart  et  parfois  la  totalité  des  cotes  sternales,  la  fourchette, 
l’omoplate,  exceptiouiiellement  l’uu  des  os  coracoïdes;  les  os  des  memlires, 
supérieur  et  inférieur,  sont  tous  apueumatiques,  l’humérus  excepté.  Comme 
le  poumon  ii’euvoie  pas  d’air  aux  os,  soit  du  crâne,  soit  de  la  face,  chez  le 
coq  domestique,  ils  ne  rentrent  jias  dans  mon  sujet. 


CIlAPJTKi:  11 


DES  r'CI  MONS 

SO.MMAlliE  : A.  Configuration.  1,  l'orme.  — 2,  bords  et  laces.  — ô,  infimdilnila  hroiicbo-réceptacu- 
laires.  — 4,  pédicule  pulmonaire.  -5,  rapports.  — (1,  volume.  U.  Trajet  des  bronches.  7,  hronclies 
primaii'es.  — S,  systèmes  broucliiques  secondaires.  - 0,  grandes  bronches  divergentes.  — 10,  se- 
condaires internes.  — 11,  secondaires  externes.  — 12,  secondaires  jtoslérienres  ou  dorsales.  — 13, 
bronches  tertiaires;  circuits  rormés  par  l’union  des  secondaires  et  des  tertiaires. — 1 1,  circuits  in- 
ternes. — 15,  circuits  externes.  — 16,  circuits  profonds.  — 17,  bronches  des  infumlibnla.  — 18, 
anastomoses  et  ré.seanx  bronchi(pies.  C,  Structure  intime  19,  trachée  et  bronche  primaire.  — 20, 
bronches  secondaires  et  tertiaires.  — 'il,  broncbes  (piaternaires  et  parenchyme  pulmonaire.  • 
22,  orifices  broncho-réceptacnlaires. 


A.  CONFIGURATION 

1.  Fonne  du  poumon.  — l'arini  le.s  autcm’s  qui  oui  traité  du  pouuiou  des 
oiseaux,  les  uns  ont  négligé  de.  déliuir  sa  fonne,  les  autres  ont  donné  des 
apliréciatious  inexactes,  vagues,  discordantes.  Cette  forme  est  celle  d’iiii 
cor|is  allongé  et  transversalement  tiplati,  pour  Tiedemann*;  elle  est  trian- 
gulaire ou  rliotulioïdale,  jtour  Dtiveruoy^;  semi-ellipsoïde,  pour  Sap[iey®; 
irrégulièrement  triangulaire  et  aplatie,  pour  Willituns  * ; ovale,  ajilatie  et 
allongée  pour  U.  Oweu 

Malgré  la  remarque  de  Cuvier “ sur  la  ressemlilance  de  la  coutiguration 
pulmonaire  dans  les  diverses  espèces  oruithologitjues,  peut-être  est-il  permis 
de  croire  tpCil  y aurait  meilleur  accord  des  auteurs,  s’ils  avaient  tous 
observé  les  inêtnes  oiseaux  ; il  est  probalde,  eu  effet,  ipie  des  esiièces  diffé- 
reiites  leur  ont  servi,  mais  que,  suivant  nue  habitude  malbeureusement 
très-r('“|»andue,  ils  ont  négligé  de  les  nommer.  En  tout  cas,  ils  paraissent 
n’avoir  examiné  le  poumon  ipie  dans  son  état  de  llaccidité  et  de  vacuité  ca- 
davénnqnes,  et  même  sans  l’avoir  isolé  des  jiartics  auxipiellcs  il  adbèi’e  soli- 
dement. Le  pareiichynie  du  poumon,  jirivé  d’air  et  de  sang,  se  réduit  à fort 
peu  de  chose  ; eu  cet  état,  les  aiicieus  le  comparaient  à un  ))cu  d’écume  ; 
doue,  si  l’on  veut  avoir  quel(|ue  cbaucc  de  reproduire,  après  la  mort,  la 

' X»  56,  p.  01)5.  — 2 iN"  86,  p.  25.  - * N»  9-4,  p.  5.  - ‘ N»  113,  p.  276.  — ^ N»  129,  p.  2ü9.  -■ 
6 .V  86,  p.  v5. 
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l’orinc  (lu  |»oum()ii  en  vie,  |ileiii  d’air  et  d(‘  saiij^,  oii  devra  l’injecter  avec  une 
mass(‘  solidilialde , et  isolalde  en  tonte  int(‘grit(' ; nous  avons  heancon]» 
ein|)lo\(',  |»oni‘  celle  (Hiide.  les  injections  dites  par  corrosion,  et  c’est  le 
traitenieni  (ini  nous  a donné  le  i)lns  grand  nombre  de  résultats  avanta- 
geux. 

I.es  nionlages  ohtcnns  par  rinjection  solidifialde,  et  isolés  })ar  h's  agents 
chinii(|nes,  arfectent  des  l'ormes  un  jieii  dirféi'enles,  snivani  (jiie  la  la'plétion 
des  voies  l)ronclii(jnes  a ét('‘  ])lns  ou  moins  considérable,  mais  j’ai  simplilié 
ma  tâche  en  ne  m’imposant  pas  la  condition  de  ({uantité  dans  toute  sa  ri- 
gueur, et  eu  prétéranl,  j(onr  être  photographiées,  les  [(réparations  qui  m’ont 
j)aru  [((“clier  plut(H  ])ar  excès  que  ])ar  défaut.  Toujours  la  forme  [Milmonaire 
échappe  à une  assimilation  satisfaisante  avec  tout  solide  géoniétri([ue  ; qu’on 
jette  les  yeux  sur  les  deux  [diotograpliies  11  et  15,  et  l’on  verra  ({ne  les 
contours  ne  sont  ancimement  ceux  d’un  triangle,  d’un  losange,  ou  d’une 
[(orliou  d’c'llipse,  mais  que,  bien  [dut(')t,  rasj)ect  général  est  j)arall(''logram~ 
miijue,  ])res(|ue  rectangulaire.  Les  deux  sommets  obtus  sont  naturellement 
les  plus  arrondis,  et  iiotammeut  le  supérieur-externe  ; l’organe  a peu  d’épais- 
seur aux  bords  inférieur  et  externe,  mais  il  en  acquiert  au  furet  à mesure 
([lie  l’on  [irocède  desdits  bords  aux  bords  op[)osés,  ou,  [dus  exaclemeut,  au 
bord  diagonal,  qui  [lasse,  comme  je  rexpli([uerai  dans  un  instant,  [(ar  le 
bile  pulniouaire. 

■■2.  Bords  et  faces.  — Les  auteurs  ne  s’entendent  [>as  mieux  sur  le  nombre 
des  bords  et  des  faces  du  [loumou  ([ue  sur  sa  forme  ; [lar  exemple.  Colas 
trouve  ([uatre  faces  et  quatre  bords;  Sa[)[)ey,  deux  faces,  deux  bords  ('t  deux 
extrémités.  J’admets  trois  faces  et  cinq  bords.  Les  trois  faces  sont.  Tune, 
dorsale  on  externe  ; l’autre,  antérieare-,  la  dernière,  snpérievre-interne.  Les 
bords  sont,  [(remièremeut,  les  quatre  qui  limitent  la  face  dorsale,  [mis  celui 
([ue  je  nomme  dia(jonal , parce  ([u’il  s’étend  de  Tun  à l’autre  des  angles 
obtus.  11  est  seusiblemeut  curviligne,  et  tourne  sa  concavité  en  bas  et  eu 
dehors;  il  [lasse  [irès  des  infandibnla  du  réce[)tacle  moyeu-siqiérieur,  et  il 
sé[)are  les  troisième  et  quatrième  broiicbes  divergentes  {fnj.  11,  d,  r,  C)  ; le 
sommet  de  courbure  est  au  bile  pulmonaire  [ibid.,  VI),  c’est-à-dire  au  [loiiit 
où  la  [)rinci[)ale  bronche,  avec  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  Taccom[)aguenl, 
s’enfonce  dans  la  substance  [(ulmonaire.  Ceci  dit  sur  le  bord  diagonal,  les 

( X’  03,  p.  101. 
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COM-ir.i  r.ATlON  DU  POUMON. 


aiilres  bords  ii’oiit  rien  (iiii  contraigne  de  nous  y arrêter  en  ce  inoinenl. 

La  ù\cc  cjcterne  i/hj.  lo)  peut  se  nommer  également  dorsale  on  coslalr.  Elle 
est  convexe,  (piadrilatérale,  et  pins  (‘tendue  (pie  les  deux  anties.  Trois  de 
ses  bords  sont  convexes  à nn  degré  variable  ; le  (piatrième  est  le  moins 
régulier,  et  plnbU  concave  : c’est  le  bord  intV'rienr.  Les  deux  angles  supé- 
rieurs sont  les  pins  remanpiables,  l’externe  étant  très-arrondi,  rinterne  étant, 
an  contraire,  aigu  et  assez  élevé  pour  former  comme  le  sommet  de  tout 
le  ](onmon.  La  lace  externe  est  maintenue  très-solidement  contre  les  parois 
costales,  par  nn  système  de  brides  et  d’adhérences  (jne  nous  aurons  occasion 
d’étmlier  en  traitant  des  séreases-,  mais  elle  attire  surtout  l’attention  par 
les  ciii(|  (b'jiressions  linéaires,  parallèles,  (pii  occn[ient  sa  moitié  interne. 
Elles  constituent  les  silloas  costunx^  l'épondant  anx  deuxième  et  sixième  ccjtes 
vertébrales.  Ils  afilenrent  la  superficie  du  poumon  à leur  extrémité  externe, 
mais  ils  deviennent  très-jirofonds  en  approchant  du  bord  et  de  la  face  in- 
ternes de  l’organe.  Les  sillons  inférieurs  sont  les  plus  courts,  et  ils  ne  logent 
(pie  la  jiartie  la  plus  reculée  de  la  ci'ite  vertébrale  ; les  sillons  moyens,  les 
plus  longs,  en  logent  la  moitié.  Leur  existence  n’est  aucunement  due  aux 
adh(“renc(‘s  pulmonaires,  mais  se  rapjiorte  à une  conformation  particulière 
des  ci'ites  de  l’oiseau,  c’est-à-dire  à la  disposition  des  aiiojdiyscs  somatiques; 
celles-ci  forment,  en  effet,  des  lames  triangulaires  insérées  à angle  droit  sur 
le  jdat  des  arcs  costaux,  et  se  projettent  contre  le  j'.oumon  dans  le  vide  de  la 
cavité  splancbniipie.  Les  lames  somatiipies  des  cmtes  moyennes  sont  les  plus 
développi'os,  et  (dles  concourent  à former  nn  agent  iiarticulier  jioui'  la  mise 
en  mouvement  du  poumon  dans  les  actes  respiratoires.  Encore  une  remarque 
à propos  de  la  face  doi'sale  ; elle  ne  jtrésenti'  aucune  ouverture  liroiicbiipie, 
aucun  iafnndibadani  la'ceptacnlaire  ; elle  a un  aspect  ri'gulier  et  bomogène, 
étant  formée  de  bronches  toutes  du  même  ordi'e  et,  sensiblement,  de  même 
calibre;  ces  bronches,  orientées  de  manière  à former  un  certain  nombre  de 
groupes  à direction  propre,  tlexneuse  et  parallèle,  sont  reliées  entre  elles 
])ar  un  nxsean  broncbiipie  centi'al  ifig.  13,  d). 

La  face  aulérieure,  ipii  est  également  nommée,  par  les  auteurs,  face  rheé- 
ralc,  rcatralc,  diaphraymatiqae,  est  beaucouji  moins  étendue  que  la  précé- 
dente, avec  laquelle  elle  n’a  ipie  deux  fiords  communs,  savoir  Vexterae  et 
Vinfériear.  Le  troisième  bord  la  séjiare  de  la  face  interne  ; les  deux  faces 
antrrieurc  et  ialcrne,  nhiuies,  couvrent  la  face  doi'sale.  La  face  aatéricure 
ifig.  il)  regarde  en  avant  et  en  bas;  elle  est  légèrement  creuse,  sou  aspect 
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est  caraetérist’Kiiie  ; elle»  est  couvei  le  d’im  réseau  de  liroiiclies  tertiaires,  d’iiii 
calibre  inégal  mais  assc'z  tin.  Elbîs  émanent  des  deux  dernières  divergentes 
11,  IV  et  V),  snperlicielles  comme  elles,  et  se  reconstituent  en  troncs 
]»lns  consid(‘ral)lcs,  qui  vont  se  terminer  dans  les  (inatre  inrnndibnla  situés 
aux  limites  de  la  face  {ihid.  d,  r,  r/,  h). 

La  troisième  et  dernière  face  a la  forme  d’nn  triangle  à surface  convexe. 
A cause  même  de  cette  convexité,  l’orientation  est  complexe,  c’est-à-dire  (jiie 
la  face  est  en  partie  supérieure,  en  partie  interne.  La  portion  interne  est  ver- 
ticale et  en  contact  avec  la  tige  vertébrale  ; la  portion  supérieure  est  obli(pie, 
et  forme,  avec  celle  du  enté  opposé,  un  sinns  ouvert  en  avant  et  en  liant. 
Pour  aliréger,  nous  appellerons  simplement  cette  face  triangulaire  on  interne. 
Elle  est  remarcjnable  par  les  dimensions,  très-différentes,  des  bronebes  (|ui 
la  composent,  et  qui,  par  exce|)tion,  ont  quelque  peu  l’asjiect  arborescent; 
mais  elles  marebent  jiarallèlement  à la  surface  jiiilmonaire,  conformément 
à la  règle  propre  aux  bronches  des  oiseaux  ; enfin  elle  présente  les  deux 
infundibula  simples  et  non  marginaux  {fig.  Il,  a,  e). 

b.  Infundibula  brouelin-réeeptaeulaires.  — Les  infundibula  broncho-réceji- 
tacnlaires  sont  l’une  des  disjiositions  spécifiques  du  poumon  des  oiseaux,  et 
ne  sont  antre  chose  que  des  canaux  membraneux,  fort  courts,  faisant  com- 
mnniquer  les  bronches  et  les  réceptacles  pneumatiques  ; ils  sont  étroits  à 
leur  extriMiiité  pulmonaire,  évasés  à l’extrémité  réceptaculaire.  Il  y en  a de 
deux  sortes,  comme  je  l’ai  fait  pressentir.  Les  deux  (pii  ajtpartiennent,  d’une 
fac.'on  exclusive,  à la  face  interne,  sontsiwp/cs,  c’est-à-dire  en  commnnication, 
par  une  ouverture  unigue,  avec  une  seule  des  grandes  bronebes  secondaires. 
Les  infundibula  de  la  face  antérieure  sont  eomposés,  et,  en  grande  j)artie, 
situés  sur  la  demi-cii'conb'rence  externe  dn  viscère  ; chez  eux,  plusieurs 
grosses  bronebes  tertiaires  s’ouvrent  an  jiourtour  du  goulot  {fg.  b,  d,  r,  7,  h). 

Lbiel  est  le  nombre  de  ces  infundibula?  II  y en  a sept  chez  le  coq.  11  ne 
possède  ([lie  cinq  réce[)lacles  pourtant;  mais  la  différence  s’explique,  parce 
que  deux  des  réceptacles  sont  munis  chacun  de  deux  infundibula  distincts. 
Je  n'ai  point  trouvé  d’exce[)lions  individuelles  à ce  fait,  qui  a son  imjiortance 
]diysiologi([ue.  L’infundibulnm  le  pins  élevé,  placé  an  centre  de  la  portion 
oblique  de  la  face  interne,  a une  situation  excejttionnelle  ; tous  les  autres  se 
rencontrent  an  pourtour  même,  ou  très-près  du  [lourtour,  de  la  face  anté- 
rieure du  poumon  {fuj.  1 1 , à,  (/,  7,  h). 
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4.  I>e  jiédicule  pultiwnairc  est  inséré  sur  le  point  on  ce  viscère  iilleint  son 
('“paissenr  inaxinîiiin,  et  sni'  le  somniel  de  conrl)nre  dn  liord  diagonal.  11  est 
foriné  de  la  bronche  ]»riniaire,  de  l’artère  pnlinonaire,  dn  tronc,  et  des  (hnix 
branches  de  bifurcation  dn  tronc,  de  la  veine  pidmonaire  {fhj.  1 1 , VI,  a,  -/), 
de  blets  nerveux,  issus,  pour  la  |)lnpai't,  du  nerf  pneninogaslri(jne,  linale- 
inent  de  la  double  enveloppe  fournie  à tons  ces  troncs  par  le  l'éceptacle 
supèrienr-antérienr  et  |»ar  rinfnndiljnlnin  interne  de  ce  réceptacle.  La 
bronche  primaire  est  dans  l’axe  dn  pédicule,  ayant  au-dessus  d’elle  l’artère 
pulmonaire  ; an-dessous,  les  deux  l»rancbes  de  la  veine. 

5.  liapporla  du  poumon.  — Après  avoir  isolé  le  poumon  de  tout  ce  qui 
l’entoure,  abn  de  mieux  en  examiner  la  conformation  extérieure,  il  convient 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  situation  qui  lui  est  dévolue  au  milieu  des  autres 
viscères,  et  sur  les  ra|)ports  qu’il  affecte  avec  les  parties  cpii  rentonreid,  ; mais 
je  ne  donnerai  |)r(‘sentement,  avec  ([nebpies  détails,  que  les  rapj)orts  avec 
le  sipielette,  car  nous  aurons  une  meilbmre  occasion  d’examiner  les  rapports 
avec  les  parties  molles,  alors  (jue  nous  étudierons  et  ([ne  nous  connaitrons 
ces  parties. 

Les  poumons  sont  situés  à la  [tartie  supérieure  et  postérieure  dn  dos;  ils 
rem[)lissent  res[>ace  angulaire  (jui  existe  entre  les  côtes  vertèbixdes,  d’nn 
côt(‘,  et  l’os  vertébro-dorsal,  muni  de  sa  crête  antérieure,  de  l’autre.  Leur 
face  antérieure  demeure  à nue  grande  distance  de  la  ligne  médiane  anté- 
rieure ou  du  sternum,  et  on  |)cut  dire  (ju’ils  sont  situés  derrière  le  cœur,  (d, 
jus([u’à  uu  certain  point,  an-dessons  de  lui.  C’est  là  une  circonstance  remar- 
([uable,  séparant  bien  les  oiseaux  des  mammifères,  chez  lesipiels  le  cceur  est 
logé  entre  les  deux  [)ounions,  et  [dns  ou  moins  compb'tement  recouvert  jiar 
eux.  Les  [toumons  des  oiseaux,  ])eu  épais  par  en  bas,  ne  dépasseiU  [loint,  à 
ce  niveau,  la  saillie  de  la  crête  osseuse  des  vertèbres,  lisent  leur  niaximnm 
d’èpaissenr  en  liant,  et  là,  ils  s’avancent  jnscjn’à  mi-cbemin  de  la  [laroi  anté- 
rieure du  tronc,  et,  [lar  conséquent,  an  delà  des  vertèbres.  La  jiortion  supé- 
rieure, projetée  en  avant  des  os,  est  de  forme  triangulaire,  et  ce  n’est  antiœ 
cbos('(|ne  la  |i(o'lion  obliipie  de  la  face  interne  du  [loumon;  la  terminaisou 
des  mnscles  Ioikjü  du  cou,  et,  au-devant d’eux,  la  ([ueue  du  réceptacle  snpé- 
|•icnr-])ostérienr,  s’iuterjiosent  entre  les  deux  poumons,  comme  la  crête 
osseuse  des  V(‘rtèlm‘s.  Ainsi  l’on  peut  distinguer,  au  [loiiitde  vue  des  rajijiorts 
dans  la  face  intmne  dn  poumon,  deux  jiortions  situées  Cnne  an-devant  do 
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l’aiilre;  la  plus  rociilûu,  verlicale,  occup(i  loiilc  la  lianiciii'  «le  l’oroaiu',  se 
iiionle  sur  les  vcrtèltros,  et  [tréseiile  h's  origines  «les  sillons  costaux  ; la  plus 
avancée,  ol)li(|ue,  Iriaiigiilaire,  ('St  la'couverle  par  la  lueiuhraue  du  réceplacle 
supérieur-jtoslérieur.  I.a  lace  auti'rieiire  «lu  pouiiioii  esl  [)r('s«pi«“  entièremeut 
recouv(‘rtc  ))ar  le  réceptacle  luoyeu-supérieur,  mais  non  «rime  laeoii  iiiimé- 
(liale  : une  memliraiie  liliro-uiusculaire,  nommée  plèvre  («ar  les  anciens  au- 
teurs, et  «|ui  coulrilmeà  former  une  loge,  dans  laipielle  le  jioumou  est  ren- 
fermé, s’interpose  entre  le  réceplacle  moyen-snp«'rienr  et  la  face  anl«'ri«Mir«‘ 
«In  poumon,  ’fons  les  antres  réceptacles  jmenmatiijnes  sont  nécessaii-ement 
en  contact  avec  le  poumon,  mais  ils  ne  tiennent  à lui  «jne  par  leurs  infnn- 
dibnla  on  par  la  portion  immédiatement  voisine  «les  infnn«lilmla,  et  non  pai- 
lle larges  surfaces.  Les  limites  smiérienre  et  inlV-rienre  du  ponmon  sont  les 
deux  vertèbres  extrêmes  «In  dos  ; la  première  «lorsale  est  entièrement  silm-e 
au-dessus  de  lui,  et  la  septième  se  voit  en  plein  sons  le  bord  infériimr  du 
viscère.  A la  face  externe,  et  à la  iiortion  de  la  fac«‘  intei'iie  qui  lui  est  atte- 
nante, on  trouve  les  sillons  des  cotes  an  nombre  de  einq  {/Ig.  13,  a — b).  Ils 
logent  tontes  les  côtes  vertébrales,  les  première  et  dernière  except«‘es  ; la 
première  côte,  en  effet,  arrive  à peine  à tonclier,  par  s«m  extrémité  libre, 
le  bor«l  snpéi-ienr  du  poumon,  et  par  tons  ses  antres  points  elle  s’élève  au- 
dessus  de  lui  ; la  septième  côte  n’a  pas  de  contact  avec  le  jionmon.  Les  sillons 
costaux  n’occupent  que  la  jiartie  des  faces  [uilmonaires  qui  répond  aux  apo- 
physes somatiifues  des  côtés.  liC  «lenxième  sillon  est  le  pins  long  et  mesure 
la  demi-largeur  de  la  face  externe;  les  suivants  «lécroissent  régulièrement, 
et  le  cinquième,  parfois,  se  voit  à peine  an  «lelà  «le  son  point  d’origine  sur  la 
face  interne.  Les  iioints  d’origine  des  sillons  costaux  sur  la  face  interne 
répondent  aux  tètes  articulaires  des  apophyses  somatiques,  et  ont,  par  con- 
séquent, la  forme  de  cupules  hémisjiliériqnes.  Le  bor«l  antérieur  du  jionmon 
croise  à angle  aigu  la  ligne  des  articulations  bi-costales  ; rinterseclion  est 
an  niveau  de  l’articnlation  de  la  troisième  côte  vertébrale  avec  la  côte  sternale 
correspondante.  Ainsi,  le  ponmon  s’avance  an  delà  «le  la  deuxième  côte, 
autant  que  la  troisième,  et  moins  que  la  quatrième  et  suivantes.  Lu  de«lans, 
le  ponmon  se  moule  sur  les  corps  vertébraux  et  les  apophyses  épineuses  an- 
térieures, en  dedans  et  en  arrière,  avec  les  lames  inteiiransversaii'cs.  Les 
apophyses  nnciformes  des  côtes  reposent  sur  la  face  externe  du  poumon,  et 
marquent  assez  bien  la  terminaison  des  sillons  costaux. 
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(».  Ynlnmc  du  jioinnon.  — La  jiliipail  des  auteurs  adnielleiil  que  le  jiouiuoii 
(les  oiseaux  est.  d’uii  volume  exigu,  et  que  celui  des  luainmileres  est,  toute 
proportion  gard(!'e,  plus  aiiiidemciit  développé.  Celte  ojduioii  est  celle  de 
Fuld‘,  de  TiedemaimC  de  MeekeP  et  dcSa]q)eyL  Ou  ne  saurait  dire  pourtant 
(jne  raccord  des  auteurs  soit  général,  et  Colas,  par  exemple,  se  j)rononce  pour 
r('‘galité  pro])ortionnelle  du  volume  pulmonaire,  chez  les  mammifères  et  les 
oiseaux.  Suivant  lui,  les  observateurs  qui  sont  d’un  avis  contraire  n’an- 
raieut  pas  vu  le  poumon  des  ois(amx  dans  son  intégrité,  et  le  poids  du 
jioumou,  relativement  à celui  du  corps,  serait  de  1 90  chez  les  mammiléres 
comme  chez  les  oiseaux^.  Meckel  s’est  livré  à (pielques  recherches  sur  le 
même  sujet,  huit  ans  après  la  ))nl)lication  du  travail  de  Colas.  Les  résultats 
de  ses  pesées,  sur  neuf  espèces  oruithologifpies  appartenant  à des  genres 
très-divers,  donnent,  ])our  le  raj)port  chm-ché,  des  chiffres  ([ni  varient  du 
sim|)le  au  (juadruple  ! Il  a trouvé,  par  exem[)le,  1,00  chez  un  coi'hean  ; 1 192 
chez  un  héron  trcs-mai<jrc  ; 1 250,  chez  un  casoar  très-gras.  Ceci  fait  adniira- 
bleimmt  com[)rcndre  la  difficnlté  et,  en  même  teni[)S,  l’extrême  conijilexité 
des  ])rohlèmes  d’anatomie  comparée.  En  comparant  les  chil'fres  de  Mcckel  à 
celui  de  Colas,  on  voit  (pie  le  poumon  des  oiseaux  peut,  suivant  l’espèce  et 
l’(“tat  de  la  nutrition,  jieser  jtro[)ortionnellement  pins  on  moins  que  celui  des 
mammifères;  on  voit  en  outre  comhien  est  regreltalde  la  négligenci'  des 
auteurs  (jui  omettent  de  nommer  les  esjièces  mises  par  eux  en  observation. 

Sajqiey  estime  (pie  le  volume  du  jioumou,  chez  les  oiseaux,  représente  à 
[leine  la  huitième  jiaitiede  la  cajiacité  du  thorax;  d’où  il  conclut  en  contra- 
diction avec  Colas.  Mais  nul  ne  sait  an  juste,  présentement,  s’il  y a une  région 
thoraciipie  bien  (h’dimiti'e,  chez  les  oiseaux,  et  (pielles  en  sont  les  limites. 
Ni  la  méthode  des  pesées,  ni  la  comparaison  de  régions  non  conijiarahles,  ne 
peuvent  conduire  à la  solution  cherchée;  cette  solution  reste  à trouver,  c'est 
tout  ce  (jii’il  est  permis  d’en  dire. 


B.  TRAJET  DES  BRONCHES 

7.  La  hroiichc  jn'tmah  c a une  portion  /(èrt',  par  laijuellc  elle  tient  à la  tra- 
ch('(',  et  une  portion  eiKjiKjée,  par  laijiielle  elle  jdoiige  dans  le  tissu  pnliiio- 
naire.  La  première  est  rectiligne,  la  deuxième,  enrviligne.  L’immersion  dans 
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le  j)Oiiinün  se  lait  au  soniiuel  de  courlmre  du  l)ord  diagonal  : de  ce  j)oiid,  la 
bronche  se  dirige  vers  la  face  dorsale,  s’eu  rapproche,  pour  ne  plus  s’eu 
éloigner,  cl  descend  vers  le  bord  iiil'érieur,  où  elle  se  termine  à l’angle  in- 
terne du  vaste  infnndihnlnin  du  réccplacle  intérieur,  par  une  onverinre 
d’un  |ietit  diamètre.  La  courbe  décrite  [lar  la  bronche  primaire,  dans  l’iiùé*- 
rieur  du  poumon,  a sa  concavité  tournée  eu  avant,  eu  dedans  et  en  bas.  I.e 
mode  de  terminaison  n’est  pas  absolument  constant;  quebpiefois,  à ne  con- 
sulter que  la  direction,  le  tronc  de  la  bronche,  dont  le  diamètre  décroît  rapi- 
dement, et  dont  la  ligure  est  uctiemeut  conicpie,  se  continue  dans  une  bronche 
tertiaire,  et  c’est  alors  l’iine  des  bronches  secondaires,  émises  par  la  lermi- 
naison  du  tronc,  (jiii  revêt  sa  structure,  et  va  s’ouvrir  à la  commissure 
interne  de  riufuudibulum  abdominal.  H existe,  au  quart  supérieur  de  la 
portion  engagée  de  la  brouebe  primaire,  une  dilatation  remarquable,  une 
sorte  de  ventibiile,  pour  le  système  des  grandes  Ijronclies  divergentes;  c’est 
une  particularité  im[)ortaute  (jui  a déjà  été  remanjuée,  mais  qui  n’a  été  ni 
l)ien  com])rise  ni  bien  décrite. 

La  brouebe  primaire  se  termine  donc  dans  un  réceptacle;  par  ses  parois 
latérales,  elle  émet  des  groupes  remar([uables  de  bronches  secondaires,  au 
moyeu  d’ouvertures  rangées  tort  régulièremeut  eu  séries  linéaires,  et  légè- 
rement spirit'ormes,  j)lus  étroil('s  que  les  bronches  où  elles  donnent  accès. 
Cette  émission  de  groupes  de  Inoucbes,  j)ar  des  groupes  d’ouvertures  dispo- 
sées comme  nous  venons  de  le  dire;  la  marche  de  ces  brouebes  secondaires, 
eu  croix,  en  éventail,  ou  simplement  eu  ordre  })arallèle  ; la  dilatati(ju  vesti- 
bulaire  de  la  brouebe  primaire,  au  niveau  des  ouvertures  du  premier  système 
de  bronches  secondaires,  sont  déjà  des  disjiositious  spéciales  au  poumon  de 
l’oiseau,  et  (pie  rien  ne  viendra  rappeler  dans  le  })Oumou  des  mammifères. 
Les  diftereuces  entre  le  même  viscère,  considéré  dans  les  deux  premières 
classes  de  vertébrés,  nous  a})i)araitroiit  d’autant  plus  nombreuses  et  d’autant 
plus  radicales,  que  notre  étude  sera  plus  minutieuse,  plus  apjirotoudie ; et 
nous  aurons  ainsi  un  exemple  concluant  de  l’impossibilité  d’arriver  à coii- 
iiallre  les  lois  des  transformations  des  organes,  dans  la  série  zoologique,  tant 
qu’oii  se  liasera  sur  des  études  auatomi(jues  superticielles  et  iucom})lètes. 

8.  Systèmes  bronchiques  secondaires  ; leurs  oriyines.  — La  bronche  primaire 
Iburnit  latéralement  quatre  systèmes  de  bronches  secondaires,  distincts  par 
l’origine,  la  situation  sujærticielle  ou  profonde,  le  trajet  et  le  calibre.  Ces 
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(|ii;ilre  sysièiiirs  ropi'rseiileiil  l:i  cliarpciite  de  l’édilice  pulmonaiiv,  et  en 
(Irteniiineiil,  la  l'orme;  les  bronches  lerliaires,  ([ni  conslilnent  la  masse  de 
rorj^aiK',  ne  l'oiil  (pu'  remplir  les  vides  laiss('s  [)ar  les  lironclies  seconda in.‘s, 
cl  leur  direction  est  le  [dns  souvent  la  même  que  j)Our  ces  dernières,  on  tout 
au  moins  en  dépend.  Voici  les  noms  des  quati'e  systèmes  des  bronches  secon- 
daires : 

1“  Système  des  cinq  grandes  bronches  divergentes  {diaphraijmathiues  de 
Sapp(‘y); 

'■2°  Système  des  huit  l)roncbes  internes; 

ô"  Svstème  des  six  bronclies  externes  ; 

4“  Syslèmedes  bronches  postérieures  on  dorsales,  doid,  cinq  [)rinei[(ales. 

Kii  ouvrant,  dans  tonte  sa  longnenr,  la  bronche  [U'imaire,  et  en  examinant 
av('C  soin  la  surface  interne,  on  n’y  découvre  d’antres  onverlnres  bronchi(|nes 
([lie  celles  de  c('S  quatre  systèmes  secondaii'es.  Immédiatement  au-dessous  de 
son  immersion  dans  le  ])arenchyme,  le  tronc  jtrimitiroffreà  son  côt(‘  interne 
(pialre  et,  par  exception,  cimj  grands  oritices  contigus,  disposésrnn  sur  l’antre 
en  série  rectiligne;  ils  réjunident  à tonte  la  bantenr  de  cette  dilatation  vesti- 
bidaiiaq  (jui  occupe,  comme  nous  l’avons  dit,  le  liant  delabi'oncbe  jirimaire. 
Telle  est  la  disposition  des  orifices  qui  conduisent  l’air  dans  le  [ii'eniier  et  le 
plus  important  des  systèmes  secondaires,  celui  des  grandes  bronches  diver- 
gentes. Ils  se  disposent  suivant  une  ligne  sjiirale,  lorsipie  le  jionmon  est  dis- 
tendu [lar  une  injection  artiücielle,  et  ce  phénomène  doit  se  reju'odnire, 
(|Uoi([ne  à un  degri'  [dns  faible,  pendant  la  vie,  lorsque  l’air  vient  distendre 
l’organe.  Ils  ne  ressemlih'iit  nnllenient  aux  antres  orifices,  ni  ]»ar  l’aspect, 
ni  jiar  la  structure;  ils  ont  des  caractères  projires,  comme  les  lironchcs  aux- 
(juelles  ils  appartiennent,  et  on  ne  s’étonnera  point,  d’après  les  considérations 
(jui  jirécèdent,  qu’ils  aient  pu  être  un  sujet  de  grand  intérêt  [lour  un  illustre 
pliilosoplie-anatomisle,  pour  K.  Geoffroy  Saiiit-IIilaire,  comme  nous  le  dirons 
en  jiarlant  de  la  structure  des  bronches.  Ils  sont  elli[)li([ues,  à grand  diamètre 
transversal,  et  je  ne  pense  pas  ([u’il  soit  exact  de  les  considérer  simjdcnient 
comme  les  extrémités  initiales  des  grandes  bronches  divergentes;  ces  extré- 
mités, rondes  et  étroites,  se  voient  au  fond  des  ouvertures  qui  nous  occu|ient 
en  ce  moment,  et  ([iii  paraissent  résulter  d’uu  cloisonnement  subi  jiar  la 
dilatation  vestibulaire  du  tronc  [uâmaire;  ce  cloisonnement  jiroduit  (juatre 
petites  cavités  étagé(‘S,  qui  j»récèdent  les  véritaldes  orifices  d’entrée  des 
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divcrgcnios  ; nous  jiislilierons  (îolle  inaiiièro  de  voir  en  parlant  delà  strneinre 
des  hronelies. 

fjes  oriliees  d’entrée  dn  denxièine  système  Itroncliiipie,  on  des  hronelies 
secondaires  internes  (fi(j.  12,  1-7),  sont  moyeniieinent  an  nombre  de  linit.  Ils 
sont  heancoiij)  pins  étroits  que  les  hi'onclies  auxquelles  ils  servent  d’entrée, 
et  (ini  semblent  nmnies  cbacnne  d’nn  sjdiincter.  Leur  diamètre  est  régnliè- 
l'ement  décroissant,  de  liant  en  bas;  ils  ne  sont  pas  contigus,  mais  disposés 
suivant  une  ligne  légèrement  toialne  en  sjiirale,  en  sorte  ipie  le  sommet  de 
cette  ligne  occupe  le  côté  interne  de  la  bronche  [irimaire,  tandis  que  la  termi- 
naison dévie  vers  le  coté  postérieur.  Cette  deuxième  série  d’orifices  com- 
mence nn  jien  au-dessous  de  la  première,  et  n’en  continue  pas  absolument 
la  direction. 

Les  oriliees  des  bronches  secondaires  externes  sont  plus  petits  que  les 
précédents,  mais  très-analogues  à eux  [fiy.  12,  1-0).  On  en  peut  compter  six, 
et  même  pins  : mais  les  derniers  correspondent  à des  bronches  du  calibre  et 
de  la  structure  des  lironcbes  tertiaires.  Ils  sont  encore  jdus  espacés  entre  eux 
que  les  oriliees  internes.  Ils  forment  aussi  une  série  linéaire,  très-légère- 
ment tordue,  située  au  coté  externe  de  la  bronche  primaire,  et  faisant  vis-à- 
vis  à la  série  des  orihees  internes.  Ils  sont  pins  étroits  que  les  bronches  aux- 
quelles ils  donnent  accès.  Le  plus  élevé  des  orifices  externes  est  au  niveau 
dn  deuxième  orihee  interne. 

La  régularité  de  notre  description  se  trouve  dérangée  par  la  situation  des 
orifices  dn  quatrième  et  dernier  système  bronchi([ue  secondaire  ; cenx-ci  ne 
sont  pas  tous  placés  sur  la  paroi  postérieure  delà  bronche  primaire,  et  plu- 
sieurs occiqient  la  paroi  postérieure  des  bronches  des  deux  précédents  sys- 
tèmes : si  on  ne  tenait  compte  que  de  l’orijine,  les  bronches  du  ipiatrième 
système  devraient  être  séparées  en  bronches  secondaires  et  en  bronches  ter- 
tiaires. Ce  serait  là  une  exactitude  trompeuse,  et  une  coni[)lication  inutile: 
toutes  les  bronches  du  quatrième  système  constituent  bien  un  seul  ensemble, 
mais  elles  font  la  transition  aux  bronches  tertiaires,  comme  le  prouvent  leur 
grand  nombre,  l’exiguïté  de  calibre  et  la  structure  de  la  jilupart  d’entre  elles. 
Le  caractère  de  transition  amène  une  comiilexité  dans  les  origines,  (pi’il 
nous  suffit  de  signaler  : nous  ne  voulons  pas  en  conniliquer  notre  exjiosition. 
On  trouve  sur  la  paroi  iiostérieiire  de  la  bronebe  primaire,  de  un  à trois  ori- 
fices, qui  répondent  aux  bronches  postérieures  les  plus  élevées  et  les  jiliis 
grandes,  et  qui  sont  situées  sous  la  dilatation  vestibiilaire.  Au-dessous  d’i'ux, 
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on  reiiiarque  un  grand  nombre  d’onvertnrcs  jilns  petites,  occupant  l’entre- 
denx  des  séries  externe  et  interne  ; elles  sont  rangées,  avec  beanconp  de 
régularité,  sur  plusieurs  lignes  parallèles  (de  nneà(piatre,  et  le  pins  ordinai- 
rement trois),  et  suivant  la  disposition  dite  en  échiquier  on  en  (piinconce. 
Tous  ces  orifices  sont  pins  étroits  (pie  les  bronches  qui  leur  font  suite. 


9.  Brouchcît  divergentes.  — Occupons-nous  des  bronches  secondaires  elles- 

mêmes,  dont  nous  con- 

Facr/t  aiilérieiire  d interne  du  jwumon.  après  injection  et  corrosion  de 
l’oryanc;  In  partie  la  plus  reculée  de  In  face  interne,  celle  yui  est  en 
contact  avec  les  vertèbres,  et  qui  porte  les  ori/iees  des  sillons  costaux, 
n'est  pas  visible. 


A,  liico  iiiteiiie 


naissons  maintenant 
les  orilices  d’entrée. 
Nous  avons  vu  que  les 
orilices  du  preniiersys- 
tème  de  ces  lironches 
sont  contigus  et  su- 
perposés; les  lironches 
auxquelles  ils  donnent 
accès  paraissent  émer- 
ger dn  hile,  et  diver- 
ger immédiatement  en 
nue  sorte  d’étoile  on 
de  croix,  qui  s’étale  à 
la  superficie  antérieure 
et  interne  du  pou  mon 
{fnj.  11;I,  II,  111,  IV,  V). 
An  lien  de  plonger  dans 
la  profondeur  dn  paren- 
chyme, comme  chez  les 
niammifères,  les  plus 
gros  troncs  hronchi- 
qnes  s’en  dégagent  immédiatement  et  accomplissent  tout  leur  trajet  à un 
à la  surface  dn  iionmon;  an  lien  de  prendre  naissance  par  division,  ils 
s’implantent  l’un  à côté  de  l’antre,  sur  la  dilatation  d’nn  tronc,  (pii  n’est  pas 
pins  considérable  qn’enx. 

Par  la  position  et  la  disposition  vestihulaire  des  origines,  accninnlées  près 
du  hile  pulmonaire,  par  le  trajet  très-divergent  et  entièrement  superficiel, 
par  les  diniensions  considérables,  par  la  structure  de  la  iiaroi,  dégarnie,  dans 


portion  suprrieuro  ou  oliliquo  do  cotte  face  — 
D,  bord  externe,  limitant,  en  dehors, 
la  face  antérieure  — C,  bord  dia- 
gonal, séparant  les  faces  antérienre 
et  int('rne. 

a,  infnndibnlum  simple  dn  ré- 
a ceptacle  snpérionr  - postérieur  — 
b,  orifices  de  rinfnndibnlnm  externe 
dn  réceptacle  supérionr-antérienr 

— e,  d,  orilices  de  rinfnndibnlnm 
externe  dn  réce|>tacle  inoyen-snpé- 

^ rieur  ; — e,  infnndibnlum  simple, 
ou  interne,  dn  même  réce|itacle  ; 

— /',  bronebe  tertiaire  île  la  face 
antérienre,  s'onvrant,  cliez  ce  sujet, 
dans  I infnndibnlum  dn  réce|itacle 
moyen-inférieur  ; — g,  infnndibn- 
Inm  dn  reee|itacle  innyen-inrérienr 

— /i,  infnndibninm  du  réceiitacle 
inférieur. 

I,  première  bronebe  divergente,  on  bronebe  récurrente;  sa  branche 
curviligne  semble  ici  [la  eontinnation  directe  dn  tronc;  — II,  deuxième 
bronche  divergente,  on  divergente  interne;  — III,  troisième  bronebe  di- 
vergente, on  bronebe  descendante  |iostérienre  ; — IV,  ipiatrienie  bronebe 
divergente,  on  bronche  descendante  antérienre;  — V,  cinquième  bronebe 
divergente,  on  bronebe  transverse,  émise  par  la  quatrième;  —VI,  bi'oncbe 
primaire,  à son  insertion  sur  le  bile  pnbnonaire. 

«,  artère  pulmonaire;  — ,3,  branebe  interne;  — •/,  liranebe  cxteiiie,  de 
la  veine  pulmonaire. 
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ses  portions  lil)i‘es,  de  tissu  pulmonaire,  les  grandes  hronclies  secondaires, 
que  je  noniine  divenjentes,  l'ornienL  réellenient  un  système  à part.  Aussitôt 
après  leur  naissance,  elles  s’étalent,  en  rayonnant,  sur  les  faces  antérieure  et 
interne  du  poumon,  et  rournissent,  directement  ou  par  l’interniédiaire  de 
(juelques  sous-divisions,  l’ensemble  des  bronclies  tertiaires  (ju’on  y leinar- 
que.  Normalement  il  y en  a quatre,  distinctes,  et  indé{)endantes  l’une  de 
l'autre,  dans  toute  leur  étendue  ; niais  parfois  la  quatrième  et  la  troisième 
se  soudent  en  un  seul  tionc,  dans  tout  ou  jiartie  de  leur  étendue,  ou  bien 
encore,  la  quatrième  se  réduit  à des  dimensions  très-exiguës.  Celle-ci  fournit 
or/inairemcnt  tout  près  de  son  embouchure,  une  branche  transverse,  ([ui 
peut  être  considérée  comme  une  cinquième  divergente (/ii/.  1 1,  V)  ; jieut-ètre 
même  est-elle  constante  : dans  certains  cas,  où  je  croyais  de  }irime  abord  à 
son  absence,  elle  était  recouverte  et  dissimulée  par  une  légère  couche  de 
lironclies  tertiaires  suj»erlicielles. 

Les  cinq  bronches  divergentes  peuvent  èti'e  distinguées  entre  elles,  sui- 
vant l’ordre  de  leur  émission,  en  première,  deuxième,  etc.  {yo)\  ftg.  11);  ou 
bien,  on  peut  les  dénommer,  jiar  égard  à leur  direction,  et  en  commençant 
})ar  la  plus  élev(‘e,  bronches  secondaires  : 1"  récurrctiie  ou  ascendanle  ; "2'’  in- 
terne; 3"  descendante  poslérienre ; 4”  descendante  antérieure  et  5"  transoerse. 
Voici  maintenant  queb|ucs  détails  sur  chacune  d’elles. 

Au  delà  de  sou  orifice  vestibulaire,  la  première  grande  brundie  secondaire  se 
redresse,  remonte  vers  le  bord  su[)érieur  du  poumon,  se  dilate,  et  acipiiert 
un  calibre  (pii  lient  dépasser  celui  de  la  bronche  primaire.  Apiès  un  court 
trajet,  elle  l’cçoit,  sur  sa  paroi  libre,  l’iiisertion  de  rinfundibiilum  du  récep- 
tacle supérieur  postérieur  (/q/.  11,  u);  il  semble  même,  parfois,  qu’elle  se 
termine  dans  cet  infundibulum.  C’est  donc  une  bronche oni'cr/c,  une  bronche 
réceptaculairc,  et  nous  devons  remarcpier  (pic  sou  orifice,  unique,  mais  fort 
grand,  se  trouve  à nue  bien  courte  distance  du  bile,  au  centre  d’un  éventail 
de  gros  tulies  (pii  sont  les  divisions  de  la  première  divergente.  Par  là,  elfe  se 
distingue  de  plusieurs  autres  bronches  réceptaculaires,  par  exemple,  de  la 
bronche  primaire  : celle-ci  ne  s’ouvre  dans  le  riiceptacle  inférieur,  alimenté 
jiar  plusieurs  autres  hronclies,  que  par  un  petit  orilice,  situé  à sa  terminaison, 
et  bien  loin  du  point  par  lequel  l’air  accède  au  jioumon.  C’est  pour  faciliter 
son  exjiansion  sur  toute  la  partie  siqiérieure  de  la  face  interne,  [lour  jeter, 
sur  une  plus  grande  surface,  toutes  les  bronches  tertiaires  (ju’clle  est  capable 
d’alimenter,  que  la  première  grande  bronche  secondaire  se  divise  en  un  cer- 
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tain  noinhi'o  de  branches  et  de  ranieanx;  ces  divisions,  qui  existent  égale- 
inent,  (jn()i([iie  à nn  moindre  degré  sur  les  antres  divergentes,  par  l’analogie 
de  l'onction  et  de  structure,  font  partie  dn  système  des  bronches  secondaires, 
et  ne  doivent  pas  en  être  séparées  pour  former  nn  ordre  broncbiqne  sj)écial  : 
elles  sont  simplement  des  som-hronchea  secondaires.  Les  trois  |)i  incipales,  en 
lesquelles  se  divise,  api'ès  nn  conii  trajet,  le  tronc  de  la  récurrente,  sont 
rime  cxlenic^  l’antre  Hupérietirc,  la  dernière  interne.  Souvent  ces  branches 
princi|ialcs  sont  encore  pins  nombreuses.  La  branche  externe  est  la  pins 
remaripiable  ; en  plusieurs  cas  (voy.  fuj.  11),  elle  représente  la  terminaison 
même  de  la  récurrente,  et,  à cause  de  l’inilexion  ipi’elle  subit,  en  se  diri- 
geant vers  l’angle  supérieur-externe  du  poumon,  elle  }»eut  être  appelée 
bnmehe  ciirrili(j)ie  de  la  récurrente.  La  branche  aupérienre  continue  la  direction 
du  tronc;  l'interne  ou  les  internes,  suivent  la  direction  opposée  à celle  de  la 
hvcnxchc  curviligne  ; toutes  émettent  latéralement,  en  séries  parallèles,  des 
rameaux  qui  s’étalent  en  éventail  au  haut  du  poumon,  et  sont  l’origine  de 
tontes  ces  branches  tertiaires,  qui  semblent  naître  sur  le  bord  supérieur,  et 
la  portion  supérieure  des  liords  latéraux  du  poumon.  Le  mode  d’émission 
penni forme,  sxùxnnl  lequel  les  bronches  plus  petites  naissent  des  plus  grandes, 
s’observe  en  tous  les  [loints  du  jioumon  et  constitue  un  caractère  ornitholo- 
gique ; les  grandes  bronches  divergentes,  seules,  s’écartent,  en  qnehpie 
mesure,  de  cette  règle  générale,  non  pas  à leur  embouchure  même,  mais 
dans  leurs  parcours,  en  aucun  point  dmpiel  elles  ne  sont,  par  exception  à la 
règle,  ni  parallèles,  ni  contiguës  entre  elles. 

La  deuxième  In-onclie  divergente  ou  divergente  interne  [ftg.  11,  H)  est  eu  tout 
semblable  à la  branche  interiu',  ou,  s’il  y en  a j»lnsieurs,à  l’une  des  branches 
internes  de  la  récurrente.  Sa  jiaroi  antérieure,  près  de  l’origine,  estdéprimée 
et  repoussée  de  la  snperlicie  pulmonaire  vers  la  pi'ofondeur,  par  la  division 
interne  de  la  veine  pulmonaire  [fuj.  Il,  b)\  mais  cette  disposition,  quoique 
fi-équente,  est  pourtant  variable.  Une  seule  fois,  j’ai  rencontré  deux  diver- 
gentes internes,  ayant  chacune  nn  orifice  vestihulaire  distinct  : en  ce  cas,  on 
comptait  cim[  orifices  vestibnlaires  au  lieu  de  ipiatre.  En  approchant  du  bord 
interiu',  les  branches  de  la  dmixième  divergente  se  terminent  par  l’émission 
de  bronches  tertiaires  parallèles,  qui,  en  se  rélléchissant  de  la  périphérie 
vers  le  cmiire,  de  la  même  manière  que  les  tertiaires  appartenant  au  système 
de  la  récurrente,  forment  ce  bord  Ini-même. 

Sur  la  face  interne,  le  long  dn  bord  diagonal,  on  voit  une  bronche  très- 
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consi(l('i'al)le,  la  troisième  dicerqenie  ou  descendaïUe  postérieure  {fig.  11,  111). 
Par  le  calibre,  par  le  nombre  des  tertiaires  qui  en  éiuanenl,  elle  se  place, 
quant  au  degré  d’iiiiportaiice,  à coté  de  la  récurrente.  Seule,  avec  la  récur- 
rente, elle  peut  être  ([ualifiée  de  broncbe  réceptaculaire  S[»éciale,  car  elle  est 
percée,  cornine  elle,  (run  grand  orifice,  en  pleine  ]>aroi,  tout  près  du  bile 
lji(j.  ll,e).  L’orifice  de  la  troisième  divergente  forme  à bu  seul,  comme  celui 
de  la  première  divergente,  rinfnndibnlnm  d’un  réceptacle;  mais  ce  réc(q>- 
tacle  possède  un  deuxième  infuudibulum,  indépendant  delà  troisième  grande 
broncbe  secondaire,  tandis  que  la  récurrente  est  l’iinique  voie  pneumati([ue 
du  réceptacle  correspondant.  Le  voisinage  immédiat  du  bile  et  de  l’orifice  de 
la  troisième  divergente  est  une  disposition  à la)[uelle  on  ne  s’est  pas  arrêté 
jusqu’à  })résent,  mais  qui  mérite  l’attention  des  pbysiologistes.  La  troisième 
divergente  émet,  sur  toute  l’étendue  de  sou  boi'd  interne,  une  nomlu'euse 
série  de  divisions;  après  un  court  trajet  sur  la  face  interne  du  poumon,  elles 
se  résolvent  eu  un  certain  nomlu-e  de  bronches  tertiaires  jtarallèles.  Confor- 
mément à ce  que  nous  avons  constaté  à propos  des  précédentes  broncbes 
secondaires,  ces  tertiaires  contournent  le  bord  interne  du  viscère;  les  super- 
ficielles se  continueut  sur  la  face  dorsale,  et,  de  concert  avec  les  profondes, 
constituent  les  quatrième  et  cimjuième  pseudo-lobes;  le  troue  lui-même, 
s’atténue  vers  sa  terminaison,  et  dégénère  en  un  petit  nombre  de  tertiaires, 
destinées,  après  réllexion  sur  l’angle  ])ostérienr-interne , aux  cimpiième  et 
sixième  pseudo-lobes.  Par  son  bord  externe,  il  u’émet  aucune  l)rancbe,  mais 
il  s’adosse,  purement  et  simplement,  au  tronc  de  la  quatrième  divergente 
[fuj.  11,  c)  : il  n’existe  point  de  communications  anastomotiques  entre  les 
troncs  des  troisième  et  (luatrième  divergentes,  malgré  leur  accolement;  sem- 
l)lable  indépendance  existe  pour  les  ([uatre  bronches  du  premier  système 
secondaire. 

A la  limite  de  la  face  antérieure,  le  long  de  la  partie  rectiligne  du  bord 
diagonal , s’étend  la  quatrième  diverqeule  ou  descendante  autérieure.  Son  vo- 
lume est  notablement  inférieur  à celui  de  la  divergente  voisine  (/ù/.  1 1,  IV), 
et  c’est,  eu  effet,  dans  la  portion  la  moins  épaisse  du  poumon  qu’elle  envoie 
ses  branches  ; de  plus,  elle  ne  dessert  aucun  réceptacle,  étant  exclnsivement 
pulmonaire.  Comme  la  troisième  divergente,  elle  ne  donne  aucune  branche 
par  l’une  des  moitiés  de  son  pourtour,  par  celle  qui  regarde  la  face  interne 
du  poumon  ; mais,  par  la  moitié  opposée,  elle  émet  presque  directement  le 
contingent  de  bronches  tertiaires,  superficielles  et  profondes,  qui  répond  à 
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la  face  antérieure  du  viscère.  Les  tertiaires  leriiiiiiales  s’ajoutent  à celles  de 
la  troisième  divergente,  pour  contourner  l’angle  inférieur  interne  et  la  j)or- 
tion  voisine  du  bord  inféiaenr,  et  pour  compléter  les  cimpiième  et  sixième 
])sendo-lobes.  Les  tertiaires  latérales  occupent  pins  de  la  moitié  de  l’angle 
obtus  intercepté  par  la  quatrième  divergente  et  sa  brandie  transverse  {fuj.  1 1 , 
IV  et  V)  ; elles  sont  obliipies  en  bas  et  en  dehors  ; idnsienrs  d’entre  elles  se 
terminent  à rinfnndibnlnm  du  réceptacle  inférieur  {[kj.  L1  , //),  et  même  à 
celui  du  réceptacle  moyen-inférieur  [ibid.,  (j).  Les  tertiaires  jilns  élevées  con- 
tournent, en  petit  nombre,  le  bord  externe,  et  parviennent  sur  la  face  dor- 
sale. 

La  citujuième  bronche  (Uccr(jente,  la  dernière  et  la  moins  importante,  que 
j’appelb'rai  aussi  petite  direnjente  on  divergente  transverxe,  est  sinqilement, 
en  tonte  rigueur  anatomique,  une  branche  du  tronc  précédent  {fnj.  il.  Y); 
mais  c’est  une  bi'anche  à jiart,  qui  diffère  de  tontes  les  antres,  et  se  raji- 
proebe  des  quatre  divergentes,  proprement  dites,  pai-  beauconp  de  carac- 
tères : jiar  sa  jiosition  snperlicielle  et  le  défaut  habituel  de  branches  sur  la 
jiartie  découverte,  par  son  calibre  snpi'rienr  à celui  des  tertiaires,  par  le 
nombia'  et  la  nature,  évidemment  tertiaire,  des  bronches  qu’elle  émet,  etc. 
Elle  naît,  d’ailleurs,  à l’origine  même  de  la  descendante  antérieure;  une 
jiartie  du  ({uatrième  oi'ifice  lui  appartient  sans  conteste;  de  idns,  elle  [lent, 
]iar  nm>  exception  rare,  à la  vérité,  mais  dont  j’ai  rencontré  un  exemple, 
s’approjirii'r  cette  portion  d’orilice  et  ari'iver  ainsi  à une  complète  indcqien- 
dance.  Ses  brandies  tertiaires,  presque  tontes  émises  à angle  droit,  naissent 
de  la  face  jirofonde  et  de  ses  deux  bords  snjiérienr  et  inférieur.  Les  siqierti- 
cielles  couvrent  jirès  de  la  moitié  de  la  face  antéoaenre  : parmi  elles,  les  infé- 
rieures alimentent  rinfnndibnlnm  du  r(''ce))tacle  moyen-inférieur  {fig.  II,  y), 
on  se  continiu'nt  sur  la  face  dorsale  du  poumon,  en  contournant  son  bord 
oxterne  ; les  supindenrs  s’élèvent,  en  s’anastomosant  entre  elles,  jionr  former 
des  troncs  plus  considéraliles,  vers  les  inrundibnla  des  réceptacles  snpérienr- 
antèrienr  et  moyen-supérieur  {fig.  1 I , d,  c). 

En  examinant  la  figure  II,  on  remarquera  |)rnmptement  des  différences 
entr  l’ensemble  des  lironcbes  teiaiaires  fournies  par  les  trois  premières  di- 
vergentes et  celles  qui  naissmit  de  la  quatrième  divergente  et  de  sa  liranclie 
iransverse.  Ces  dernières  présentent  un  calibre  plus  étroit,  un  trajet  plus 
tourmenté;  de  fréipientes  anastomoses  donnent  à leur  ensemble  un  asjiect 
plexilbrmc;  elles  constituent,  en  se  réunissant,  des  troncs  idns  considéra- 
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blés  (jiii  s’oiivreiit  dans  les  iiirimdibula.  I.es  premières,  au  contraire,  mar- 
chent à l’opposite,  en  li^ne  tiroile  et  parallèle,  sont  plus  volnminenses,  in; 
s’anastomosent  [)oinl,  rorment  nn  tout  d’aspect  homogène  et  n’ahontissent  à 
aucun  inrnndihnlnm. 

10.  Sccnndairoi  inlerncs.  — Nous  passons  maintenant  à nn  deuxième  sys- 
tème de  hronches  secondaires,  moins  t'ondamental  ([ue  le  premier,  et  d’une 
circonscription  plus  limiice,  mais  qui  doit,  néanmoins,  lui  succéder  immé- 
diatement dans  l’ordre  d’importance  : ce  système  est  celui  des  huit  l)ronches 
secondaires  i)denies  (//>/.  i'2,  1 à 7).  Elles  sont  loin  d’ètre  aussi  entièrement 
snperlicielles  et  ajiparentes  tjne  les  cinq  divergentes;  chez  le  poulet,  elles 
sont  invisibles  (/é/.  15)  à l’extérieur,  et  on  ne  saurait  dire,  avec  Sappey', 
d’une  manière  générale,  (\idelles  sont  périphériques  des  leur  naissance,  comme 
les  diaphragmatiques  (divergentes).  Les  pins  élevées  sont  plus  prorondes  que 
les  suivantes,  relativement  à la  superlicie  de  la  lace  dorsale  : en  elTet,  toutes 
émergent  de  la  bronche  primaire,  qui  ne  se  rapproche  de  cette  l'ace  que  par 
sa  portion  terminale.  Elles  naissent  jiar  unesi'rie  d’orifices,  gém'“ralemeiit  au 
nombre  de  huit,  qui  nous  sont  déjà  connus  parce  que  j’en  ai  dit  page  55. 
Les  plus  élevées  ont  une  tendance  manifeste  à augmenter  de  volume,  à se 
dilater  en  avançant  vers  la  lace  dorsale,  qu’elles  viennent  afileurer  pai'  leur 
terminaison.  Elles  sont  contiguës,  mais  non  rigourenseinent  parallèles,  et 
elles  affectent  sensiblement  la  disposition  en  éventail.  De  la  bronche  pri- 
maire, elles  se  portent  obliquement  en  dedans  et  en  arrière  ; la  première  est 
ascendante,  la  deuxième  transversale,  la  troisième  et  les  suivantes  progres- 
sivement descendantes;  elles  sont  rangées  suivant  un  seul  |»lan  latéral,  pins 
exactement  suivant  une  surface  gauche,  et  s’implantent  sur  la  bronche  pri- 
maire comme  les  barbes  d’une  plume  sur  la  tige.  Le  calibre  décroît  réguliè- 
rement de  la  première  à la  dei  nière,  en  même  temps  que  la  situation  de- 
vient jdus  superficielle,  et  la  direction  })lus  exclusivement  intenie.  Elles 
occupent,  en  banteuig  environ  les  deux  tiers  inférieurs  du  ])Oumon.  Dar  leur 
terminaison,  toutes  viennent  affleurer  la  face  dorsale  sur  la(juelle  se  mon- 
trent, non  loin  du  bord  interne,  la  série  jiarallèle  et  régulière  des  bronches 
tertiaires,  auxcpielles  elles  donnent  naissance  par  leur  terminaison  et  [»ar  la 
portion  terminale  de  l’un  des  bords  latéraux.  La  ])remière  des  bronches  se- 
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(‘oiidaiivs  iiilernos  (//V/.  hi,  1),  c’est-à-dire  la  plus  élevée  de  toutes,  est  en 
inéiiu'  t(Mups  la  j)lus  v(duiniiieuse.  C’est  elle  fjui  fournit  le  plus  de  hronclies 


Iiijcclioii  con-odce;  pouwon  vu  juir  la  face  (lurxale,  a/n-ès  enlèvement 
de  la  jdiipart  des  bronches  lcrtiaires,  et  la  mise  à nu  des  principales 
bronches  secoyniaires. 


A,  lioi'd  suprricur;  — I!,boril  externe;  — C,  ImrJ  intérieur;  — I»,  bord 
interne. 

I,  la  |ireniièrc  des  secondaires  internes,  montant  an  sillon  de  la  troi- 
sième côte;  — 2.  la  deuxième,  allant,  ]iresi|iie  hoi-izontaleinent,  an  troi- 
sième i)SCUilo-lobe  ; — 5,  la  troisième,  déjà  sensiblement  descendante,  et 

dirijn’e  vei’s  b>  sillon  de  la 
fliiatrièmc  côte  4,  la  qua- 
trième, descendant  an  qua- 
trième pseudo-lobe;  — 5, 
la  cinquièiiie;  — tj  et  7, 
secondaires  internes  inférieu- 
res, pour  le  cimjuième  pseu- 
do-lobe. 

1',  la  première  ou  la  plus 
élevée  des  bronches  secondai- 
res externes  (à  gamdie,  dans 
la  lipurc  ci-contre':;  — 2',  la 
deuliième secondaire  externe, 
principalement  destinée  .à 
1 infundiliulum  du  réceptacle 
moyen-inferieur  ; — ô'  à 0', 
les  dernières  secondaires  ex- 
ternes. 

a,  première  bronche  di- 
PjM.  1-2.  vergente  , ou  récurrente; 

— h , ses  divisions  ascen- 
dantes et  latérales  internes  ; — c,  sa  division  externe  ou  curviligne,  cou- 
péi' non  loin  de  son  origine;  — d,  deuxième  divergente,  ou  divergente 
interne,  doid  la  portion  initiale  est  seule  visible  ; — e,  la  (piatrième  bronche 
secondaire,  postérieure  ou  tlorsale,  s’ouvrant  à l’aisselle  de  la  bronche  jiid- 
maire  et  di'  la  première  secondaire  interne;  — f,  bi’onche  |irirnaire  ; — 
IJ,  rnn  des  circuits  bronchiipies  établis,  ]}ar  les  bronches  tertiaires,  entre 
la  liremière  divergente  et  la  première  secondaire  interne;  — h,  coupe  des 
bronches  tertiain's  retondiantes,  an  niveau  du  bord  supérieur  du  poumon, 
et  près  de  leur  origine  aux  branches  de  la  première  divergente;  — i, 
bronches  tertiaires  profondes,  (pii  naissent  du  bord  concave  de  la  branche 
curviligne  de  la  première  divei'gente;  — j,  branches  tertiaires  fournies 
par  la  première  secondaii’o  externe,  et  se  réfl  'chissant  sur  le  bord  pulmu- 
naire  pour  se  continuer  avec  les  tertiaires  de  la  (piatrième  divergente  ; — 
h,  bronches  tertiaires  de  la  face  dorsah'  du  poumon,  coupées  à leur  termi- 
naison dans  rinfuudiliulum  du  réceptacle  moyen-intérieur;  — /,  grandes 
bronches  tertiairi'S  de  la  face  dorsale,  qui  s’ouvrent  dans  l'infundibnlum 
du  réceptacle'  inférieur;  — m,  n,  o,  p,  traces  des  sillons  des  sixième, 
ciiupiième,  (piatrième  et  troisième  C(àtes  vertébrales. 

Cl,  canal  formé  par  l’iiijeclion  autour  de  l'artère  pulmonaire  ; — canal 
analogue  de  la  branche  interne  de  la  veine  pulmonaire 


tertiaires , superficiel- 
les et  profondes,  jtarce 
(pi’elle  est  la  plus  lon- 
gue,ettpie  nullegi’osse 
hronclie  ne  vient,  en 
la  recouvrant  par  en 
haut,  entraver  de  ce 
côté  le  développement 
de  ses  ramifications. 
Elle  se  relie,  comme 
nous  l’exposerons  plus 
has,  à la  jtremière  di- 
vei’gente,  et  il  existe 
une  harmonie  de  jno- 
jiortions  enti  e ces  deux 
gros  troncs.  Son  trajet 
est  de  15  millimètres, 
et  elle  se  teranine  en 
venant  aflleurer  le  sil- 
lon de  la  troisième  côte. 
Le  troisième  pseudo- 
lohe,  à la  formation  du- 
quel la  liremière  hron- 
clie  interne  ne  prend, 
d’ordinaire,  qu’une 
très-faillie  paî  t,  l’ésul- 
te,  à peu  près  en  tota- 
lité, des  tertiaires  is- 
sues de  la  lironche  sui- 
vante {/iij.  1:2,  *2),  dont 
la  direction  est  hori- 


zontale. La  troisième  hronclie  interne  est  descendante  ; elle  correspond  au 
sillon  delà  (piatrième  côte  {fhj.  l'2,  o)  et  partage  ses  ramifications,  d’ailleurs 
très-illégalement,  entre  les  troisième  et  (piatrième  pseudo-lohes.  La  (piatrième 
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envoicses  braiicliesdaiis  le  qualrièiiie  i)Scn(lü-lo])e  cxeliisivomeiit.  La  ciiK[iiièine 
répond  au  sillon  de  la  cinquième  côte,  les  sixième  et  se})liènie  an  cimjnième 
psendo  lobe.  Tons  ces  troncs  commencent  à la  biatnche  primaire  jtar  des 
embonclinres  rétrécies  et  se  dirigent  vers  les  psendo-lolu's  en  s’évasant 
pins  on  moins.  Aucun  d’eux  n’est  réccplaculaire , n’est  pourvu,  en  d’anti'es 
ternies,  d’orilice  pnenmatiipie.  C’est  là  un  des  caractèi'es  qui  dislinguent  le 
système  des  secondaires  internes  de  celui  des  secondaires  divergentes. 

11.  Sccondüircii  externes. — Le  système  des  bronches  secondaires  externes., 
an  nombre  de  six  en  moyenne,  est  le  pendant,  si  l’on  peut  dire,  dn  système 
précédent.  On’on  jette  les  yeux  sur  la  ligure  12,  et  l’on  verra  que  les  deux 
systèmes  s’implantent  sur  les  deux  côtés  de  la  bronche  primaire,  comme  les 
barbes  d’une  plume  sur  les  deux  côtés  de  la  tige.  Le  second  système  était 
moins  développé  que  le  premier  ; le  troisième,  celui  ((ne  nous  étudions  jiré- 
sentenient,  est,  à son  tour,  moins  étendu  ((ne  le  second  : mais  il  est  rècepta- 
culaire  comme  le  premier,  tandis  que  le  second  ne  l’est  (>as.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  orifices  des  secondaires  externes,  lorsqu’il  a été  question  de  la 
bronche  (irimaire;  quant  aux  troncs,  ils  sont  situés  dans  l’é()aissenr  dn 
(lonmon,  raison  pour  laquelle,  sans  doute,  ils  ont  échappé,  jusqu’à  (U'ésent, 
à l’attention  des  observateurs.  Les  bronches  secondaires  externes  sont  con- 
tiguës et  parallèles,  nniformément  descendantes,  dirigées  vers  les  2/5  infé- 
rieurs du  bord  externe  dn  poumon.  Leur  calibre  et  leur  longnenr  décroissent 
de  haut  en  bas,  on  de  la  première  à la  dernière.  La  plus  élevée  [fuj.  12,  1') 
naît  an  niveau  de  la  deuxième  secondaire  interne  ; elle  semble  faire  suite  an 
quatrième  et  dernier  système  de  secondaires,  dn  moins  à ses  bronches  sn(M‘- 
rieiires  externes.  La  deuxième  se  termine  dans  rinrnndibnlnm  dn  r(‘ce()tacle 
moyen-inlérienr.  La  troisième  vient  afÜenrer  la  face  antérieure  dn  ()onmon, 
entre  les  infnndibnla  des  réceptacles  moyen-inférieur  et  inférieur.  Les  sui- 
vantes alimentent  l’infnndibulnm  dn  réce(>tacle  inférieur,  et  fournissent  des 
tertiaires  an  bord  inférieur  dn  poumon.  Le  troisième  système  entre  en  con- 
nexion, ainsi  qu’il  sera  ex()li((ué  plus  loin,  avec  le  premier,  par  les  ((iiatrième 
et  cinquième  divergentes,  et  avec  le  quatrième,  (lar  les  ()etites  bronches 
dorsales. 

12.  11  nous  reste  à examiner  le  quatrième  et  dernier  système  de  bronches 
secondaires,  c’est-à-dire  le  système  des  hronches  posté rienres  on  dorsales.  C’est 
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celui  dont  les  troncs  soni  les  [tins  nombreux  et  les  pins  jtctits  ; non-scnle- 
incnt  leur  calibrt',  mais  encoi'c  leur  structure  et  tons  leurs  caractères,  indi- 
qnenl  nettement  nue  catégorie  de  bronches  faisant  transition  entre  les  se- 
condaires et  les  tertiaires.  Les  systèmes  [trécèdents  avaient  des  origines 
sini[)les,  et  naissaient  des  [tarois  de  la  broncbe  primaire  [tar  une  série  nnifjne 
et  rectiligne  d’onvertnres  ; mais  les  secondaires  dorsales  ne  [trocèdent  [tas 
exclusivement  de  la  broncbe  [trimairc,  les  secondaires  externes  et  internes 
en  fournissent  nn  bon  contingent.  En  tonte  rignenr  anatomique,  et  à ne  con- 
snlter  qne  l’origine,  l’appellation  de  secondaires  ne  j)ent  s’ap|)liqner  à celles 
de  ces  bronches  qui  ne  naissent  pas  de  la  [)riniaire  ; mais,  comme  nous 
l’avons  annoncé,  nous  ne  voulons  pas  conq)li(pier  inutilement  notre  descrip- 
tion pour  sinqtle  raison  aritbméti(jnc  ; les  faits  ne  permettent  ])as  tant  de 
rignenr,  à cause  de  leur  caractère  de  mélange  et  de  transition.  Le  quatrième 
système,  sauf  la  restriction  })récédente,  sera  donc  considéré  j)ar  nous  comme 
cnlièmnent  secondaire.  Il  y a lien  de  le  ])artager  en  deux  gron[ies  de  bron- 
ches, dont  le  [iremier  ne  renferme  qne  les  plus  élevées  et  les  pins  volnmi- 
nenses,  généralement  an  nombre  de  cinq,  tandis  qne  le  deuxième  comprend 
tontes  les  antres.  Les  deux  groupes  se  réfèrent  à deux  départements  bron- 
cbi([nes  difb'rents,  nous  rex[)li({tierons  au  paragra[)be  où  il  sera  [larlé  des 
bronches  tertiaires. 

Les  cinq  ])nme\ie.s  supérieures  on  principales  du  quatrième  système  secon- 
daire sont  l'angées  sur  une  ligne  sensildement  transversale,  on  légèrement 
obli([ne,  étendue  de  la  première  secondaire  externe  à la  })remière  secondaiie 
interne.  La  broncbe  ([ui  occupe  le  milieu  de  cette  ligne  se  porte  directement 
vers  la  face  dorsale  du  [lonmon  pour  s’y  épanouir  en  nn  groupe  de  In'oncbes 
tertiaires,  les  unes  très-longues  et  ascendantes,  les  antres  fort  courtes,  an 
contraire,  et  descendantes.  Les  deux  bronches  externes  gagnent  obli([nement 
en  descendant  en  dehors,  la  face  dorsale,  et  s’y  terminent  comme  la  broncbe 
movenne;  les  deux  internes,  enlin,  montent  à cette  même  face  du  côté  du 
boi'd  interne,  et  ont  le  même  genre  de  terminaison  qne  leurs  congénères.  Les 
embonclmres  de  ces  bronches  ont  une  situation  variable  : j’en  ai  vu  jusqu’à 
trois  insérées  sur  la  broncbe  ])rimaire,  mais  pins  souvent  une  seule;  les 
deux  pinmièrcs,  on  exiciaies,  s’inqilantent  aloi's  sur  la  première  secondaire 
cxtenie,  (ù  les  deux  dernières,  on  internes,  sur  la  [)rcmièrc  secondaire 
intei'iic.  On  voit  dans  la  figure  Ei,  en  e,  la  quatrième  dorsale  prendre  origine 
à l’aisselle  de  la  bronche  primaii'C  et  de  la  première  secondaire  interne. 
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Le  (leiixièiiic  groupe,  Cüiiipusé  des  peliles  dormiez,  consiste  eu  un  cei  Uiiii 
nouil)re  de  rangées  l)ronclii([ues,  j)arallèl('s  à la  rangée  des  ciinj  bronches 
principales,  et  placées  au-dessous  d’elle.  11  y a siinililnde  d’arrangenient,  de 
dis})üsilion,  entre  la  rangée  supérieure  et  les  suivantes;  l’origine,  la  direc- 
tion, sont  les  uièiues  ; seuleiuent  la  longueur  de  chatpic  broiudie  est  d’auLaut 
moindre  (ju’il  s’agit  d’une  rangée  moins  élevée.  Eu  etfet,  toutes  les  hrouclies 
dorsales  aboutissent  à la  lace  e.xterue  du  poumon  pour  s’y  terminer  en 
bronclies  tertiaires  ; mais  elles  naissent,  ou  de  la  bronche  primaire  elle- 
même,  ou  de  la  })ortion  initiale  des  bronches  secondaires,  externes  et  in- 
ternes. Or,  tous  ces  troncs,  nous  l’avons  dit,  sont  d’autant ]dus  raj)procbés  de 
la  face  dorsale,  qu’ils  sont  moins  éloignés  du  bord  inférieur  du  viscère.  11 
est  facile,  sans  dissection  aucune,  de  circonscrire  l’emplacement  des  petites 
bronches  dorsales,  d’aj)rés  la  simple  vue  de  la  face  dorsale.  Entre  le  bord 
externe  de  l’organe  et  les  sillons  costaux,  on  aperçoit,  sur  les  deux  tiers 
inférieurs  de  la  hauteur  du  })Oumou,  une  zone  spéciale,  où  les  bronches 
tertiaires,  j)ar  de  multiples  anastomoses,  })roduisent  un  véritalùe  réseau.  Je 
le  nomme  réseau  bronchique  superficiel  de  la  face  externe  {fuj.  15,  d).  Il  re- 
couvre })récisément  la  masse  des  j)etites  dorsales  ; il  est  formé  par  tout  ou 
partie  de  leurs  branches  terminales.  Que  l’on  pratique  des  coupes  suivant  le 
plan  tangent  à ce  réseau,  et  l’on  ne  tardera  pas  à découvrir  le  groupe  des 
petites  dorsales;  leurs  troncs, cou})és  perpendiculairement  à l’axe,  fourniront 
un  ensemble  d’ouvertures  arrondies,  rapprochées  les  unes  des  autres  et 
contenues  dans  une  bande  longitudinale,  orientée  comme  la  bronche  pri- 
maire, ou  comme  le  réseau  de  la  face  dorsale  [fuj.  14,  VI,  7).  Il  faut  noter  que 
les  plus  externes  de  ces  troncs,  obliques  en  bas  et  en  dehors,  sont  continués 
par  de  longues  tertiaires  su[)erficielles,  sans  changement  notable  de  calibre, 
mais  avec  changement  de  direction  et  coude  à angle  droit.  Ces  branches  ter- 
minales sont  descendantes,  tandis  que  les  tertiaires  analogues,  fournies  jiar  les 
troncs  de  la  première  rangée  de  dorsales,  ont  un  trajet  ascendant.  Le  qua- 
trième système  secondaire,  par  le  moyen  de  son  réseau  superficiel,  établit  un 
système  général  de  connexions,  qui  solidarisent  tontes  les  circonscriptions 
pulmonaires.  On  peut  remarquer  aussi  que  la  masse  des  bronches  tertiaires, 
superficielles  et  profondes,  semble  rayonner  autour  de  ce  réseau  {/iq.  14,  vi). 


15.  Bronches  tertiaires;  circuits  formes  par  les  tertiaires  avec  les  secondaires. 
— Les  principaux  conduits  aériens  du  poumon,  la  bronche  primaire  et  les 
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hi()iich(‘S  soconilaii’cs,  nous  soiil.  connus  ; leurs  |»roi)riélés,  cl  surlüul  leurs 
|)usilioiis  relalives,  nous  oui  i)eruiis  de  les  classer  eu  groupes  disliiicls  et 
iialiirels.  Cepeiidaiil  nous  igiioroiis  encore  la  loi,  ou  le  mode,  suivant  lequel 
les  lu'oiiches  s’encliaineiit  les  unes  avec  les  autres,  chez  les  oiseaux  : uoliou 
iudispeiisahle,  et  (jue  nous  iie  pouvons  acipiérir  sans  faire  un  nouveau  pas 
eu  avant,  c’est-à-dire  sans  dt'teriuiuer  h'S  couuexious  des  tertiaires  avec  les 
secondaires,  l'ue  fois  cette  notion  aevjuise,  nous  connaitrons  ce  (pi’il  y a de 
])lns  essentiel,  à mon  avis,  dans  la  stiaictnre  j)ulmonaire. 

Oi'  les  tertiaires  qui  forment,  en  réalité,  et  comme  nous  le  verrons  ])lus 
tard,  de  véritables  réseaux  de  différentes  sortes,  jvenvent  être  considérées 
pi'ovisoirement  comme  des  faisceaux  de  tulacs,  droits  ou  légèrement  llcxucnx, 
cmiligns,  et  parallèh's  dans  tout  leur  trajet,  (pi’il  soit  courbe  ou  rectiligue. 
Mous  remarquons,  en  outri',  ipie  b'  diamètre  de  ces  tubes  offre  une  constance 
l'emanpiable  ; ipi’il  cliauge  peu  d’uiic  région  à l’antre  du  jionmon,  moins 
encore  dans  nn  même  faisceau,  et  qu’il  demeure  sensildenient  invariable  sur 
tonte  la  longmmr  d’un  même  tulie.  Ci's  caractères,  très-remaiajuables,  ont 
b'iir  principale  raison  d’èti'i'  dans  la  nature  des  connexions  des  tertiaires: 
en  effet,  loiilc  lerliuire  prnpreiiieiU  dite,  part  d'une  bronche  secondaire,  appar- 
tenant à an  spstèine  iinclroiajne,  et  abontit  à ane  deaiième  bronche  secondaire, 
ajiparlenant  à un  antre  système  {fuj.  12,  a — y — 1).  En  d’autres  ternies,  la 
lu'oncbe  tertiaire  est  la  portion  médiane  et  rétrécie  d’nn  circuit  complet, 
ayant  son  point  d’origine  et  son  |)oint  de  terminaison  sur  la  paroi  de  la 
bronche  primaire.  Deux  bronches  secondaires,  apjiai'tenant  à deux  systèmes 
secondaires  diflV'rents  constituent  la  portion  initiale  et  la  portion  terminale 
du  circuit  dans  le  cas  le  pins  simple  et  de  beaucoujt  le  pins  fréquent. 

Nous  voyons,  dès  à présent,  et  nous  verrons  encore  mieux  par  la  suite,  à 
mesure  ipie  nous  [lénétrerons  plus  avant  dans  la  connaissance  détaillée  de 
l’organe,  ([lie  le  [lonmon  des  oiseaux  diffère  essentiellement  du  [loiimon  des 
mammiléres  ; que  la  com[)lication  est  plus  grande  chez  les  premiers,  et  que 
les  différentes  parties  de  rorganc,  chez  eux,  ont,  dans  ragencement  et  dans 
la  fonction,  des  caractères  distinctifs  : en  un  mot,  elles  ne  se  i'é})èteiit  pas 
indéliniment  lesumes  les  autres.  Nous  ii’avous  rien,  dans  les  oiseaux,  ([ui 
ressemble  à la  ramincation  successive,  [lar  voie  dichotomi([ue,  des  mammi- 
fèri's.  Les  circuits,  au  contraire,  par  les  gros  troncs  de  déjiart  et  (^le  retour, 
attachés  à la  bronche  primaire  ou  centrale  ; par  les  bronches  intermédiaires, 
plus  hues,  et  disjiosées  en  réseaux,  et  aussi,  comme  nous  le  verrons  plus 
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lard,  par  les  iiroiiclies  capillaiia's  ou  lcrmiiiah's  (jui  les  eiilouiauil,  éveilicnl 
l’idée  d(î  disposilions  analogues  à la  disposilioii  de  ra|)|»ar(‘il  eirculaloire. 

il  est  d’aulres  hroiielu's  seiuMaMes  aux  teidiaires  sous  l)ieu  des  rapports, 
et  (pi’il  l'aul  iiéaiimoiiiseu  disLiiigiK'r  ; leiii' iioiuhrt» est  extrèiueriieiit  restreint 
eu  eoiuparaisoii  de  celui  d('s  vi'u'ilaldes  tertiaires;  ou  les  voit  dans  le  voisi- 
nage des  iuruiidihula  coiiiposés.  Elles  sont  placi'es  entre  h's  eii'cuits  Eron- 
cliiques  et  les  réceptacles,  dont  elles  sont  les  troncs  collecteurs  (/é/.  11,  </,  c, 
et  /i(j.  13,  0)  ; ils  résultent  de  la  reconslilution,  eu  un  seul  troue,  de  plusieurs 
tertiaiia's  pi'opi’euieiit  dites,  convergeant  pour  s’unir  les  unes  vei'S  les  antres. 
Ordiuaii'einent  ces  troncs  ainsi  reconstitués  sont  d’nn  calibre  et  d’une  struc- 
ture qui  les  rapprochent  des  troncs  secondaires. 

De  courtes  branches  anastomotiques,  de  inènie  calibre  et  de  niêuie  stnicture 
(pie  les  tertiaires,  peuvent  se  réunir  entre  elles  pour  former  un  réseau  distinct 
(//(/.  13,  (/)  ; plus  fréipiemmeut,  elles  s’interposent  aux  tertiaires  ])roj)reinent 
dites  en  séries  fort  régulières,  mais  peu  nombreuses  {fig.  14,  IV,  u),  et  les 
relient  entre  elles  en  les  convertissant  en  réseaux  à mailles  fort  longues  et 
très-étroites.  On  peut  distinguer  ces  lironches  par  le  nom  de  tertlairctt  atia- 
stomotigKCif. 

Les  bronches  tertiaires,  proprement  dites,  sont  superficielles  on  profondes; 
toutes  marcheut,  contiguës  et  parallèles,  entre  les  mêmes  troncs  secondaires, 
et  toutes  y ont  leur  origine  et  leur  terminaison.  Par  suite,  on  peut  admettre 
qn’il  existe  des  circuits  broncbi(pies,  siipcrficieh  et  profonds;  mais  il  suffit 
de  connaître  les  premiers,  parce  que  les  seconds  s’en  déduisent.  liCS  circuits 
su|)erficiels  se  composent  de  deux  troncs  secondaires  et  de  leurs  tertiaires /c/oni- 
na/es;\es  circuits  profonds,  des  mêmes  troncs  secondaires  et  de  leurs  tertiaires 
latérales.  Toutes  ces  tertiaires  sont  disposées  en  couches  parallèles,  concen- 
triipies,  se  recouvrant  immédiatement  rime  l’antre.  Il  faut  donc  porter  tout 
d’abord  notre  attention  sur  les  circuits  bronchiques  sapcrflciels et  voir  si 
nous  pouvons  les  classer  [lar  groupes  distincts,  en  jirocédant  comme  nous 
avons  fait  pour  les  bronches  secondaires. 

.le  rapjielle  encore  une  fois  que  tous  les  circuits  ont  pour  caractère  commun 
de  commencer  en  nn  point  et  de  finir  en  un  autre  point  de  la  bronche  pri- 
maire; ces  deux  points,  initial  et  terminal,  font  partie  des  séries  d’orifices 
que  nous  avons  décrites.  Comme  les  secondaires  dorsales  iCaboutissent  pas 
toutes  directement  à la  bronche  jirimaire,  on  conçoit  que  les  circuits  corres- 
pondants empruntent  une  portion  de  l’nn  ou  l’autre  des  deux  systèmes  secon- 
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(laiies  latéraux  pour  atteindre  la  lironclie  centrale.  Les  cinq  bronches  diver- 
gentes, dont  les  orifices,  comme  on  sait,  occnjienl  la  iiortion  la  }»lns  élevée  de 
la  bronche  jirimaire,  sont  l’origine  de  la  plupart  des  circuits.  Ceux-ci 
peuvent  être  distingués  en  circuits  internes  et  en  cirenits  externes. 


14.  Cimiils  internes  et  externes.  — Les  cirenits  internes  répondent  à la 
demi-circontérence  interne  du  poumon,  et  les  cirenits  externes  à la  demi- 


Foce  dorsale  d'an  poumon  après  injeclion  et  corrosion. 

A,  lî,  C,  l),  lioi'ds  supiTicur,  oxterno,  inf'rricur  et  iiiterno. 
a,  premier  pseudo-lobe  du  poumon,  beaucoup  i>lus  grêle  ipie  les  (piatro 
sui\ants,  et  limité  en  bas  par 
le  sillon  do  la  deuxième  côte 
vertébrale;  — h,  sillon  de  la 
sixième  ou  avant-dernière  côte, 
surmontant  le  sixième  et  der- 
nier pseudo-lobe,  tout  à fait 
rudimentaire;  — c,  branches 
terminales  de  la  première  se- 
condaire externe,  ([ui  afileure 
le  pounion  à ce  niveau  ; — d, 
réseau  spécial  formé  par  les 
brandies  terminales  des  petites 
dorsales;  ces  branches  rentrent 
dans  le  groupe  dos  tertiaires 
anastomotiques 

1 , ‘2,  ô,  bronches  ternaires  re- 
tombantes; elles  couvrent  pres- 
que la  moitié  siqiérieure  de 
la  face  dorsale , et  proviennent 
des  ramifications  de  la  pre- 
mière divergente  ; en  1,  sont  les  bronches  qui  descendent  le  long  du 
bord  externe  et  sont  fournies  par  la  branche  curviligne  de  la  [ireniièi'e 
divergente  ; on  peut  les  appeler  retombantes  externes  ; en  2,  sont  les  re- 
tombantes moyennes,  issues  de  la  branche  asciaidante  de  la  même  bronche  ; 
en  3,  les  retombantes  internes,  [irovenant  des  ramillralions  internes  de  la 
récurrente;  — i-,  ti’rnaires  internes  moyennes;  — 3,  ternaires  internes 
inférieures;  — 0,  ternaires  externes  inférieures;  • — 7,  ternaires  externes 
moyennes.  — Un  voit  aboutir  en  C les  troncs  tertiaires  du  réceptacle 
inférieur. 

liante,  un  même  mille,  suivant  (pi’elle  possède  ou  ne 


A 


cii'coiiférence  externe. 
Commençons  par  les 
premiers.  Les  troncs 
secondaires  qui  leur 
servent  d’origine  sont 
les  première,  deuxième 
et  troisième  divergen- 
tes {fnj.  11,1,  II,  111),  et 
parfois  la  tpiatrième. 
La  deuxième  et  la  troi- 
sième divergente  épui- 
sent tontes  leurs  bran- 
ches pour  la  formation 
des  cirenits  internes; 
la  première  cependant 
y consacre  seulement 
ses  branches  supérieu- 
res et  internes,  et  la 
(|uatrième  n’y  entre  que 
pour  une  part  insigni- 
possède  point  de  bran- 


ches terminales  internes.  Les  tertiaires  des  circuits  internes  sont  remar- 


quables par  la  grandeur  du  calibre,  bi  longueur  et  la  régularité  du  trajet.  Les 
supérieures  naissent  près  dn  bord  supérieur  du  pounion  {//f/.  H,  -V;  fig.  l-,/0, 
et  retonilient  d’abord  verticalement,  puis  oblitpiemeiit  sur  la  face  dorsale  ; 
elles  [u'ovienueut  de  la  première  divergente.  Les  moyennes,  de  plus  eu  jilus 
oblitpies,  deviennent  enfin  transversales  {fig.  11,  4);  leur  origine  est  aux 
deuxième  et  troisième  divergentes  ; les  inférieures  sont  ascendantes  sur  1a 
face  dorsale  {/hj.  1 1,  b),  mais  descendantes,  de  même  que  les  moyennes,  sur 
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la  lace  inlenic  et  j)ar  rapporl  à leur  origine  aux  troisième  et  (juatriciue  di- 
vergentes [fiij.  11,  2 et  o).  Ou  voit  ([ue  les  tertiaires  des  circuits  internes, 
Itien  que  Irès-scnsibleineiit  jiarallèles,  (juaiid  on  en  considère  un  seul  faisceau, 
divergent,  en  l'éalitè,  et  rayonnent  autour  du  réseau  costal  (/é/.  15,  d).  La 
face  interne  du  })onnion  est,  à peu  de  chose  près,  entièrement  formée  de  la 
couche  sn})crlicielle  des  tertiaires  jirécédeiites,  et  leur  trij)le  direction,  qui 
est  partagée  par  les  troncs  secondaires  dont  elles  proviennent  et  par  ceux  on 
elles  ahontissent,  permet  de  diviser  les  circuits  internes  en  supérieur», 
moijens  et  iufêriciin.  Les  tertiaires  des  circuits  supérieurs  sont  reçues  par  les 
deux  on  tiatis  dernières  grandes  dorsales  {fi(j.  14,  III,  5)  et  par  la  première 
secondaire  intenic  12,  y — 1)  ; les  tertiaires  des  circuits  moyens  et  infé- 
rieurs, par  renseml)le  des  secondaires  internes,  depuis  la  deuxième  jusqu’à 
la  dernière  {fiy.  12,  2-7). 

15.  Circuits  externes.  — Les  circuits  externes  sont  moins  nomhrenx  que 
les  internes]  la  raison  en  est  que  la  moitié  externe  du  [)onmoii  n’a  (|iie  })en 
d’épaisseur  et  de  volume.  De  même  que  les  circuits  internes,  les  externes 
peuvent  se  })artager  eu  trois  groupes  : supérieur,  moyen  et  inférieur.  De  plus, 
le  groupe  inférieur  comprend  deux  couches  de  circuits  placées  rune  au-devant 
de  l’antre,  suivant  les  faces  dorsale  et  antérieure  du  poumon.  A la  vérité, 
une  connexion  intime  existe  entre  les  deux  couches  : elles  ont  une  i)artic 
commune,  les  troncs  des  hronclies  secondaires  externes  {fuj.  12,  L-6').  Voilà 
une  complication  qui  n’existe  pas  du  côté  interne,  et  qui  parait  liée  à la 
présence  des  infundihula  sur  la  demi-circoiiférciice  externe  du  j)Oumou.  On 
pourrait  objecter  contre  la  légitimité  de  cera|)port  (juclcs  circuits  supérieurs, 
répondant  aux  infundihula  supérieurs,  devraient  être  doubles  comme  les 
inférieurs;  mais,  en  réponse,  on  peut  invoquer  l’existence  des  tertiaires 
émises  par  le  côté  supérieur  de  la  cinquième  divergente  {fiy.  Il,  V,  d,  c), 
comme  une  manifestation  plus  ou  moins  imparfaite  d’une  seconde  couche 
de  circuits,  doublant  les  circuits  supérieurs. 

Revenons  à la  description  des  trois  groupes  de  circuits  externes.  Les  supé- 
rieurs sont  de  tons  [)oints  analogues  à ceux  que  nous  avons  jtrécédemment 
fait  connaître,  comme  étant  [)lacés  à la  partie  sin)érieure  de  la  demi-ciixon- 
férence  interne  du  poumon.  Ils  forment  ensemble  un  seul  tout  dont  l’origine 
est  liée  à la  bronche  primaire  j)ar  un  seul  gros  tronc,  celui  de  la  première 
divergente.  Aux  circuits  externes  supérieurs  ap{)artiennent  toutes  les  rami- 
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licatiuns  externes  de  cette  l)roiiclic,  c’est-à-dire  la  raniification  entière  de  la 


I.rs  /rois  coupes  ci-ilessous  prorinment  du  poumon  d’un  jeune  poulet.  Une  injcClwn 
nu  sulfate  de  barijle  n été  poussée  par  la  trnehéc  , puis  le  viscère  a été  divisé  eu  21 
coupes,  sensildenirnt  parallèles  au  plan  langent  de  la  face  dorsale.  Etle.i  ont  reçu  des 
numéros  d’oriire.  à partir  de  cette  face,  cl  les  plus  significatives  ont  clé  choisies  pour 
la  reproduction  photographiguc.  On  n sous  les  ijeu.r.  les  troisième,  gualrièmc  et  sixième 
de  CCS  coupes. 

III'’  l’oiipo.  — a,  srrie  d’anaslomoscs  Iransverses  fîpuraiit  onscmblc  un  arc  (pii  relie 
une  couclie,  ]ieu  proroinlo,  de  lerliairo'^  retombantes;  — h,  êcliancrure  répondant  au 
sillon  de  la  deuxième  côte  \ertébrale,  et  séparant  le  premier  pseudo-lobe  du  deuxième  ; 
— c,  sillon  de  la  ipiatriéme  côte,  enti’C  les  troisième  et  iiuatrièmc  pseudo-lobes. 

I,  2,  ô,  ensemble  d un  jdan  de  brouebes  tertiaires,  l'aisaid  partie  de  retombantes 
prol'ondcs.  Ces  bronebes  répètent  les  retondjantes  sui)erlicielles,  comme  le  montre  la 


Fig.  14. 

tip;ure  l.â,  1,2,5;  mais  au  lieu  d’étre,  comme  ces  dernières,  les  brandies  terminales 
des  ramilii-ations  d ‘ la  première  divei-pente,  elles  sont  des  brandies  latéralement  émises 
par  la  l'ace  prot'onde  de  ces  mêmes  ramilications  ; — 1,  ternaires  du  boni  externe,  pro- 
venant de  la  brand.e  curviligne  do  la  première  divergente  ; on  les  voit  coimnuniquer  avec 
le  réseau  lie  la  face  dorsale,  8;  — 2,  retombantes  moyennes  aboutissant  aux  dorsales 
principales;  — 7>,  retumbaiiles  internes,  descendant  vers  les  dorsales  principales  et  la 
liremiere  secondaire  inti'rne;  — i.  terminaison  do  la  première  secomlaire  interne,  la- 
ipielle  vient  presque  allleurer  la  l'ace  dorsale  (\oy.  fig.  15,  C)  ; — 5,  la  dernière  ou  jdiis 
interne  doi’sale  iirincipale;  ■ — 0,  la  deuxième  secondaire  interne,  se  ramifiant  dans  le 
troisième  iisendo-iobe  (voy.  /ig.  15,  2)  ; — 7,  coiqies  de  (pielques-uncs  des  [lelites  bron- 
cbes  dorsales;  — 8,  réseau  de  la  lace  dorsale. 

IV'=  coiqie  ; elle  est  conqirise  entre  les  première  et  cimpiième  côtes  veriébrales,  et  dit- 
fère  assez  |ieu  de  la  précédente.  — n,  c,  ci ci-dessns;  — 1,2,5,  retombantes  pro- 

fondes; — i,  première  secondaire  interne,  donc  le  Ironcest  visible  dans  tonte  sa  longueur; 

— 5,  quatrième  dorsale  prmci|iale  ; — 5',  troisième  dorsale  principale  (voy. //y.  12.  c);  — 
(!,  deuxième  secondaire  interne;  — 7,  7',  branches  de  la  troisième  secondaire  interne  ; — 
8,  coiqies  des  [letites  lironcbes  dorsales,  déjà  [iliis  nombreuses  ipte  dans  la  ligure 
pi'ecédente;  — b,  réseau  de  la  face  dorsale. 

Vb’  coupe  ; la  |)lus  élcmlue  de  toutes,  presipie  aussi  large  que  le  ]iomnon  lui-mèmo  ; — 
a,  anaslonioses  contiimant,  par  en  lias,  l'arc  anastomotique  (même  lettre,  coiqics  III,  IV) 
r|■•unissant  l'ensemble  des  tertiaires  retombantes  ; — c,  tète  du  sillon  de  la  quatrième 
côte; — 1,2,  5,  retombantes  externes,  moyennes,  internes  ; les  externes  aboutissent  aux 
dorsales  principales  externes,  ipii  étant  longues  et  grêles,  se  confondent  facilement  avec 
les  bronclies  lei  liaires  ; — 4,  troisième  dorsale  principale  et  première  secondaire  in- 
tei'iie,  à leurs  embouebures  dans  la  bronche  primaire  ; c'est  le  point  central  du  poumon; 

— 5,  ti-iiisième  secondaire  interne;  — (i,  i[uatrième  secondaire  interne;  — 7,  coupes 
des  jielites  lironcbes  dorsales,  rangées  dans  la  direction  de  la  brom  lie  primaire,  qui  est, 
souvent,  l'origine  de  la  plupart  d'enti’o  elles; — 8,  coupe  du  réseau  do  la  lace  dorsale; 

— 0,  troncs  réceptaculaires  inférieurs  de  la  face  dorsale,  ou  grandes  tertiaires  du  réceptacle 
inférieur  (voy.  /ig.  12,  I;  /ig.  15,  C)  ; — 10,  tertiaires  émises  par  les  petites  dorsales, 
et  reçues  par  les  troues  réceptaculaires  inférieurs. 
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ClUCl  ITS  r.UONCIIlQUES. 
la  li'oisièmc  |)artie  des  eiiTnits,  c’est-à-dire  pour  les  li-oiics secondaires  de  re- 
tour. l^esdeux  ou  trois  premières  dorsales  principah'S  1“),  IX,  a,  [3  ; /?f/.  1 i, 
Vf,  i)  et  la  première  secondaire  externe  servent  pour  les  retomltantes  externes, 
et  semldahlement  les  deux  on  trois  dernières  dorsales  et  la  [)remière  secondaire 
interne  servent  ])onr  les  retombantes  internes.  On  voit  donc  (jne  le  poumon, 
pour  une  portion  équivalente  à pins  du  tiers  supérieur,  résulte  d’un  vasic 
enseiuble  de  circuits  dont  on  peut  rornicr  nu  système  unique  ; tons,  en  effet, 
ont  la  première  divergeide  j)our  commune  origine;  chez  tous,  la  portion 
moyenne  est  formée  par  les  tertiaires  retombantes,  et  la  j)ortion  terminale, 
par  laquelle  ils  font  retour  à la  bronche  primaire,  est  représentée  par  les 
cinq  dorsales  principales  et  les  deux  premières  secondaires,  externe  et  in- 
terne, qui  reçoivent  ])lnsieurs  de  ces  dorsales. 

Les  circuits  moijon  de  la  demi-circonférence  externe  du  poumon  sont  peu 
nombreux  et  forment  un  groupe  sans  grande  importance  (/é/.  13;  7).  Les 
tertiaires  contournent  le,  bord  externe  du  poumon  sous  les  retombantes 
externes  ; les  secondaires  sont,  d’nn  côté,  la  branche  transverse  de  la  (jna- 
trième  divergente  (/ç/.  1 1 , V)  ; de  l’autre  côté,  la  première  secondaire  externe 
(/è/.  Iî2,,/)  et  les  dorsales  les  pins  externes. 

Nous  avons  dit  que  les  circuits  inférieurs  de  la  demi-circonférence  externe 
étaient  les  plus  compliqués  et  pouvaient  être  décomposés  en  nue  double 
couche,  rune  postérieure,  l’autre  antérieure.  On  a affaire  à de  doubles 
circuits  ayant  une  partie  commune.  La  série  des  bronches  secondaires  externes 
02,  l'-G',  et  fnj.  13,  IX,  12  ; XI,  1-3)  rei)résente  cette  partie  commune.  La 
portion  non  commune  des  circuits  à la  face  postérieure  ou  à la  face  anté- 
rieure, ne  renferme  doue,  outre  les  tertiaires,  qu’une  seule  espèce  de  secon- 
daires. Les  petites  dorsales  les  plus  externes  représentent  les  secondaires 
propres  des  circuits  [)Ostérieurs  ; par  un  trajet  rectiligne  et  fort  court  elles 
se  portent  à la  face  dorsale,  et  là,  se  courbant  sensiblement  à angle  droit, 
elles  se  changent  en  tertiaires  (/à/.  11,  VI,  10;  /è/.  13,  IX,  12);  ces  tertiaires 
sont  continuées  par  les  troncs  réce|)taculaires  inférieurs  jusqu’aux  infimdi- 
liula  dans  lesquels  elles  s’ouvrent,  soit  directement,  soit  jdntôt  par  l’inter- 
médiaire des  secondaires  externes.  Ainsi  la  continuité  des  circuits  peut  com- 
prendre les  réceptacles  mêmes,  qui  en  deviennent  comme  dévastés  appendices. 
Par  en  haut,  les  [)etites  dorsales  externes  sont  émises,  non  par  la  bronche 
primaire,  mais  par  les  secondaires  externes  près  de  la  bronche  primaire. 
Quant  à la  portion  non  commune  des  circuits  intérieurs  de  la  face  antérieure, 
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('Ile  a,  |)(jui-  secondaires  projires,  la  ([iialrième  divei'gcnte  et  sa  branche 
transverse  {fuj.  il,  IV,  V)  ; les  tertiaires  ne  sont  antres  (|iie  des  branches  de 
ces  d('iix  troïKXS,  lescjnelles  s’onvrent  directement  à la  lace  ])rofonde  des 
secondaires  (‘xterm's  on  commnniqnent  avec  elles  ])ar  rinterinédiaire  des 
deux  infundibnla  inférieurs  (/ê/.  11,  (/,  h),  (les  infnndibnla,  (jni  sont  une 
dé|)endance  des  bronches  secondaires  externes,  doivent  être  considéi'és  par 
suite,  et  d('  niêiiie  qu’elles,  comme  partie  commune  des  doubles  circuits 
inférieurs. 


10.  Circuits  pro fonds.  — Dans  la  descrijition  détaillée  des  circuits  lu’on- 
cliiqnes,  telle  ([ue  nous  venons  de  la  donner,  les  circuits  superficiels  fixaient 
notre  attention  plus  que  tous  les  autres.  Nous  devrions  maintenant  étudier 
à part  les  circuits  prof>nds,  après  les  avoir  classés  en  grou|)CS  identiques  à 
ceux  que  nous  avons  admis  [tour  les  circuits  superticicls.  Nous  avons  déjà 
fait  [U’essenlir  que  cette  seconde  étude  ne  pouvait  être,  à peu  de  chose  près, 
qu’une  répétition  de  la  (iremière,  parce  que  les  couches  profondes  ue  font 
(jue  reproduire  les  couches  superficielles;  encore  n’y  a-t-il  répétition  que 
|)Our  les  hronches  tertiaires,  car  les  troncs  secondaires  demeurent  les  mêmes 
dans  les  deux  gi'iircs  de  circuits.  Pour  les  bronches  tertiaires,  celles  des 
circuits  superlicicds  sont  les  lirauches  terminales  des  troncs  secondaires, 
eux-mêmes  superficiels  ; celles  des  circuits  profonds  sont,  au  contraire, 
leurs  branches  latérales  qu'ils  émettent  par  leurs  faces  profondes  : c’est  là 
toute  la  dilTérence.  Les  circuits  |)rofonds  de  la  demi-circonférence  interne., 
occupant  la  portion  la  [dus  volumineuse  de  l’organe,  sont  plus  nombreux 
(ju('  ceux  de  la  demi-circonférence  externe  ; on  peut  les  diviser,  comme  les 
su[)ei'ficiels,  en  supérieurs,  motjens  et  inférieurs.  Que  sur  un  poumon,  injecté 
et  coi-rodé,  l’on  mette  à nu,  comme  nous  l’avons  fait  sur  la  ]dèce  rejiroduite 
figure  12,  la  face  profonde  de  la  ramure  produite  par  la  première  divergente, 
on  trouvera  ([u’elle  est  l’origine  d’un  nombre  considérable  de  lu’onches  ter- 
tiairc'S,  contiguës,  |)arallèles  et  d’égal  diamètre;  la  disposition  ressendjlerait 
complètement  à celles  des  dents  d’un  peigne,  n’était  que  l’angle  d’implan- 
tation n’est  |»as  absolument  droit  ('t  (pi’il  varie  insensil)lemcnt,  et  très- 
régulièrement,  d’une  tertiaire  à l’antre.  Toutes  C('S  bronches  tertiaires  se 
terminent  à la  face  suj»érieure  des  dorsales  [u’incipalcs  ou  à la  face  posté- 
rieure d(*s  s('Condaires  internes,  d’a|)rès  un  mode  identique  à celui  de  leur 
origine.  Leur  rayon  de  courbure  diminue  ordinairement  de  la  jn’ofondeur 
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à la  périphérie;  eu  d’autres  tenues,  les  U'rliaires  profondes  de  la  demi- 
eii'couféreuee  iiileriie  s(>  (léc'uUrent  peu  à peu,  et  se  poi'Leut  plus  ou  moins  eu 
droite  ligue  d’iiii  système  secondaire  à l’autre. 

Les  circuits  profonds  de  la  (hmii-ciieoiiféreuee  externe  pmuamt  également 
être  subdivisés  eu  sujiérieurs,  'motjens  ('t  inférieiint.  Ceux  d’entre  les 
rienrs  qui  naissent  de  la  branche  curviligne  de  la  première  divergente  sont 
les  j)lus  digiK's  d’attciitiou  ; il  y a de  leurs  tertiaires,  eu  effet,  ([ui  naissent 
de  la  concavité  de  ceth'  branche  curviligne,  demeurent  nn  imlanl  sniicrliciellcs 
à la  face  interne  du  poumon,  ont  leur  paroi  libre  bosselée,  plutôt  <pie 
réticulée,  et  deseeudeut  enliii  dans  l’éj)aisseur  du  viscère  pour  atteindre  h‘s 
dorsales  principales  et  surtout  la  première  secondaire  externe.  Les  circuits 
j)rofouds  iiderieurs  peuvent  être  conçus,  à la  rigueur,  comme  dis[)osés  eu 
deux  couches  d’après  le  mode  décrit  pour  les  circuits  superUciels  ; mais  b‘s 
tertiaires  de  la  couche  dorsale  sont  peu  nombreuses  et  assez  courtes  })Our 
ressembler  à des  branches  anastomotiques  étendues  entre  les  deux  ordres  de 
bronches  secondaires  (/é/.  15,  IX).  La  couche  antérieure  a des  tertiaires  un 
peu  plus  longues,  mais,  en  délinitive,  les  circuits  profonds  de  la  demi-cii‘- 
conférence  externe  sont  presqiu'  rudimentaires , les  supérieurs  seuls 
('xc(qdés. 

17.  Jtronclies  des  infimdibnia.  — Si  l’on  conij)te  les  divers  récejdacles 
pneumatiques  du  poulet,  on  en  trouve  huit  en  tout.  Chaque  poumon  commu- 
nique néanmoins  avec  cinq  réce[»tacles  différents;  la  différence  tient  à ce 
que  deux  réceptacles  sont  médians  et  communs  aux  deux  j»oumons,  tandis 
que  trois  seulement  sont  latéraux  et  propres  au  poumon  situé  de  leur  côté. 
Les  réceptacles  médians  sont  les  supérieurs,  les  réceptacles  latéraux  ou 
doubles  sont  les  moyens  et  l’inférieur.  Chaque  poumon  communique  avec  les 
cinq  réceptacles  par  sept  infimdibnla  distincts,  lesquels  sont  l’aboutissant 
d’un  certain  nombre  de  bronches  qui  doivent  nous  occuper  un  instant. 

Le  premier  infnndibulum  est  celui  du  réceptacle  supérieur  postérieur. 
Nous  savons  déjà  qu’il  aboutit  à la  })remière  bronche  divergente  {fhj.  1 l,  a), 
et  (pi’il  est,  en  quelque  sorte,  une  exj)ausion  latérale  de  la  paroi  libre  de 
cette  importante  Ijroncbe.  Il  nous  offre  un  cxem})le  d’infundibulnm  sinq)b', 
c’est-à-dire  muni  d’une  ouverture  unique,  latéralement  percée  dans  un  gios 
tronc  secondaire.  La  communication  avec  la  bronche  est  remaiajnable  par  la 
dimension  et  la  situation  ; l’ime  est  fort  grande,  principalmuent  chez  les 
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I.fx  ncnvièniv  et  onzième  des  coupes  futtriiles  par  le  poitmon  dont  il 
a été  parlé  dans  l'explleation  de  la  /iipn  e 14.  I.a  neuvième  était  une  coupe 
à surface  maxima,  passant  à peu  près  pur  les  (juatre  bords  du  viscère. 

IX'  cnupi'.  .4,  Li'onclu'  jiriniaire  ('‘mettant  i>ar  les  côti'S  les  bronches 
secondaires  internes  et  externes;  — I!,  sointnel  du  r('‘cejitade  moyen  inh''- 
rieur  ; — C,  sommet  dn  réceptacle  irdt'ricur. 

a,  preitdére  dorsale  principale,  on  dorsale  jirincipale  externe;  — [i, 
deuxième  dorsale  in  iuciijale  ; — c,  sillon  de  la  ([uatrième  cote. 

1,  2,  5,  4,  5,  les  ciii(|  |iremières  secondaires  internes;  — (i,  7,  grosses 
branches  de  la  jtremiére  divergente,  coupées  non  loin  du  bord  supérieur 


sujels  âg(‘S  ; l’aiilre  est  très-i'aitiirocliée  du  liile  pulmonaire,  en  sorte  t|ue  le 

réceptacle  supérieur 
postérieur  ii’est  jtas  iu- 
tiuiement  lié  au  jtou- 
111  ou. 

Le  deuxième  iiifiiu- 
dibulum  est  riul'uiidi- 
bulum  interne  du  ré- 
ceptacle supérieur  an- 
térieur. C’est,  je  jieiise, 
riiifuiidibulum  le  plus 
variable  et  celui  dont 
l’invesligatioii  est  le 
plus  dilTicile.  11  ne  re- 
çoit que  des  tertiaires 
prolbiides,  et  il  se  com- 
plique d’une  disposi- 
tion excepliouiielle,  in- 
téressante au  point  de 
vue  physiologique,  à 


du  iioumon  ; — 8,  tcrtiaii-es  retombantes  prol'ondos,  émises  par  la  lace 
prol'oiide  des  grosses  branches  d('  la  première  divergente;  — 1),  retom- 
bantes externes,  énuses  par  la  terminaison  de  la  branche  curviligne  de  la 
première  divergente;  — 11),  lertiaii-es  mi-]iarenchymateuses  du  bord 
externe  du  poumon;  — 11,  petites  dorsales  s'oiurant  à angle  droil  dans 
les  secondaires  externes  ; — 12,  troncs  communs  des  réceptaculaires  inté- 
rieures et  des  secondaires  externes  ; — 13,  tertiaires  émanant  des  branches 
de  la  deuxième  et  troisième  divergentes  et  appartenant  aux  circuits  moyens 
internes. 

XI'  coupe.  A,  bronche  primaire,  près  dn  bile  pulmonaire  ; — B,  infundi- 
bulum  externe  du  réceptacle  suiiérieur-antérieur  ; — C,  iul'undibulum  externe 
du  réceptacle  moyen-supéideur  ; — B,  iid'undibulum  du  réceptacle  moyeu- 
inférieur  ; — E,  inlundibulum  du  réceptacle  inférieur. 

a,  ramilications  de  l’artère  pulmonaire;  — b,  ramifications  de  la  veine 
imlmonaire;  — c,  sillon  de  la  quatrième  c(jte  vertébrale. 

I,  coupe  de  la  première  secondaire  externe;  — 2,  deuxième  secondaire 
externe,  ou  grande  secondaire  du  réceptacle  moyen-inférieur;  — 3,  troi- 
sième secondaire  externe  ; — 4,  ternaires  venant  de  la  lace  antérieure  et 
appartenant  aux  circuits  exiei-ncs-inlérieurs  ; — 5,  (|uatrième  secondaire 
externe,  s’ouvrant  dans  le  réceptacle  inférieur;  — ti,  terminaison  de  la 
bronche  primaire  dans  le  r('‘ceptacle  inférieur;  — 7,  coupe  des  tertiaires 
émises  par  la  face  profonde  des  divergentes. 


savoir  : sa  coiiiniiuii- 
catioii  directe  avec  l’iri- 
i'uiidibiiliiin  interne  du 
réceptacle  moyen  su- 
périeur. Elle  est  établie 
par  1111  rejili  du  récep- 
tacle sujiérieur  anté- 
rieur, destiné  à enve- 
lojiper  la  jiortion  extra- 
pnlmonairede  la  bron- 
che primaire,  et  que 
nous  aurons  occasion 
d’étudier  au  chapitre 
suivant.  Le  bord  in- 


terne, cintré,  de  ce  repli  fait  communiquer  les  tleiix  inl'iindibula,  taudis  . 
qut‘  sa  base  constitue  le  deuxième  infuiidibuliim.  De  ce  que  le  deuxième 
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iiiriui(lihiiliuii  (‘St  l’cxti  éniiU'  d'une  g.'diie  iiu‘inl)ranense  enlonrant  la  hronclie 
primaire,  on  déduit  (jiie  les  orifiees  bronelnques,  dontil  est  muni,  entoureni, 
|)lns  ou  moins  eomplétenumt,  le  hile  ])nlmonaire.  Ils  aj)partiennent  à des 
tei'liaires  proldiides.  Celles  placées  denièrc'  le  hile  me  semlihmt  émanei’  de 
la  paroi  supérieure  de  la  première  secondaire  interne  ; la  |)reniière  secondaire' 
extenie  rournit  les  tertiaires  de  l’angle  externe  de  l’inl'undihulum.  L’in- 
rundihiiluni  par  sa  porlion  anlérienre  et  externe  m’a  paru  communiqner 
de  nouveau  avec  le  réceplacle  moyen  supérieur,  avec,  l’angle  le  pins  lappro- 
ché  de  rinl'nndihnlnm  externe  de  ce  réceptacle. 

Le  réceptacle  supérieur  antérieur  est  desservi  par  un  second  inl'undihuluni, 
situé  en  dehors  du  j)remier  et  occupant  l’angle  siqiérieur-extenie  du  poumon 
(/é/.  11,  b,  et  /ù/.  15,  XI,  h).  Numéri(jnement  cet  infundihulum  est  le  troi- 
sième. Il  est  formé  seulement  de  deux  à trois  oriliccs  hronchiciues,  et,  sous 
quelques  rappoids,  il  ne  manque  pas  d’analogie  avec  les  infundihula  simples. 
Les  orifices  occupent  la  paroi  libre  de  grosses  hronclies  tertiaires  à paroi 
pres(|ue  lisse,  formant  la  terminaison  de  la  hraiiclie  curviligne  de  la  premièix' 
divergente;  en  d’autres  ternies,  ils  occu|)ent  les  extrémités  supérieures  des 
retombantes  les  jilns  externes.  Ici  encore,  l’infiiiulihulum  est  placé  sur  la 
portion  tertiaire  des  circuits  hroiicliiques. 

Le  réceptacle  moyen  supérieur  fait  suite  au  réceptacle  précédent,  et  c’est 
le  seul  qui  jiartage  avec  lui  le  privilège  d’avoir  deux  infundihula,  l’un 
interne,  l’autre  externe.  Bien  plus,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  les  deux 
réceptacles,  par  une  exception  unique,  communiquent  entre  eux  par  les 
replis  bronchiques.  L’infundihulum  interne  du  réceptacle  moyen  supérieuig 
le  quatrième  dans  l’ordre  numérique,  est  un  infundihulum  simple,  disposé 
sur  le  même  type  que  l’infundihulum  aj)pendu  au  tronc  de  la  juemière  di- 
vergente. Comme  lui,  en  effet,  il  est  remanjuahle  par  sa  dimension  et  jtar  la 
place  qu’il  occupe,  tout  près  du  hile,  sur  un  tronc  secondaire  aussi  volu- 
mineux que  la  bronche  primaire  {/è/.  1 1,  c).  11  fait  immédiatement  suite  à la 
hronche  primaire,  et  il  reçoit  le  courant  aérien  dès  qu’il  pénètre  dans  le 
poumon.  On  sait  que  la  troisième  divergente  commence  au  troisième  oriliee 
du  vestibule  de  la  hronche  primaire  ; à deux  ou  tiois  millimètres  au  delà,  un 
éperon  partage  en  deux  l’aire  de  cet  orifice  et  marque  le  point  où  l’infun- 
dihulum est  enté  sur  la  jiaroi  de  la  hronche. 

Le  réceptacle  moyen  supérieur  communique  avec  le  poumon  par  un 
deuxième  infundihulum,  situé  plus  en  dehors  que  le  premier,  au  contact  et 
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iminrdialemeiil  en  delioi’s  de  rinruiidil)uluiii  du  réceplncle  supérieur  anlé- 
rieiir.  C’est  le  eiu([uièuie  des  iiiruiidibiila,  dans  l’oidre  que  nous  suivons 
(/é/.  1 1 , d,  c,  et  [kj.  1 5,  Xi,  C).  Il  est  situé  à la  suite  et  en  dehors  du  |)réeédent, 
dont  il  n’est  séqiaré  que  ])ar  le  bord  diagonal,  et  à l’angle  su})érieur  externe 
du  poumon;  par  sa  position,  eomnie  par  les  bronches  qui  le  desservent,  il 
appartient  à la  lace  antérienia;  du  viscère.  Le  cinquième  inlundibulum  est 
alimeidé  par  un  assez  grand  nombre  de  bronches  tertiaires.  Ces  bronches 
font  j»artic  des  retombantes  qui  suivent  le  bord  externe  du  poumon  et  des 
bi'anidies  émises  [»ar  la  eiiKjuièmc  divergente,  ))ar  sa  face  profonde  et  par 
son  bord  supérieur.  On  peut  donc  considérer  le  cimpdème  iid'undibulum 
comme  appendn  à la  {tortion  moyenne  des  circuits  supérieurs  externes. 

Le  réce})tacle  moyen  inférienr  n’a  (pi’nn  seul  infundibulum,  (jui  est  le 
sixièiiu',  et  qui  ligure  la  continuation  d’nne  broncbe  considérable,  de  la 
deuxième  secondaire  externe  (/à/.  11,  /',(/;  et  fuj.  15,  XI,  2,  D).  Pour  les  di- 
mensions, cette  bronche  est  la  j)lus  importante  de  tout  le  système.  La  })re- 
mière  secondaire  externe  n’envoie  au  sixième  iid'undibulum  (ju’une  branche 
assez  grêle,  bien  ([u’elle  continue  la  direction  du  tronc;  la  troisième  émet,  à 
sa  terminaison,  (pielques  brancbcs  superticielles  (jui  lui  sont  également  des- 
tiiuh's  {/((J.  02,  r,  2',  /f);  il  peut  aussi  recevoir  des  brandies  superficielles 

de  la  (piatrième  divergente  (/è/.  Il,  /'). 

Le  réceptacle  inférieur  possède,  comme  le  précédent,  un  seul  infundibu- 
lum, le  septième  et  dernier.  Celui-ci  est  alimenté  })ar  les  secondaires  ex- 
ternes, demeurées  étrangères  à riufundibnlum  précédent  11,  /<;  fl(j.  12, 
/;  fi(j.  15,  IX,  C,  XI,  E),  notamment  par  les  quatrième,  cinquième  et  sixième. 
On  voit  à la  face  dorsale  dn  poumon  de  grosses  tertiaires,  on  jiourrait  presque 
dire  des  secondaires  reconstituées  par  la  réunion  de  tertiaires  plus  fines, 
aboutir  sur  les  }>arois  du  septième  infundilmlum  (/è/.  15,  C),  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  s’ouvrir  dans  la  terminaison  des  dernières  secondaires 
('xternes  {fi(j.  14,  Yl,  0).  Il  reçoit  encore  ([iiclqnes  branches  su])erficielles  de 
la  face  antérieure,  issues  de  la  ([uatrième  divergente  et  de  la  face  profonde 
(les  secondaires  externes  les  plus  inférieures  {ftg.  11,  h)-,  et,  enfin,  son  angle 
interne  est  l’aboutissant  de  l’extrémité  inférieure  de  la  bronclie  primaire 
elle-mcme  (/é/.  15,  XI,  fi).  Les  deux  derniers  infnndibula,  le  sixième  et  le 
septième,  ont,  d’après  ce  (pu  ju’écèdc,  des  connexions  multijdes  et  com- 
plexes; ils  reçoivent,  outre  les  tertiaires,  le  système  des  secondaires  externes 
et  la  terminaison  de  la  bi'oncbe  |)rimaire.  Cela  tient  surtout  à la  complication 
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(les  circMiils  lu'oiielii(|iu's  im.\(|U('ls  ils  sont  iiist!i'('s.  Les  circiiils  exleriu's  iiilV;- 
rieiirs  sont  donides  en  elTel,  said'  la  coininnnanU''  de  l’iin  des  syslènies  secon- 
daires, celni  pr(‘cis('nneid  aïKjnel  s’altaclient  les  deux  derniers  infnndihida. 

1(S.  Anastomoses  et  réseaux  bronchnines.  — La  (jneslion  des  anastomoses 
In'onchiqnes  n’a  pas  inainpn''  d’altirer  l’atteidion  des  observateurs,  comme  je 
le  montrerai  dans  la  partie  historienne  de  ce  mémoii'c  ; mais  n’ayant  ])as  (dé 
snCfisamment  élndiée,  elle  n’a  pu  recevoir  epie  des  solntions  déreclnenses  et 
contradictoires,  .le  me  sois  donc  jn'oposé  d’examiner  soionenscmeid  nn  sujet 
denienré  en  litige  et  d’acquérir  snr  lniqnel([ues  notions  ]»ositives. 

La  bronclie  })rimaire  et  les  trois  premiers  systèmes  de  bronches  secon- 
daires se  distingnenl  sons  plusieurs  ra})ports,  et  notamment  sons  le  ra|tport 
de  la  strnclnre,  de  l’ensemble  des  bronches  tertiaires,  laie  nouvelle  dilTé- 
rence  peut  être  indiquée  présentement  : les  tertiaires  s’anastomosent  entre 
elles,  la  primaire  et  les  secondaires  (exception  faite  d(3s  jdns  jietites,  ayant 
nn  caractère  transitoire)  ne  s’anastomosent  pas  entre  elles  : entre  les  cinq 
grandes  divergentes,  entre  les  principales  secondaires,  internes  et  externes, 
il  n’existe  aucun  lien  anastomotique;  s’il  s’eu  établit  (piehpi’un  entre  les 
secondaires  les  moins  considérables,  il  prend  les  caractères  intimes  d’nne 
bronche  tertiaire  (/è/.  12,  1-7,  !'-()'•,  (hj.  14,  111,  5 et  0).  En  somme,  les  plus 
gros  troncs  bronchi((nes  ne  s’anastomosent  pas  entre  eux. 

11  en  est  tout  autrement  des  bronches  tertiaires  qui,  seules,  interceptent 
entre  elles  le  parenchyme  pulmonaire  proprement  dit.  Nous  les  trouvons 
toutes  reliées  ensemlde  par  des  anastomoses  qu’on  rapj)orte,  tout  d’aliord, 
au  type  des  anastomoses  par  communication  transversale  {[kj.  15,  IX,  14,  14). 
A mon  avis,  le  mot  <V anastomose,  que  tons  les  auteurs  ont  employé  jus({n’à 
présent  pour  exprimer  le  fait  qui  nous  occupe,  provoque  l’esprit  à établir  de 
fausses  analogies;  je  croirais  préférable  de  dire  que  les  bronches  tertiaires 
forment  ensemble  de  véritables  réseaux,  dont  les  troncs  afférents  et  efférents 
sont  les  troncs  primaire  et  secondaire;  et  comme  ceux-ci  demeurent  imh> 
pendants  les  mis  des  antres,  on  voit  (pi’il  n’existerait  pas,  à pro)»remeiit 
parler,  à' anastomoses  broachiqaes  dans  le  poumon  des  oiseaux,  mais  seulement 
des  réseaux.  A l’appui  de  cette  manière  de  comprendre  la  constitntioii  jnil- 
monaire,  on  observera  que  les  courtes  branches,  transversalement  jetées 
d’une  tertiaire  à l’antre,  sont  identiques  par  la  structure,  et  surtout  par  le 
calibre,  à ces  tertiaires  mêmes  ; qu’elles  ne  sont  pas  disséminées  sans  ordre. 


5C 


TIIA.IET  IIES  liUONClIES. 


mais  ((u’elles  foniieni  des  séries  disposées  en  coorhes  régulières  (/é/.  1-4,  III, 
IV,  VI,  a)  el  ([iii  se  reproduisenl,  dans  les  couches  supcidicielles  {voij.  fig.  lo) 
et  |)rofoudes  ; eidiu  ([ue  des  réseaux  moins  iiiiirormes  mais  à mailles  très- 
serrées  et,  par  suite,  d’une  |)lus  tacile  évidence,  existent  aux  faces  antérieure 
et  doi'salc  (//;/.  Il  et  fig.  15,  d).  Ces  considérations,  et  d’autres  analogues, 
nous  autorisent  à dire  que  les  tertiaires  sont  dis})Osées  en  réseaux;  (jue  ces 
réseaux,  à la  vérité  tout  particuliers,  sont  de  deux  sortes  : les  uns,  el  ce  sont 
les  jilus  nombreux,  sont  formés  de  longues  mailles,  très-étroites,  linéaires  et 
assemhh-es  suivant  un  ordre  presque  géométri([ue  ; les  autres,  plus  irrégu- 
liers, mais  à mailles  plus  nombreuses,  serrées,  souvent  punctiformes,  se 
voient  à peu  près  exclusivement  à la  surface  du  poumon,  soit  à la  face  anté- 
rieure, soit  au  centre  inférieur  de  la  face  dorsale. 

Passons  immédiatement  à l’examen  de  ce  dernier  réseau  {ftg.  15,  d),  qui 
est  l’un  des  plus  intéressants.  Le  réseau  de  la  face  externe  est  centralement 
placé  au  bas  de  cette  face,  à peu  près  à égale  distance  des  bords  externe  et 
interne  du  ])Oumoii  ; il  s’étend  depuis  le  sillon  de  la  troisième  côte  jusiju’au 
liord  inférieur;  il  répond  au  trajet  de  la  broiicbc  ])rimaire  et  recouvre  cet 
amas  de  bronches,  courtes  et  serrées,  que  nous  avons  nommées  les  petites 
dorsales  (fig.  14,  111,  VI,  7,  8)  et  qu’ou  peut  considérer  comme  les  origines 
du  plexus.  Elles  se  portent  à la  face  externe  du  poumon,  celles  du  centre 
directement  et  les  autres  plus  ou  moins  obliquement.  Toutes  fournissent,  à 
leui‘  terminaison,  deux  ou  ti’ois  petites  tertiaires,  qui  divergent  en  étoile  et 
vont  se  continuer  avec  les  autres  b)-oncbes  semblables,  issues  des  j)etites  dor- 
sales avoisinantes.  Il  en  la-sulte  une  phupie  réticulée,  à mailles  inégales,  peu 
régulières,  souvent  punctiformes  et  bordées  de  lironcbes  diversement  con- 
touinées.  Par  son  pourtour,  le  réseau  entre  en  communication  avec  la  tota- 
lité des  bronches  tertiaires  qui  l’entourent,  eu  d’autres  termes  avec  la  portion 
dorsale  des  tertiairc'S  de  tous  les  circuits  l)roncbi(jues.  11  établit  de  la  sorte  la 
solidarité  de  tous  les  départements  bronchiques  et,  j)ar  l’intermédiaire  des 
])etites  dorsales,  il  les  fait  commuuiipier  de  nouveau  avec  la  bronche  pri- 
maire ; il  relie  eu  outre  les  trois  derniers  systèmes  secondaires  par  les  petites 
dorsales  péripbéricpies,  tandis  (pie  par  celles  du  centre  il  les  fait  commu- 
niipier,  d’une  manière  détournée,  avec  la  bronche  jirimaire.  D’après  ce  que 
nous  avons  dit  pri'cédemmeut,  on  comprend  que  le  plexus,  en  servant  d’in- 
termédiaire aux  divers  circuits  bronebiques,  remplit  le  même  office  à l’égard 
de  tous  les  réceptacles  : il  le  remplit  avec  plus  d’eflicaciti*  cejiendant  à 
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l’cgard  (les  deux  derniers,  et  notamiiieiil  du  dernier,  dont  les  grosses  hroii- 
ches  superlicielles  coruiuuiii(juent  directeuieut  avec  le  plexus. 

Il  nous  reste  à dire  (|uel([ues  mots  sur  les  dispositions  plexiforiues  alTectécs 
par  les  tertiaires  des  circuits  l»ronehi(jues,  dispositions  (pii  ont  assez  de  ca- 
ractères propres  pour  constituer  une  deuxième  espèce  de  réseaux  pueuuia- 
tiipies.  Les  tertiaires  des  circuits  lirouchifpies  internes  ne  sont  réunies  entre 
elles  que  par  nu  nombre  fort  restreint  de  communications;  on  voit,  de  loin 
en  loin,  dmix  tertiaires  contiguës  être  reliées  ensemble  par  une  courte  bronche 
transversale,  de  même  calibre  (pi’elles  et  plus  on  moins  perjiendicnlaire  sur 
leur  axe.  Ces  branches  de  communication  relient  ensemble  tontes  les  couches 
des  circuits,  superlicielles  et  })rof(mdes,  naissent  à des  intervalles  réguliers, 
égaux,  sur  les  tertiaires  proprement  dites,  décrivent  des  conrlics  parallèles 
an  bord  interne  du  poumon  et  convertissent  la  portion  moyenne  des  circuits 
internes  en  réseaux  à mailles  peu  nombreuses,  linéaires  et  très-allongées.  Si 
maintenant  on  examine,  conebe  par  couche,  les  tertiaires  (pii  occupent  la 
portion  supérieure  du  poumon,  c’est-à-dire  les  retomliantes  superlicielles 
15)  et  les  retombantes  profondes  [[kj.  14,  111,  a \ fiij.  15,  IX,  n),  on  recon- 
naît (pi’il  existe  entre  elles  deux  on  trois  séries  de  communications  transver- 
sales, exactement  disposées  comme  les  précédentes  et  formant  par  leur 
réunion  des  arcs  parallèles  an  bord  supérieur  du  viscère.  Semblable  arran- 
gement SC  retrouve  encore  le  long  des  bords  externe  et  inférieur,  mais  avec 
nue  diminution  sensible  de  régularité,  çà  et  là  {fig.  14,  IV  cl  VI),  et  jiarticn- 
lièrenient  en  approchant  de  la  face  antérieure,  on,  par  compensation,  elles 
deviennent  plus  abondantes.  En  résumé,  les  tertiaires  de  tous  les  circuits 
sont  converties  en  un  réseau  contiini,  par  de  courtes  branches  transverses  de 
commnnication,  qu’elles  émettent  en  tons  sens  et  par  différents  points  de 
leur  surface.  Si  l’on  considère,  dans  leur  ensemble,  tontes  les  branches  ana- 
stomotiques contenues  dans  des  couches  parallèles  an  plan  transverse  longi- 
tudinal, on  les  voit  former  des  courbes  circulaires  (pii  attachent  l’une  à 
l’antre  tontes  les  tertiaires  des  circuits  Inonchiqiies. 


C.  STRUCTURE  INTIME  DU  POUMON 

On  ne  trouvera  jias  ici  une  exposition  complète  de  tout  ce  qui  se  rattache 
à la  constitution  microscopique  et  à l’histologie  dn  poumon  : je  n’ai  encore 
pu  terminer  les  études  que  réclame  un  sujet  si  dirilcile  et  il  m’est  impossible, 
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cïi  ce  moment,  de  joindre  aucune  |)hotO}^ra[)hie  à la  description  (jiii  va  suivre  . 
Je  pensais  d’abord  devoir  clore  ici  le  chapitre  relatif  aux  })onmons  et  le  com- 
pléter plus  tard,  lorsque  je  donnerais  la  partie  comparative  du  présent  tra- 
vail; puis  il  m’a  semblé  qu’il  serait  plus  convenable  d’achever,  dans  la  me- 
sure du  possible,  la  description  commencée  en  ne  réservant  rien  pour  l’avenir 
de  ce  que  je  croyais  savoir  actuellement.  Je  vais  donc  revenir  sur  mes  pas 
afin  d’examiner,  au  point  de  vue  de  la  constitution  intime,  les  divers  ordres 
de  l)ronches  dont  il  a déjà  été  pailé;  je  m’occuperai  ensuite  des  l»ronches 
les  jtins  fines,  de  celles  ([ui  forment,  suivant  moi,  les  derniers  chemins  que 
l’air  suive  dans  la  substance  pulmonaire.  Nous  possédons  un  excellent  tra- 
vail de  Rainey'  sur  l’anatomie  fine  du  poumon  des  oiseaux  : il  est  fort  court, 
à la  vérité;  mais  il  a ce  mérite  bien  rare  d’avoir  été  et  de  demeurer  très- 
neuf.  11  est  accompagné  d’une  planche  ({ni  rendra  facile,  pour  le  lecteur  qui 
la  consultera,  l’intelligence  des  faits  que  je  vais  ex[)Oser. 

10.  Trachée  et  bronche  primaire.  — Lors([u’on  examine,  dans  son  ensemble, 
la  structure  des  (\anaux  aérifères,  depuis  la  traclu'e  jusqu’aux  bronches  les 
|)lus  fines,  on  remarque  immédiatement  les  caractères,  tout  sp(‘ciaux,  de  la 
trachée  et  de  la  bronche  {U’imaire,  et  l’on  se  croit  fondé  à les  sé|)arer,  d’une 
manière  al)solue,  de  tous  les  autres  canaux  })ueumati({ues.  L’étude  a])pro- 
fondie  de  la  constitution  des  bronches  montre  bien  qu’il  existe  entre  elles  un 
é'iément  bistologi(jue  commun,  et  (jue  par  là  elles  sont  reliées  ensemble,  de 
manière  à former  un  système  uni([ue  et,  au  fond,  indivisible;  mais,  en  re- 
montant des  racines  au  tronc  {)rinci{)al,  ou  constate  que  de  nouveaux  éléments 
histologiques  viennent  successivement  s’ajouter  à l’élénieiit  général,  qu’ils 
rendeid  la  paroi  de  la  bronche  de  {dus  en  pins  complexe;  qu’ils  en  font 
varier  l’aspect  suivant  le  nombre  des  tissus  ajoutés,  leur  dis])Osition  et  leur 
abondance  ; en  sorte  que  la  séqiaration  de  reusenilde  en  parties  jilus  ou  moins 
radicalement  différentes,  bien  que  tluku'ique  et  artificielle,  n’en  demeure 
[)as  moins  légitime. 

L’as|)ect  de  la  trachée  et  de  la  bronche  judmaire  est  donc  spécial.  On  juge,  à 
sinijilevue,  (ju’elles  forment  un  même  canal,  étendu  depuis  le  larynx  supérieur 
jus(|u’au  récc|)tacle  inférieur.  Ou’on  ouvre  ce  canal  dans  tonte  sa  longueur, 
et  l’on  trouvera  ((ue  la  surfiice  interne,  abstraction  faite  du  relief  des  cer- 
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ceaux  carlilagincux  de  la  trachée,  ne  varie  pas  d’un  boni  à l’autre  malgré  le 
rétrécissement  rapide  de  la  portion  terminale  de  la  bronche  : cette  siirlace 
est  celle  d’une  muqueuse,  mince,  rosée,  lisse  et  humide.  Sur  la  muqueuse 
de  la  hroiichc  primaire  intrapulmonaire,  il  ii’existe,  on  le  sait,  qu’un  seul 
genre  d’orihces,  simples  et  généralement  grands,  régulièrement  espacés  et 
rangés  en  séries  linéaires.  11  n’en  va  pins  de  même  jiour  les  autres  bronches  : 
secondaires  et  tertiaires  ont  la  paroi  très-inégale  et  parsemée  d’élégants 
reliefs;  dans  les  tertiaires,  particnlièrcment,  elle  est  couverte  d’aréoles  très- 
tines  et  très-uniformes,  an  fond  desquelles  apparaissent  des  pertnis  com- 
plexes, tons  très-étroits  et  de  même  diamètre,  et  semés  avec  tant  d’ordre  et 
d’abondance  qu’ils  donnent  à la  paroi  l’apparence  d’un  crible  ou  d’un  tulle. 
La  bronche  i»riniaire  est  donc  constituée  tout  difléremment,  et  à ce  fait  s’en 
rattache  un  autre  digne  d’iiitérét  : le  défaut  d’attaches  intimes  entre  elle  et 
le  parenchyme  du  poumon.  Elle  n’est  maintenue  que  par  les  (juelqucs  bron- 
ches secondaires  qu’elle  émet  de  distance  en  distance;  si  on  pouvait  les 
couper  à leurs  origines,  on  tirerait  la  bronche  hors  du  parenchyme,  sans  le 
léser.  Elle  n’y  adhère  que  par  quelques  lilaments  celluleux,  empruntés  aux 
replis  ti‘achéo-l)ronchiques  du  réceptacle  supérieur  antérieur.  Par  cette  dis- 
position de  la  bronche  primaire,  comme  par  bcauconp  d’autres  caractères, 
tels  que,  par  exemple,  le  défaut  absolu  de  pigmentation,  le  poumon  des 
oiseaux  nous  apparaît  bien  différent  de  celui  des  mammifères,  l'réoccnpés 
de  fausses  analogies,  certains  auteurs  parlent  à tort  de  divisions  de  la  hroiicho 
primaire  : elle  n’émet  que  des  branches  latérales,  et  il  vaut  mieux  la  regardei' 
comme  un  canal  indivis  qui  prolonge  la  trachée  juscpi’au  réceptacle  inférieur 
et  autour  duquel  se  développe  le  poumon.  La  section  normale  de  la  trachée, 
à hauteur  moyenne,  est  parfaitement  eirculaire;  la  cavité  de  la  bronche 
primaire  est  aplatie  d’un  côté  à l’antre,  dans  la  |)ortion  lilu'c  ou  extra-})ul- 
monaire;  dans  la  portion  engagée,  nous  savons  qu’elle  est  conique  et  j)Ourvue 
d’une  dilatation  spéciale  au  niveau  du  vestibule  des  divergentes. 

L’examen  histologique  ne  contredit  en  rien  le  rapprocliement  que  nous 
étaldissons  entre  la  trachée  et  la  bronche  primaire  et  leur  séparation  dn 
surplus  des  voies  hronchitpies.  A peu  de  chose  près,  la  constitution  de  la 
trachée  est  celle  de  la  bronche  })rimaire  : la  diminntion,  })uis  la  disparition 
des  éléments  cartilagineux  vers  la  terminaison  de  la  bronche,  constituent  la 
principale  variation.  Dans  l’une  comme  dans  l’antre,  on  trouve  deux  couches 
princi|)ales  intimement  unies,  mais  néanmoins  séparables  })ar  la  dissection  : 
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ce  sont  les  couches  muqueuse  et  fibreuse.  La  imujueuse  recouvre  une  série  de 
|)ièces,  ou  d’arniatui-es,  cartilagineuses  plus  ou  moins  développées,  et  adhé- 
rentes à la  couche  til)reuse.  Les  deux  couches  réunies  rorment  une  niemhrane 
solide,  mais  dont  l’épaisseur  est  moindre  dans  la  hronche  ; dans  la  trachée, 
elle  mesure,  cartilages  compris,  0,50  de  millimètre  qui  se  répartissent 
très-approximativement  par  moitié  entre  le  cartilage,  d’un  côté,  et  les  deux 
tuni([ues,  de  l’autre. 

Nous  avons  lait  connaître  pins  haut  l’aspect  de  la  mmiueuse  examinée 
pendant  l’état  de  cadavérisme  récent.  Sur  l’animal  vivant,  ou  dans  les  pre- 
miers instants  qui  suivent  la  mort,  on  constate  qu’elle  est  translucide,  opaline 
à un  l'aihh*  degré  ; elle  a une  surl'ace  légèrement  inégale,  et  dans  l’éj)aisseur 
on  distingue,  à la  loii])e,  de  beaux  réseaux  capillaiia's  sanguins.  L’examen  à 
Lceil  nu  l'ait  accroire  que  la  su|)erlicie  de  la  trachée  et  de  la  hronche  primaire 
est  lisse  et  unie  ; mais  si  on  a recours  à la  loupe,  et  surtout  à des  pièces  con- 
venahlenient  durcies,  on  distingue  aussitôt  un  nombre  considérable  de  'plis 
à la  snid'ace  de  la  muqueuse.  Ils  sont  longitudinaux,  légèrement  onduleux, 
serrés  entre  eux  et  parallèles.  La  distension  de  la  paroi,  n’imj)orte  en  quel 
sens,  ne  saurait  les  elTacer  ; leur  largeur,  pour  nu  même  pli,  varie  du  simple 
au  double,  et  peut,  moyennement,  s’élever  à un  vingtième  de  millimètre; 
leur  é})aisseur  peut  dépasser  la  moitié  de  l’épaisseur  totale  de  la  muqueuse, 
(jui  ])eiitètre  évaluée  à 0,15  de  millimètre.  Une  couche  d’épithélium  à cils 
vihratiles  recouvre  les  plis  et  la  memhraue  qui  les  porte.  Sur  des  coupes 
liues,  praticpiées  dans  des  jtièces  durcies  par  l’acide  chromique,  on  voit  assez 
facilement  l’épithélium  in  situ  ; mais  si  l’on  veut  en  étudier  les  éléments, 
rien  de  [)lus  facile  (jue  de  les  isoler,  en  les  conservant  dans  leur  état  j)hysio- 
logiqne  : on  les  enlève  snr  un  animal  exj)irant  au  moyen  d’un  léger  raclage 
de  la  traclu'e,  et  on  les  dépose  dans  nue  goutte  de  l’humeur  aqueuse  de  l’œil. 
On  voit  alors  que  les  cellules  su[)erlicielles  sont  des  corps  transpai'ents,  mé- 
diocrement granuleux,  ciliés,  et  dont  la  longueur  totale  est,  en  moyenne,  de 
O,"^)  de  millimètre;  leur  extrémité  superlicielle,  élargie,  est  polygonale 
à cinq  ou  six  côtés,  et  munie  d’une  dizaine  de  cils  des  })lus  courts,  ayant  seu- 
lement 0,00  de  millimètre  de  longueur  ; le  noyau,  parfaitement  sj»héri(|ue  et 
transpareni,  à contour  très-net,  mesure  0,007  de  millimèlre  et  renferme  un 
nucléole  de  0,002  de  millimètre.  L’épithélium  de  la  trachée  et  de  la  hronche 
primaire  est  stratilié  : les  cellules  profondes  montrent  les  variations  ordi- 
naires de  forme  et  de  dimension. 


CAUTILACES  TUA(',lli;0-l!l50NCIlinUES.  01 

J’ai  ])eu  (le  cliosc  à dire  de  la  luiii([iie  (ihreiise  : son  (‘[(aissenr  inoyenne,  à 
la  traclu''e,  esl  de  0,14  de  niillinnjlre  ; c’esl  sur  elle  (|iie  sont  lixés  les 
carlilages,  dont  rexaiiien  la'vèle  plusieurs  parlicularitr*s  iiitc'ressaiites.  Les 
cartilages  IraclR'aux  sont,  chez  le  poulet,  des  cercles  coiiiplels  d’une  hauteur 
de  un  et  demi  à deux  luilliiiiètres  ; la  cou})e  loiigitudiiiale  de  leur  paroi  (^st 
nettement  t'usirorme,  les  extrémit(3S  en  sont  nmme  allongées  et  les  sommets 
assez  aigus;  réj)aisseur  de  la  portion  ventrale  est  d’un  quart  de  millimètre 
environ  ; et  près  des  bords,  elle  se  réduit  à moins  (run  vingtième.  Ces  bords 
dans  l’état  de  relâchement  de  la  trachée,  s’imhri(pient,  se  recouvrent  lai'ge- 
mentl’un  l’autre,  et  il  eu  l'ésulte  une  sorte  de  tuidcpie  cartilagineuse  con- 
tinue, une  absence  apparente  d’espaces  intercartilagineux.  Malgré  le  dévelop- 
pement de  l’armature  cartilagineuse,  la  trachée  est  loin  d’ètre  résistante, 
dans  le  sens  transversal  : lorsque,  pour  les  hi'soins  de  l’injection,  on  essaye 
de  purger  d’air  les  voies  respiratoires,  ou  trouve  immédiatement  un  (jhstach', 
dès  les  premières  tentatives  d’as])iration,  dans  ralfaissement  et  l’occlusion  de 
la  trachée. 

Nous  avons  annoncé  la  réduction  ju’ogresslve  et  la  disparition  liuale  des 
éléments  cartilagineux  dans  le  dernier  tiers  de  la  bronche  primaire.  H 
semble  que  les  auteurs  (|ui  ont  le  plus  récemment  écrit  sur  ce  sujet  u’aient 
pas  su,  ou  aient  oublié,  (pi’il  avait  été  matière  d’étude  pour  nilustre  auteur 
de  la  Pliilomphieaimtomiqiic.  Ainsi, d’après  Sappey,  les  parois  de  la  bronche  [tri- 
maire  sont  si  mal  pourvues  de  cartilages,  (jue  Forû/iiie  des  principaux  conduils 
est  constamment  membraneuse,  même  dans  l'autruche,  qui  a été  considérée 
à tort  comme  une  exception  éi  ce  fait  (jénéraP.  Certainement  l’assertion 
est  inexacte,  en  tant  qu’elle  peut  s’a|)pliquer  aux  origines  des  divergentes  ; 
cela  est  démontré  par  les  observations  d’E.  Geoft'roy-Saint-Ililaire ^ sur  les 
pleuréaux  des  oiseaux,  qui  sont  les  analogues,  suivant  lui,  des  pleuréaux  ou 
osselets  branchiaux  des  poissons.  On  trouve,  dans  l’atlas  (jui  accompagne  la 
Philosophie  anatomique,  de  bonnes  ligures  de  la  bronche  primaire  de  l’oie, 
avec  les  quatre  orifices  des  divergentes  inuins  de  leurs  pleuréaux,  cl  la  figure 
d’uii  pleuréal  isolé,  provenant  de  rautruclie'.  l/existence  des  pleuréaux,  à 
part  le  côté  philoso[)hique,  peut  avoir  quelque  intérêt  physiologi(jue,  s’il  est 
vrai  qu’ils  concourent  à maintenir  en  état  de  permanente  et  parfaite  ouver- 
ture les  orifices  des  secondaires  les  plus  importantes;  aussi  ai-je  cru  devoir 
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iii’oii  occuper  ([Hclqucs  instants.  Les  Inonches  primaires,  à partir  de  leio' 
oi  igine  an  laryn.x  infV'i'ienr,  sont  pourvues  de  segments  cartilagineux  (jui 
embrassent,  an  j)lus,  les  (bmx  tiers  de  la  circonrércncc  ; ils  diminuent 
d’étendm'  à mesure  (ju’ils  se  rajiproclient  du  jmumon  ; eu  même  temps,  ils 
subissent  un  déplacement  suivant  la  circonférence;  d’abord  situés  au  côté 
externe  de  la  bronche,  ils  deviennent  ensuite  })ostérieurs;  puis,  ayant  pénétré 
avec  elle  à l’intérieur  du  jioumon,  on  les  trouve  au  côté  interne  et  finalement 
au  côté  antérieur.  On  voit  qu’ils  exécutent  un  tour  de  sjére  complet.  Celui  des 
arceaux  cartilagineux  qui  précède  l’ouvei  ture  de  la  première  divergente  est 
ordinairement  un  mince  trait  linéaire;  les  quatre  suivants  sont  contenus, 
mais  non  tout  entiers,  dans  l’épaisseur  des  cloisons  vestil)ulaires  : les  deux 
extrémités  restent  eu  pleine  paroi  de  la  bronche,  et  s’y  étalent,  pour  mieux 
s’y  fixer,  en  forme  de  petites  palettes.  Les  arceaux  cartilagineux  ne  suivent 
pas  le  hord  libre  des  cloisons;  ils  se  })ortent  au  delà,  et  par  leur  sommet, 
souvent  prolongé  en  une  petite  pointe,  ils  atteignent  le  point  central  de  ces 
memhranes;  en  d’autres  termes,  leur  rayon  de  courbure  est  beaucoup  plus 
coui  t que  celui  de  la  lu'onche  primaire  au  niveau  du  vestibule.  On  trouve 
encore  nn  certain  nombre  de  petits  segments  cartilagineux  au-dessous  de 
l’emljouchure  des  divergentes.  Leur  dis})osition  et  leur  noml)re  me  paraissent 
variables  : j’en  ai  compté  cinq  de  plus  en  plus  courts,  et  le.  dernier  puncti- 
forme, chez  un  poussin  où  leur  développement  était  })cut-être  incomplet. 
11  y en  avait  également  cinq  chez  un  sujet  adulte,  et  le  dernier  figurait  un  T 
dont  le  jamhage  inférieur  était  parallèle  à l’axe  de  la  bronche.  11  n’est  pas 
diflicilc  ([lie  toutes  ces  })ièces  demeurent  inajierçnes  lors(iu’on  procède  rapi- 
dement à leur  recherche  : elles  ne  font  pas  de  relief  bien  sensible  à la  sur- 
face de  la  muqueuse,  et  le  seul  moyen  de  les  apercevoir  distinctement  est  de 
disséquer  et  d’eidever  la  muqueuse  qui  les  recouvre. 

20.  Ih'onclies  fiecondaircs  et  tcriiairca.  — Ce  u’est  pas  sans  intention  que 
je  rapproche,  dans  ce  paragraphe,  les  bronches  tertiaires  des  bronches 
secondaires,  de  même  (pie  j’ai  réuni,  pour  un  commun  examen,  la  lironche 
primaii'c  et  la  trachée.  Si  l’on  vent  distinguer,  dans  le  jiouuion  des  oiseaux 
comme  dans  celui  des  mammifères,  des  bronches  proprement  dites  et  un 
parencbvme  jinlmonaire,  il  faut  joindre  les  tertiaires  aux  secondaires,  con- 
sidérer le  cercle  bronchi(pie,  avec  sa  tertiaire  et  ses  deux  secoudairi's,  comme 
le  distributeur  général  de  l’air,  et  les  voies  ultérieures,  comme  les  agents 
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pari icii Hors  de  riiémalose.  Ees  |)articiilarilés  de  slrucl  iiK'  vieimeiit  (‘onliriiicr 
cette  classification  des  |taiiies,  et  depuis  les  plus  pi'tiles  teiTiaiia's  jus([u’aux 
(liverf>entes,  eu  passant  par  les  tertiaires  récei)laciilaires  et  les  dilTéreuls 
ordres  de  secondaires,  nous  ne  trouvons  (pie  les  divers  degrés  d’un  luèiue 
arrangement  histologiipie,  que  l’on  en  considère  les  éléments  ou  la  (Coordi- 
nation. Ainsi  Rainey  a montré*,  et  jiersoiine  ne  l’a  contredit  jusipi’à  jiré'scnt, 
(pie  l’épithélium  vihratile  ne  se  voit  pas  au  delà  des  tertiaires;  la  jiaroi  des 
bronches  ultérieures  subit  une  telle  simplilicalion,  (jue  l’habile  oliservateur 
anglais  me  semble  bien  près  de  la  nier.  Au  surplus,  les  motifs  histologiques 
de  réunir  les  secondaires  et  les  tertiaires  ressortiront  de  notre  description 
même. 

Parmi  les  secondaires,  ce  sont  les  pins  considérables,  c’(xst-à-dire  les  di- 
vergentes, qui,  au  point  de  vue  de  la  structure,  s’éloignent  le  plus  des 
tertiaires;  les  dorsales,  au  contraire,  n’en  (liftèrent  }ires(pie  })as.  La  portion 
sup('rlicielle  de  la  paroi  des  divergentes  est  précisément  le  lieu  on  viennent 
s’épuiser  les  analogies  de  composition  qui  nous  autorisent  à les  rapprocher 
des  tertiaires.  Si  on  examine  cette  portion  de  paroi  sur  la  face  interne  du 
|ionmon,  laquelle  est  recouverte,  en  grande  paiTie,  par  les  trois  premièi'es 
divergentes  et  leurs  principales  divisions,  on  constate  (ju’elle  est  mince,  unie, 
demi-transparente;  si  on  ouvre  ces  bronches  afin  de  découvrir  l’a  s juxT  inté- 
rieur de  leur  paroi  superficielle,  on  constate  encore  son  état  uni  et  lisse  ; sur 
les  gros  troncs,  elle  est  de  nature  fibreuse;  sur  les  sous-divisions,  elle 
devient  purement  cellulaire,  et,  en  même  temps,  idns  fine  et  plus  transjia- 
rente.  ba  paroi  qui  circonscrit  intérieurement  la  cavité  des  diveigenles  a 
des  caractères  bien  différents  dans  les  parties  latérales  et  profondes  (jui  sont 
engagées  dans  l’épaisseur  du  tissu  pulmonaire;  ces  caractères  sont  précisé- 
ment ceux  des  bronches  secondaires  autres  que  les  divergentes,  parce  qu’elles 
n’ont  pas,  comme  ces  dernières,  une  portion  de  jiaroi  superficiellement 
placée.  Ils  consistent  : 1°  dans  la  présence  des  orifices  des  tertiaires  ju'O- 
fondes  ; "i”  dans  l’apparition  d’un  beau  réseau  d’alvéoles,  juoduites  par  l’exis- 
tence sous  l’épithélium  d’un  lacis  de  cloisons  fibro-musculaires  ; T.''  enfin 
dans  une  innombrable  quantité  de  fins  pertuis,  groiqiés  au  fond  de  chaque 
alvéole  et  conduisant  dans  les  bronches  (piaternaires. 

Les  orifices  des  tertiaires,  un  peu  plus  étroits  que  les  cavités  des  bronches 


‘ A"  97,  p.  51. 


STRUCTiriE  1»U  l'OLMON. 


correspondantes,  sont  circulaires  on  ellipti([ues,  suivant  que  riinplantalion 
de  la  tertiaire  sur  la  secondaire  est  elle-même  normale  on  oblique.  Ils  ont  an 
jdiisnn  millimètre  de  diamètre  ; leur  disiribntion  est  régulière,  et  les  entre- 
denx  sont  d’nn  millimètre  à nn  millimètre  et  demi;  on  rencontre,  çà  et  là, 
nn  milice  nettement  elliptique  et  pins  grand  que  les  anires  : c’est,  en  ce  cas, 
l’orifice  commun  de  deux  tertiaires  réunies,  par  exception,  en  nn  tronc  exces- 
sivement court  an  niveau  de  leur  embonclinre.  Grâce  au  genre  de  ramifica- 
tion ou  de  division  pennilbrme  spécial  aux  conduits  respiratoires  de  l’oisean, 
la  jirésence  des  orifices  des  tertiaires  devient  caractéristique  des  bronches 
secondaires  et  de  leurs  divisions. 

Le  réseau  des  trabécules  libro-musculaires  est  à son  tour  la  marque  dis- 
tinctive des  bronches  proprement  dites,  et  le  lien  bistologique,  auquel  nous 
faisions  précédemment  allusion,  entre  les  tertiaires  et  les  secondaires.  Il 
semble  avoir  ses  origines  sur  les  })arois  latérales  des  divergentes,  des  ter- 
tiaires réceptacnlaires  ou  même  de  certaines  tertiaires  superficielles.  11  est 
plus  complexe  sur  la  paroi  des  secondaires,  plus  régulier  et  ])lus  uniforme 
sur  la  jiaroi  des  tertiaires  jirofondes.  Des  faisceaux  de  tissu  fibreux,  au  sein 
desquels  l’acide  acétique  met  en  évidence  une  grande  quantité  de  noyaux  de 
fibres-cellnles  musculaires,  constituent  le  réseau  par  leur  entre-croisement 
inntnel.  Ils  sont  très-développés  et  commencent  par  former  des  mailles, 
larges  et  irrégulières,  aux  lieux  indiqués  pour  leur  origine.  Ces  grandes 
mailles  sulisistent  dans  toute  l’étendue  des  trois  derniers  systèmes  secon- 
daires, et  sur  la  portion  profonde  de  la  circonférence  des  divergentes,  avec 
tendance  à se  n-gulariser  et  à s’amoindrir,  d’autant  plus  grande  qu’on  ap- 
proche davantage  des  tertiaires,  ou  que  les  secondaires  envisagées  sont  d’un 
moindre  diamètre.  Les  grandes  mailles  du  réseau  libro-musculaire  font 
néanmoins  défaut,  dans  les  grosses  secondaires,  au  voisinage  immédiat  de 
la  bronche  primaire  : sur  une  étendue  de  deux  à trois  millimètres,  à jtartir 
des  orifices  d’embouchure,  apparaît  la  miiquense  trachéo-bronchique  elle- 
même  avec  son  aj)parence  lisse  et  unie,  notablement  amincie  pourtant  et 
n’(dTrant  pins  que  des  traces  de  plis  longitudinaux  et  onduleux.  A cette  di- 
minution d’épaisseur  de  la  muqueuse,  on  peut  rapj)orter,  en  partie,  rélar- 
gissement (pii  se  produit  dans  te  calibre  des  secondaires  immédiatement  an 
delà  de  leurs  orifices.  Les  grandes  mailles  de  la  portion  réticulée  de  ces 
bronches  sont  circonscrites  par  des  trabécules  larges  et  saillantes,  dont  les 
bords  soulèvent  avec  force  les  couches,  cellulaire  et  épithéliale,  de  la  mu- 
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((lieuse  ; il  en  ri'sulle  la  rorinatioii  d’aréoles  longues  et  profondes  dont  le 
grand  diaini'tre,  situé  transversalement,  jient  occuper  le  liers  ou  la  moitié 
de  la  circonférence  bronclii(pie,  tandis  que,  dans  le  sens  ojtposé,  elles  me- 
surent à jieine  un  demi-millimètre.  Les  aréoles  principales  en  comprennent 
d’antres,  circonscrites  jiar  des  faisceaux  mnscnlo-lihrenx,  déjà  plus  grêles 
([lie  les  traliécnles  du  premier  ordre,  et  ces  aréoles  secondaires  sont  aussi 
moins  grandes,  Leanconp  moins  allongées,  moins  profondes  et  moins  sail- 
lantes que  les  aréoles  jirimaires.  Une  deuxième  subdivision  jirodnit  les 
aréoles  ultimes  des  bronches  secondaires,  et  celles-ci,  très-déi>ri niées  et  à 
diamètres  sensiblement  égaux,  atteignent  à (leine  0,2  de  millimètre.  Elles 
sont  circonscrites  jiar  les  dernières  fibres  du  réseau  trabéculaire  et  leur  fond 
est  occupé  par  des  groupes  de  trois  à (piatre  pertnis.  Nous  voici  parvenus, 
sans  quitter  la  circonférence  des  bronches  secondaires,  aux  emlionchnres, 
bien  difficilement  visibles  à l’œil  nu,  des  bronches  quaternaires  ou  intra-pa- 
rencbymatenses,  que  Rainey  a})pelle  passaijcs  inlercel hilaires  (intercellnlar 
passages)  : les  jiertnis  n’atteignent  pas  un  vingtième  de  millimètre.  On  voit 
que  le  (larencbyme  n’est  (las  exclusivement  disposé  autour  des  bronches  ter- 
tiaires et  qu’il  entoure  aussi  la  paroi  des  secondaires  dans  la  jiortion  inoccu- 
pée par  les  orifices  des  tertiaires. 

Après  ce  qui  précède,  il  y a peu  de  mots  à dire  pour  faire  connaître  la 
structure  de  la  paroi  des  tertiaires,  car  elle  est  presque  exactement  la  môme 
que  celle  des  secondaires.  Sur  la  paroi  de  celles-ci,  nous  avons  dii  signaler 
de  grandes  ouvertures  bronchiques,  régulièrement  réparties,  ajqiartenant 
aux  tertiaires  profondes;  mais,  sur  la  paroi  des  tertiaires,  il  n’existe  que  les 
orifices  des  canaux  pareiicbymateux,  jiertuis  microscopiques  de  0,04  à 05""". 
Ils  sont  réunis,  par  groupes  de  trois  et,  plus  rarement,  de  quatre,  au  fond 
d’aréoles  analogues  aux  aréoles  tertiaires  de  la  paroi  des  secondaires  : mais 
elles  sont  ici  d’une  forme  plus  régulière  et  plus  coiistaute,  exprimant  assez 
bien  nn  hexagone;  déplus,  la  paroi  des  bronches  tertiaires  ne  jirésente  (jue 
des  rudiments  d’aréoles  du  second  ordre  et  manque  alisolumeut  des  grandes 
aréoles  transversales;  elle  a,  par  suite,  une  apparence  moins  accidentée, 
moins  inégale  et  plus  géométrique,  en  comparaison  de  la  paroi  des  secon- 
daires. Suivant  Rainey,  les  orifices  des  passages  intercellulaires  (bronches 
quaternaires)  sont  percés  dans  la  continuité  d’une  tunique  fibreuse  ; suivant 
moi,  ils  sont  groupés  dans  les  jilus  fines  mailles  d’un  réseau  fibro-musculaire 
et  siègent  sur  la  couche  de  tissu  conjonctif  propre  à la  muqueuse  bronchique. 
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Les  bronches  tertiaires  sont  remarquables,  non-seulement,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  })ar  runiformité  de  structure  de  leur  paroi,  mais  encore 
par  runiformité  de  leur  calibre.  Leur  cavité  est,  en  moyenne,  d’un  milli- 
mètre : elle  ne  varie  pas  dans  toute  rétendue  d’une  môme  tertiaire,  elle  varie 
peu  d’une  tertiaire  à l’autre.  Cette  dernière  propriété  a depuis  longtemps 
attiré  l’attention  des  observateurs,  mais  ils  ne  l’ont  jamais  signalée  qu’en 
l’accomj)agnant  de  quelques  restrictions,  parce  qu’ignorant  que  la  lcrtiaire 
se  termine  à une  quaternaire,  de  même  qu’elle  commence  à une  secondaire, 
ils  ignoraient,  en  môme  temps,  la  raison  qui  maintient  l’invariabilité  du 
calibre. 

2 1 . Broncher  quaternaires  et  parenchyme  pu  hnonaire . — Le  tissu  pulmonaire 
occupe  tous  les  espaces  demeurés  libres  entre  les  parois  proprement  dites  des 
bronclics  secondaires  et  tertiaires  ; mais  quoique  les  secondaires  soient  en- 
tourées d’une  mince  couche  j)arencbymateuse,  à laquelle  elles  fournissent 
directement  l’air,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  grande  masse  du  tissu 
respirateur  est  contenue  entre  les  cavités  des  tertiaires.  Le  rétrécissement  de 
la  i)ortion  moyenne  ou  tertiaire  des  circuits  bronchiques  semble  n’avoir 
d’autre  but  (pic  la  création  d’espaces  où  se  puisse  loger  le  parenchyme  du 
poumon,  et  c’est  dans  ces  es})aces  que  nous  devons  l’étudier. 

Nous  avons  dit  que  la  cavité  de  la  bronche  tertiaire  mesurait  environ  un 
millimètre;  les  aréoles  delà  paroi  ont  une  ]»rofondeur  moyenne  de  0,05  de 
millimètre  ; là  sont  les  pertnis  des  bronches  quaternaires  (espaces  intercellu- 
laircs  de  Raincy)  et  la  limite  originelle  on  centrale  du  tissu  respirateur.  Parti 
de  cette  limite,  le  parenchyme  s’ajquoprie  la  moitié  de  l’espace  interbron- 
cbi({ue,  ou  la  moitié  de  l’esj)ace  demeuré  libre  entre  la  paroi  de  la  tertiaire 
actuellement  considérée  et  les  parois  des  tertiaires  voisines.  Une  mince  lame 
de  tissu  cellulaire,  dont  la  coupe  normale  représente  typiquement  un  hexagone 
régulier  de  même  centre  que  la  cavité  bronchique,  forme  la  limite  }(érijtbé- 
ri([ue  on  externe  du  parenchyme,  dont  l’épaisseur,  mesurée  sur  le  milieu 
des  C(jtés  de  l’hexagone,  est  moyennement  de  0,5  de  millimètre. 

Maintenant  que  nous  avons  déterminé  avec  précision  la  ligne  de  séparation 
des  bronches  et  du  parenchyme,  quelle  est,  en  un  seul  mot,  la  constitution 
morphologique  de  celui-ci  ?...  Exactement  celle  d’un  réseau  capillaire,  étendu 
de  la  secondaire  originelle  à la  secondaire  terminale  d’un  même  circuit 
broncbi(jue,  communiquant  avec  elles  par  ses  extrémités  et,  avec  la  tertiaire 
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coiTCspondaiito,  par  toute  rétciulucdc  sa  face  centrale,  c’est-à-dire  parles 
iiinonihrablcs  pertuis  des  bronchioles  quaternaires. 

Ces  dernières  bronches,  dont  les  oriliees,  groupés  an  fond  des  alvéoles  de 
la  bronche  tertiaire,  mesurent,  avons-nous  dit,  un  vingtième  de  millimètre 
à peine,  représentent  les  plus  gros  capillaires  du  réseau  parenchymateux.  Ils 
sont  perpendiculairement  implantés  sur  la  paroi  de  la  tertiaire,  tous  recti- 
lignes, ayant  le  même  calibre,  et  pressés  les  uns  contre  les  autres  comme 
les  filaments  du  velours.  Par  toute  l’étendue  de  sa  paroi  comme  par  sa  ter- 
minaison, qui  se  fait  non  loin  delà  limite  externe  du  parenchyme,  la  bronclu' 
quaternaire  donne  naissance  à deux  séries  de  tubes  capillaires  dont  le  calibre 
est  moindre  que  le  sien  : ce  sont  les  bronches  capillaires  moyennes  et  ul- 
times. Les  moyennes  ont  un  diamètre  de  0,0*25  de  millimètre,  les  autres 
seulement  de  0,012  de  millimètre.  Ces  derniers  canaux,  émis  parles  bron- 
ches quaternaires  et  par  leurs  premières  subdivisions,  se  continuent  avec 
les  canaux  semblables  les  plus  voisins,  et  il  en  résulte  un  réseau  très-régu- 
lier comprenant  de  trois  à cinq  mailles  entre  chaque  paire  de  quater- 
naires. 

Le  chiffre  de  0,012  de  millimètre,  que  j’attribue  aux  derniers  capillaires 
bronchiques,  concorde  exactement  avec  celui  que  Schrœdcr  van  der  Kolk  ' 
assigne  à ce  qu’il  dit  être  les  plus  fines  aréoles  pulmonaires.  Rainey",  qui 
admet  l’existence  de  cellules  ou  d’espaces  ultimes  {air-cells^  or  rather  air- 
üpaces),  leur  donne  seulement  pouce  anglais,  ce  qui  correspond,  si  je 
ne  me  trompe,  à 0,0027  de  millimètre  ; ce  chiffre  est  trop  faible  : c’est  celui 
que  l’on  trouve  en  se  servant  de  pièces  où  le  système  sanguin  a seul  été  in- 
jecté et  où  les  voies  pneumatiques  sont  i)lus  ou  moins  affaissées. 

La  nature  de  la  paroi  des  bronches  parenchymateuses  paraît  être  le  point 
de  la  structure  pulmonaire  le  plus  difficile  à élucider.  Ont-elles  un  épithé- 
lium? ont-elles,  en  propre,  une  paroi  quelconque?...  Sur  la  première  ques- 
tion, Rainey  s’est  énergiquement  prononcé  pour  la  négative,  et,  à mon  avis, 
on  n’a  pu  lui  opposer  jusqu’à  présent  aucune  observation  positive  et  valable. 
J’ai  vainement  cherché  à reconnaître  des  éléments  épithéliaux  sur  la  paroi 
des  bronches  capillaires  : les  précautions  consistant  à se  servir  de  pièces 
indemnes  d’altérations  cadavériques,  à les  traiter  le  moins  longtemps  pos- 
sible par  des  liqueurs  peu  concentrées  et  légèrement  acides,  à préparer  les 
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coupes  au  moyen  (rinstriimeiils  bi(m  afniés  et  produisant  peu  de  frottement, 
à reeneillir  tout  ce  qu’ils  détachaient  de  la  surface  des  pièces,  toutes  ces  pré- 
cautions, dis-je  , sont  demeurées  infructueuses.  J’ai  donc  (piehpie  ten- 
dance à me  ranger  du  coté  de  Itainey  en  ce  qui  concerne  l’absence  d’épithé- 
lium dans  les  dernières  voies  respiratoires  des  oiseaux.  Je  me  séqiare  com- 
plètement de  lui  sur  la  deuxième  question  : J’admets  (pie  le  réseau  jiarenchy- 
mateux  est  partout  limité  par  une  membrane  propre,  continue  avec  la  paroi 
des  tertiaires,  véritable  prolongement  du  tissu  conjonctif  de  cette  dernière; 
il  alTii'me,  au  contraire,  que  la  membrane  des  bronches  tertiaires  ne  s’étend 
jias  dans  les  passaijeti  intcrcellnlaires  (hronches  quaternaires)  et  qu’elle  se 
termine  jiar  un  rebord  circulaire  distinct,  à l'entrée  même  de  ces  passagesh 
Dans  un  autre  endroit  de  sou  intéressant  mémoire,  il  semble  restreindrequehpie 
peu  son  assertion  ; les  passages  intercellulaires,  dit-il,  devenant  de  plus  en  plus 
étroits,  ne  tardent  pas  à se  perdre  ; au  milieu  des  cellules  aériennes,  ils  n’ont 
pas  de  paroi  membraneuse  distincte^  L’observation  vraiment  importante  et 
méritoire  de  Rainey  est  celle  qui  se  réfère  à la  constitution  différentielle  du 
réseau  capillaire  sanguin  dans  le  poumon  des  mammifères  et  des  oiseaux. 
Chez  ces  derniers,  à l’encontre  de  ce  (pii  existe  chez  les  mammifères,  aucune 
des  mailles  si  exiguès  du  réseau  ca})illaire  sanguin  n’est  oblitérée  ou  recou- 
verte par  le  passage  d’une  membrane  étrangère,  et  toutes,  sans  conteste  pos- 
sible, sont  traversées  par  le  courant  aérien;  tandis  que  chez  les  mammifères, 
les  mailles  sanguines  ne  demeurent  pas  ouvertes  et,  par  groupes  nombreux, 
sont  comprises  entre  les  parois,  réciproquement  adossées,  des  cellules  pul- 
monaires. La  différence  est  réelle,  en  harmonie  d’ailleurs,  suivant  mon 
opinion,  avec  la  terminaison  différente  des  voies  respiratoires  dans  les  deux 
classes  zoologiques.  Mais  elle  n’autorise  point  à conclure  (pie  dans  le  poumon 
des  oiseaux  les  cajiillaires  sanguins  soient  à nu.  Les  dernières  voies  respira- 
toires, dans  les  oiseaux,  arrivent  à un  degré  de  ténuité  assez  grand  pour 
rendre  possible  leur  jiassage  à travers  chaque  maille  du  réseau  capillaire 
sanguin.  L’étroitesse  des  mailles  vasculaires  ne  formant  plus  arrêt  à la  marche 
ultérieure  des  canalicules  respiratoires,  la  nécessité  de  se  terminer  en  cul- 
de-sac  et  de  former  des  cellules  pnlmonaires  n’existe  plus  pour  eux  ; leur  con- 
tinuité, leur  communication  mutuelle  sous  forme  d’un  réseau  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  la  reproduction,  en  sens  réciproque,  du  réseau  vasculaire,  en  est 
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la  conscquoncc  : les  mailles  de  l’iiii  des  réseaux,  sanguin  on  pneiinialiqiie, 
enrennenl  les  capillaires  de  l’autre. 

Chez  les  oiseaux,  conime  chez  les  inamniirères,  les  capillaires  sanguins 
sont  enfermés  entre  les  mcmljranes  respiratoires  : hicii  }»lus,  chez  les  oi- 
seaux, ils  eu  soûl  complètement  entourés,  f/ohservation  légitime  entière- 
ment cette  manière  de  voir:  il  est  facile,  sur  toute  coupe  bien  faite,  d’aper- 
cevoir la  membrane  conjonctive  des  aréoles  qui  forment  la  paroi  des  tei'tiaires 
se  continuer  à travers  les  pertuis  des  bronches  quaternaires  dans  les  pré- 
tendus passages  inUrccIluhiircs;  de  là  elle  se  prolonge  dans  les  capillaires 
pncnmatiqnes,  moyens  et  ultimes;  les  coupes  de  ces  derniers,  comprises 
dans  les  mailles  des  capillaires  sanguins,  sont  limitées  [)ar  un  contour  net 
et  réfringent,  comme  celui  d’un  noyau  de  cellule;  constamment  ce  contour 
est  une  circonférence  parfaite;  constamment  la  circonférence  a le  même  dia- 
mètre. Si  les  capillaires  renferment  un  peu  de  sang,  si  au  moyen  de  l’acide 
•acétique,  delà  glycérine,  on  rend  leurs  cavités  facilement  a[)préciahles,  on 
voit  que  la  maille  sanguine  qui  enferme  le  cai)illaire  pneumatique  est  limitée 
par  un  contour  polyédrique,  par  des  lignes  inégalement  courbes  et  angulaire- 
ment  jointes,  et  (jue  le  maximum  d’épaisseur  de  la  maille  est  à ses  différents 
sommets.  D’où  il  faut  conclure  que  la  cavité  centrale  de  la  maille  sanguine 
(cavité  pneumatique),  présentant  une  coupe  aussi  régulière,  aussi  nette  et 
arrondie  que  celle  d’une  bronche  quaternaire,  en  est  redevable  à la  même 
cause,  c’est-à-dire  à l’existence  d’une  membrane  indé})endante,  au  moins 
par  ses  origines,  de  la  paroi  des  capillaires  sanguins. 

Les  bronches  capillaires  ont  une  origine  centrale  : la  cavité  ou  la  paroi  de 
la  bronche  tertiaire  qui  sert  d’axe  au  prisme  hexagonal  formé  par  le  paren- 
chyme. Les  capillaires  sanguins  ont,  au  contraire,  l’origine  périphèriqne  : la 
membrane  celluleuse  qui  enferme,  de  toutes  i)arts,  l’bexagone  })arencby- 
niateux.  11  existe  dans  le  poumon,  comme  dans  les  autres  viscères,  une  série 
de  cloisons  formées  par  le  tissu  conjonctif  qui  accompagne  les  gros  vaisseaux 
dans  l’épaisseur  de  l’organe.  Pour  chaque  bronche  tertiaire  et  la  j)orlion  de 
parenchyme  qui  en  dépend,  ces  cloisons  délimitent  une  loge  particulière  ; et 
comme  elles  portent  les  vaisseaux  et  leurs  ramifications,  on  voit  (jue  la  face 
interne  de  ces  loges  est  l’origine  de  tous  les  ramuscules  et  capillaires  du  pa- 
renchyme. Si  les  bronches  tertiaires  ne  communiquaient  pas  entre  elles  et 
ne  formaient  pas,  comme  nous  l’avons  dit,  un  réseau  spécial,  les  loges  et  les 
portions  de  tissu  qu’elles  renferment  seraient  isolées  au  point  de  ne  commu- 
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iiiquci-  outre  elles  que  par  rintermédiaire  très-détourné  des  bronches  secon- 
daires ; grâce  aux  tertiaires  anastomotiques,  à la  vérité  médiocrement  nom- 
breuses, le  parenchyme  d’une  loge  peut  communiquer  avec  celui  de  la  loge 
voisine,  et  de  la  sorte  une  continuité  réelle  s’établit  dans  une  certaine  me- 
sure entre  les  divers  îlots  du  tissu  respirateur. 

'■22.  i)ri/kcs  broHclio-réceptaculaires.  — Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour 
mémoire  les  busceaux  musculaires  annexés  à la  plupart  des  orifices  broncho- 
réceplaculaircs  ; comme  ils  dépendent  des  appareils  moteurs  assimilés  au 
diaidiragme  des  mammilèrcs,  nous  pourrons  en  parler  avec  plus  d’opportn- 
nité  en  trailani  de  ces  apparei Is. 
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DES  RÉCEPTACLES  PNEUMATIQUES  SUPÉRIEURS  ET  DE  LEURS  PROLONGEMENTS 


SOMMAIRE  : 1.  RÉCEmcLE  supérieir-antéeieiu  : A-  Portion  centrale;  1.  Conligiiralion  géiitTale.  — 
2.  Situation  et  rajtporls  généraux.  — 5.  Nombre  des  faces;  face  antérieure,  ses  différentes  parties, 
ses  rapports.  — 4.  Face  postérieure  : portion  latérale,  imrtion  moyenne  ou  laryngo-broncliiciue, 
rapports.  — 5.  Face  inférieure  ou  cardiaque  : situation  et  forme,  différentes  parties,  rapj)ort.s.  — 
G.  Circonférence.  — B.  Portion  périphérique,  intermusculaire  ou  brachiale.  — 10.  Configuration, 
subdivisions  et  rapports.  — 11.  Canal  de  communication  entre  les  deux  jiortions  centrale  et  )ié- 
ripbérique  du  réceptacle.  — C.  Dispositions  nwrpholoijiques , communications  e.rtrinsèques  du 
réceptacle. 

11.  Récept.vcle  supÉRiELR-posTÉiiiEtR  : A.  Porlioii  centrale;  12.  Configuration  et  situation  du  réceptacle 
d’une  manière  générale.  — 15.  Subdivisions,  limites  et  rapports  de  sa  portion  centrale  ; partie 
fusiforme  ou  longitudinale,  partie  annulaire  ou  transversale.  — B.  Prolonqemenls  rachidiens  cervico- 
dorsaia.  — 14.  Nombre,  situation  et  configuration  de  ces  prolongements  en  général  : |>rolongements 
aériféres  extra-rachidiens,  intra-raebidiens,  et  leurs  communications  transversales.  — 15.  Extrémités 
terminales  des  digitations  de  la  partie  annulaire  du  réceptacle,  et  canal  aérifére  cervico-dorsal 
extra-raebidien,  en  particulier.  — IG.  Des  canaux  aériféres  cervico-dorsaux  intra-raebidiens  au 
point  de  vue  de  leurs  limites,  de  leur  constitution  et  de  leurs  rapports.  — 17.  Des  ])aities  osseuses 
pneiimatisées  par  rintermédiaire  du  récej)lacle  supérieur-postérieur.  — IS.  Variabilité  du  ré- 
ceptacle. 


I - RÉCEPTACLE  S U P É R I E U R - A N T É R I E U R 

J’aborde,  en  ce  chapitre,  l’étude  des  réceptacles  pneumatiques,  et  m’atta- 
chant d’abord  à la  description  particulière  de  chacun  d’eux,  je  me  réserve  de 
les  envisager  par  la  suite  à un  point  de  vue  général.  Néanmoins,  je  ne  jtuis 
m’empêcher  de  faire  immédiatement  remarquer  combien  la  siluation  réci- 
})roque  de  tous  ces  organes  vésiculeux  est  simple  et  régulière.  Cette  obser- 
vation nous  fournit  le  principe  d’une  nomenclature  facile,  correcte  et  mé- 
thodique; un  coup  d’œil  suffit  pour  constater  qu’ils  forment  trois  étages 
superposés  : supérieur,  moyen  el  inférieur,  comprenant  en  tout  huit  récep- 
tacles, dont  deux  en  haut,  deux  en  bas  et  quatre  au  milieu.  Je  traiterai,  en 
premier  lieu,  des  deux  réceptacles  supérieurs,  qui  sont  ])lacés  au  même 
niveau,  l’un  derrière  l’autre,  et  que  nous  pouvons,  en  conséquence,  nommer 
supérieur-antérieur  et  supérieur-postérieur.  Le  réceptacle  supérieur-antérieur 
a reçu  des  auteurs  une  foule  d’appellations  différentes,  mais  qui  toutes  sont 
plus  ou  moins  reprochables  ; voici  les  princi})ales  : die  vordere  Ilerz-Luftzelle, 
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{cellvhi  s.  huila  cordis  anlcrior),  Tiodeniann  ; (jrande  cellule  de  la  jmlrine, 
(lirardi  ; f<ac  cardiaque,  Colas;  huila  cordh  anlerior . lîl.  "SlGcrem  \ poche  jmeu- 
■matiqve  fious- claviculaire  [huila  suh-claoicula),  Jacquciiiiii  ; anterinr  thoracic 
(■ell,\\.  Oweii  ; réservoir  thoracique,  Sa|)j)ey  ; première  cavilc  des  réservoirs 
aériens  thoraciques  ou  réservoir  infra-larymjien,  N.  Guillot;  premier  sac  aéri- 
[ère,  Carus;  réservoir  claviculaire,  Milne-Edwards;  cellula  infralarijnijea, 
E.  Sclcnka.  Le  réceptacle  supérieur-antérieur  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes : A,  la  partie  centrale,  médiane,  viscérale,  splanchnique  ; \j,  la  partie 
périphérique,  latérale,  internmsculaire,  l'oriuaiit  de  cluuiue  côté  le  prolonge- 
ment hrachial  du  réceptacle. 

A.  PORTION  CENTRALE  DU  RÉCEPTACLE  SUPÉRIEUR-ANTÉRIEUR. 

1 . Confujuration  générale.  — Je  lie  crois  pas  que  la  description  orale  puisse 
donner  une  notion  exacte  et  véritablement  utile  de  la  portion  médiane  du 
réceptacle  supérieur-antérieur.  Force  est  de  recourir  à la  vue  directe  de  l’or- 
paiic  jiréalablement  injecté,  ou  aux  dessins,  aussi  exactement  faits  que  jios- 
sible,  d’nne  semblable  jiréparation.  En  examinant  nos  photographies,  le 
lecteur  reconnaîtra  ipi’il  s’agit  ici  d’une  forme  très-compliquée,  bien  qu’elle 
suit,  contrairement  à certaines  alTirmations,  du  moins  chez  le  poulet,  parfai- 
tement régulière  et  symétriiiue.  Si  nous  faisons  abstraction  des  détails,  jiour 
ne  tenir  compte  que  des  traits  fondamentaux,  nous  pouvons  dire  ipie  la  por- 
tion médiane  du  réceptacle  consiste  en  une  sorte  de  gouttière,  convexe  en 
avant  et  concave  en  arrière;  l’extrémité  sujiérieurc  est,  en  outre,  largement 
échancréc  en  son  milieu  [fuj.  10  et  17),  tandis  que  sur  les  côtés,  et  par  en 
bas  surtout,  les  fiords  sont  uniformes  et  continus.  A la  face  postérieure,  une 
particularité  importante  ajoute  une  complication  à cette  image  très-simple 
d’une  gouttière;  la  concavité  est  partagée  en  deux  étages  distincts,  par  une 
sorte  de  idan  sécant,  très-incliné  vers  le  bas  ; ce  jilan  est  formé  de  replis  mem- 
braneux, que  nous  décrirons  dans  un  instant,  et  qui  enveloppent  la  termi- 
naison de  la  trachée,  le  larynx  inférieur,  et  les  deux  bronches  primitives 
jusipi’aii  hile  pulmonaire.  La  coupe  du  réceptacle,  suivant  le  plan  médian 
vertical  antéro-postérieur  représenterait  assez  bien  la  lettre  grecque  A : le 
petit  jambage  de  gauche  ligurcrait  la  section  du  plan  trachéo-bronchique, 
et  montrerait  le  partage  de  la  concavité  en  deux  sections,  tournées,  l’une 
en  arrière,  vers  la  colonne  vertébrale,  l’autre  en  bas,  vers  le  cœur. 
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2.  SiiHütiun  et  rapporlx  générmix.  — Le  vice  des  appellations  ini|»osées  au 
réceptacle  sui>érieur-anlérieiir  par  divers  savants  reconnaît  j)Oiir  cause  notre 
incertitude  sur  les  régions  et  sur  les  organes  (pie  nous  devons  désigner  d’un 
même  nom,  chez  des  animaux  d’espèce  dilTérente.  Ces  noms  de  réservoir 
thüMcujue,  clavknlaire,  <pii  semblent  si  naturellement  empruntés  à un  rap- 
])ort  de  situation,  nous  les  avons  rejetés  sans  regret.  Ouelles  sont  les  limites 
du  thorax,  chez  les  oiseaux?  11  n’y  a pas  de  réiionse  à l'aire  sur  ce  sujet,  il 
n’y  a que  des  opinions  à donner.  Néanmoins,  à ne  s’en  rapporter  qu’aux  ap- 
parences, le  réceptacle  ne  peut  s’appeler  thoracique  d’après  la  situation, 
})nis([ii’il  est  jilacé,  presque  en  entier,  an-dessus  du  })onmon,  de  la  première 
côte  et  du  sterimm.  La  désignation  de  c/anew/aire  est  encore  inadmissible; 
ce  ([ii’on  entend  comnmnément  jiar  clavicule,  chez  les  oiseaux,  est  un  os  in- 
tra-musculaire  (la  Ibnrchette),  n’ayant  rien  de  commun  avec  le  réceptacle 
snpérienr-antérienr;  si  on  appliiine  le  nom  de  clavicule  aux  os  coracoïdes, 
alors  nous  devons  convenir  qu’ils  ont  avec  lui  des  rapports  de  situation  im- 
portants, immédiats,  mais  on  a lait  de  la  sorte  une  détermination  ostéolo- 
gique  injustifiée,  en  contradiction  avec  celle  admise  en  dernier  lieu  par 
Cuvier,  et  provisoirement  adojttée  par  tons. 

Le  réceptacle  supérieur-antérieur  est  orienté,  sur  le  squelette,  comme  les 
coracoïdes  et  le  haut  du  sternum.  En  arrière,  il  est  médiatenient  en  rapport 
avec  la  colonne  vertébrale,  depuis  la  douzième  cervicale  jusqu’à  la  deuxième 
dorsale,  et  en  rapport  plus  intime  avec  la  première  côte  et  le  quart  supérieur 
du  scapulum.  En  liant,  il  atteint  le  niveau  des  articulations  scapulo-coracoï- 
diennes;  en  bas,  il  descend  près  du  sommet  des  échancrures  internes  du 
sternum;  il  se  jirolonge  dans  l’espace  angulaire  intercepté  par  l’omoplate  et 
le  coracoïde,  il  répond  an  processus  costalis  et  au  bord  latéral  du  sternum 
{hyosternim)j  et  à la  moitié  antérieure  des  deux  premières  côtes  sternales. 
Il  conline  en  haut,  au  jabot,  en  bas,  an  cœur  et  au  foie,  en  arrière,  à l’œso- 
phage et  au  poumon,  en  avant,  à la  peau,  aux  os  coracoïdes  et  au  sternum. 
Enfin  il  est  placé  en  avant  du  réceptacle  xapérieur -postérieur,  et  au-dessus 
des  réceptacles  moyens-supérieurs.  Il  ferme,  par  en  haut,  l’entrée  de  la  poi- 
trine; il  est  presque  entièrement  contenu  entre  le  sommet  de  l’épaule  et  le 
liant  de  l’enceinte  costale,  et  je  répète  qu’il  n’a  rien  de  commun  avec  l’os 
semi-lunaire,  quoi  qu’en  ait  dit  Girardi'. 


1 N"  46,  p.  740. 
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T).  Nombre  des  faces;  face  antérieure,  ses  différentes  parties,  ses  rapports. — 
Nous  avons  à présent  la  notion  générale  dn  réceptacle  suj)éricur-antérienr  ; 
lions  passons  à rexanien  précis  et  détaillé  de  sa  configuration  et  de  ses  rap- 


ports. Nous  étudierons  sncccssiveinent  ehacune  de  ses  faces,  mais  d’abord 


combien  laut-il  lui  en  reconnaitre?  Natalis  Gnillot  en  compte  jusqu’à  six'; 

, . nous  pouvons  réduire 

Hccci)lac]c  stipcrieiir-antcneur,  muni  de  son  prulomjemenl  brachtal , vu  * 

jmr  la  face  (intérieure,  en  rapport  naturel  arec  les  réceptacles  pneuniati-  CC  llOlllbre  a tl'Ois,  SailS 
ques  environnants.  D'apres  une  pièce  injectée  cl  corrodée.  , ... 

le  moindre  inconve- 


a,  soniniet  du  iéce|>lacle  supérieur-postérieur;— repli  antérieur  poul- 
ie ventricule  succenturié  ; — r,  loge  du  ventricule  succenturié  et  de  la  rate  ; 

— d,  d,  ligne  de  contact  en- 
tre les  réceptacles  moyens 
supérieurs  et  les  réceptacles 
inférieurs  ; — e,  ligne  de  con- 
tact des  deux  réceptacles  in- 
férieurs ; — f,  réceptacle 
moyen-supérieur;  — g,  face 
interne  du  même  réceptacle; 

— h,  angle  du  réceptacle 
moyen-supérieur  eu  rapport 
avec  la  racine  de  l’apophyse 
abdominale  du  sternum  {hy- 
posternum;. 

1,  lobe  latéral  du  réceptacle 
supérieur-antérieur  en  rap- 
port avec  le  sous-clavier  in- 
terne et  le  troisième  pecto- 
ral ; — 2,  trachée  passant 
entre  les  lobes  latéraux  et 
derrière  le  lobule  moyen  ; — 
3,  lobule  moyen  ; — 4,  repli 
servant  de  racine  aux  prolon- 
gements buméro-scapulaires; 

— .3,  racine  ou  implantation 
de  la  bosselure  épisternale  ; 

— ti,  bosselure  pour  l’os  cora- 
coïde ; — 7,  feuillet  antérieur 
du  repli  sterno  - cardiaijue  ; 

— 8 , première  bosselure 
pour  riiyosternum,  située  entre  les  articulations  des  deux  premières  cô- 
tes sternales  ; au  - dessous  d’elle  , on  voit  la  deuxième  bosselure  ; — 
9,  bord  externe  du  réceptacle  supérieur-antérieur  ; il  s’appuie  sur  le  récep- 
tacle moyen-supérieur;  — 10,  crête  répondant  au  bord  externe  du  pro- 
cessus coslalis  du  sternum  (apophyse  byo-sternale)  ; — 11,  orilice  muscu- 
laire, servant  à l’issue  d’un  petit  muscle  inspirateur  qui  va  s’insérer  aux 
deux  premières  cotes;  — 12,  orifice  pour  l’issue  du  muscle  sterno-trachéen , 
— 13,  niveau  de  l’issue  des  vaisseaux  axillaires;  — 14,  situation  de  l’échan- 
crure du  chef  supérieur  du  troisième  pectoi  al  ; — 13,  prolongement  bra- 
chial in  situ;  — 16,  niveau  de  l’articulation  buméro-coracoidienne. 


nient,  et  nous  avons 
dès  lors  à considérer 
les  faces  antérieure  , 
postérieure  et  infé- 
rieure. La  meilleure 
manière  il’arriver  à la 
connaissance  intime  de 
l’organe  est  d’étudier 
son  moule  , obtenu  , 
comme  on  dit , par 
injectio7i  corrosive  : 
c’est  lui  surtout  que 
nous  allons  décrire 
présentement. 

La  face  antérieure  ou 
convexe  est  trilobée  à 
sa  partie  supérieure  : 
il  y a deux  lobes  laté- 
raux {fnj.  15;  1)  et 
un  lobe  ou  lobule 
moyen  {faj.  10;  5); 
les  deux  lobes  laté- 
raux , plus  grands  et 
plus  reculés  , circon- 
scrivent entre  eux  une 


fente  ou  écbancrure  médiane  en  forme  de  V,  à travers  laquelle  ou  aperçoit 


< Sll,  a. 
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le  sommet  du  second  réceptacle  pncumati(jue  su])ériciir;  le  bas  de  la  fente 
est  cache  par  le  lobule,  derrière  Icciuel  descend  la  trachée  (//r/.  iO;  2);  au- 
dessous,  en  5,  ou  voit  la  hase  d’insertion  d’une  hosselurc  pédiculée  de  la 
paroi  du  réceptacle;  elle  n'est  pas  constante,  mais,  quand  elle  existe,  elle 
ta])isse  la  j)etite  cavité  de  l’apophyse  é[)isternale,  et  parfois  s’étale  au  coté 
interne  des  articulations  sterno-coracoïdiennes.  Sur  les  côtés  nous  trouvons 
une  large  gouttière,  à peu  près  orientée  comme  l’os  coracoïde;  c’est  la  gout- 
tière du  muscle  sous-clavier  externe,  muscle  ainsi  dénommé  conformément  à 
la  nomenclature  de  Vicq  d’Azyr,  laquelle  sera  généralement  suivie  par  nous. 
La  gouttière  est  recouverte  par  un  large  repli  (//V/.  21  ; 2),  et  transformée 
par  suite  en  une  sorte  de  canal  a|)lati,  ouvert  seulement  au  côté  interne,  où 
se  voit  une  fente  linéaire  : ce  canal  est  rempli  par  le  muscle  sous-clavier 
externe.  Le  repli  est  creux  et  constitué  par  un  double  feuillet;  d’uu  côté,  sa 
cavité  commuui(jue  avec  celle  du  réceptacle,  et  de  l’autre  côté,  avec  la 
cavité  du  prolongement  buméro-sca}»ulaire,  auquel  il  sert  de  support 
16  ; 4).  Au-dessous,  à la  hauteur  de  la  bosselure  épisteruale,  se  détache 
une  deuxième  bosselure  destinée  à revètii-  les  cavités  pneumatiques  de  l’os 
coracoïde;  elle  n’existe  souvent  que  d’uu  seul  côté,  ou  peut  môme  faire  dé- 
faut entièrement.  Par  eu  bas,  la  face  antérieure  du  réceptacle  est  constituée 
par  le  feuillet  antérieur  du  repli  sterno-cardiaque  {jiij.  16;  7);  la  partie 
moyenne  de  ce  feuillet  s’étend  d’un  bord  articulaire  à l’autre  du  sternum,  et 
envoie  de  petits  })rolongemeuts  dans  les  pertuis  correspondants  de  l’os;  les 
deux  parties  latérales,  ou  sterno-costales,  jdus  étroites,  offrent  chacune  deux 
bosselures  pneumatiques  superposées,  logées  dans  les  })remière  et  deuxième 
fossettes  iuterarticulaires  du  sternum  [fij.  16;  8).  Tels  sont  les  principaux 
détails  que  présente  à rexameii  la  face  convexe  ou  antérieure  du  réceptacle 
supérieur-antérieur.  Elle  a de  plus  avec  divers  organes  des  rapports  que  nous 
tenons  à faire  connaître. 

Quant  aux  os  que  ces  rapports  concernent,  ce  sont  le  coracoïde^  le  ücrmtm, 
les  trois  premiers  os  sterno-costaux,  la  première  côte  et  Yomoplate.  Par  tonte 
son  étendue,  l’extrémité  supérieure  seule  exceptée,  l’os  coracoide  est  en  con- 
tact })lus  ou  moins  immédiat  avec  le  réceptacle  supérieur-antérieur.  Il  est 
un  peu  moins  obliquement  dirigé  que  le  repli  servant  de  racine  ou  de  support 
au  prolongement  huméro-scapnlaire,  et  forme  avec  lui  le  côté  externe  d’un 
angle  ouvert  inférieurement.  L’articulation  du  coracoïde  avec  le  sternum  est 
entourée  de  replis  jjneumatlques;  mais  au-dessus  de  l’articulation,  les  muscles 
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court  claviculaire  et  sous-clavier  interne  s’inter})osent  sur  une  étendue  va- 
riable entre  la  l'ace  interne  de  l’os  et  la  l'ace  externe  du  repli  du  prolonge- 
nient  lininéro-sca})ulaire  {ftg.  25  ; /',  7 et  D),  et  une  semblable  interposition  a 
lien,  vei’s  rextréinité  supérieure  du  coraco'ide,  par  la  portion  coraco'idienne 
du  muscle  sons-clavier  externe  {ibuL,  14).  L’a})opbyse  médiane  du  sternum 
s’élève  jusqu’à  toucher  le  lobule  moyen  du  réceptacle,  et  reçoit  dans  sa  ca- 
vité basilaire  la  bosselure  éj)isternale  (/à/.  18;  5,  4).  La  portion  centrale  du 
même  os,  répondant  an  cœur,  est  revêtue  par  la  portion  moyenne  du  rei»li 
sterno-cardiaqne.  Eniin  le  processus  costalis,  dont  le  sommet  confine  à l’o- 
rigine du  repli  des  prolongements  liuméro-scajiulaires,  est  séparé  de  la 
membrane  du  réceptacle  par  le  muscle  court  claviculaire.  Les  trois  premiers 
os  sterno-costaux  adhèrent  à la  portion  latérale  du  rejili  sterno-cardiaque, 
dont  le  bord  inférieur  est  limité  par  le  dernier  d’entre  eux.  La  première 
côte  passe  au-dessous  du  lobe  latéral  et  son  extrémité  libre  confine  aux  nerfs 
du  jdexus  brachial.  Sur  la  moitié  postérieure  du  lobe  latéral,  on  volt  une 
dépression  qui  est  en  rapport  avec  le  tiers  supérieur  de  V omoplate  {fig.  25;  2), 
dont  elle  u’est  séparée  que  par  la  portion  scapulaire  du  muscle  sous-clavier 
externe  (Jig.  25  ; Ifi). 

Plusieurs  muscles  sont  en  connexion  avec  la  face  antérieure  du  réceptacle 
su})érieur  antérieur.  Je  dois  rappeler  que  Vicq  d’Azyr  *,  pour  qui  l’os  coraco'ide 
des  oiseaux  était  le  représentant  de  la  clavicule,  a décrit  à propos  de  lui 
quatre  muscles,  savoir  : les  sous-claviers  externe,  interne  et  le  court  clamcu- 
laire,  et  le  troisième  ou  petit  pectoral;  de  jilus,  ou  devrait,  suivant  lui,  consi- 
dérer le  court  claviculaire  comme  répondant  le  mieux  au  sous-clavier  de 
l’homme,  le  troisième  pectoral,  comme  ne  manquant  pas  d’analogie  avec  le 
petit  pectoral,  tandis  que  les  deux  sous-claviers  appartiendraient  exclusive- 
ment aux  oiseaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  muscle  sous-clavier  externe  ne  me 
paraît  pas  avoir  attiré  à un  degré  suffisant  l’attention  des  anatomistes;  il  est 
curieusement  constitué  (voy.  fig.  25),  et  il  contracte  des  rapports  très-in- 
times avec  le  réceptacle  supérieur-antérieur.  Suivant  la  juste  remarque  de 
Vicq  d’Azyr,  on  doit  distinguer  trois  parties  à ce  muscle,  l’une  sternale, 
l’autre  claviculaire  ou  coracoïdieuue,  la  troisième  scapulaire.  La  portion 
sternale  prend  inférieurement  insertion  sur  l’ajiophyse  médiane  du  sternum, 
et  s’élève  de  là  vers  le  lobule  médian  du  réceptacle;  elle  remplit  l’espèce  de 

‘ -X“  55,  h,  p.  25G. 
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canal  auquel  nous  avons  donné  son  nom;  la  dissection  simple  montre  (pie  la 
paroi  de  ce  canal  est  jiartont  adliérente  au  muscle,  et  que  de  sa  foce  libre 
naissent  intérieurement  jilusieurs  brides  filamenteuses  (jui  traversent  la 
cavité  [nieumatique  pour  aller  se  fixer  en  diflerents  jioints  du  récejitacle.  La 
deuxième  portion  du  muscle,  dite  coracoïdienne,  surmonte  immédiatement 
la  précédente  et  s’applicjue  sur  la  moitié  antérieure  du  lobe  latéral  ; la  moitié 
postérieure  de  ce  dernier  est  recouverte  par  la  troisième  })ortion  du  muscle, 
ou  iiortion  scapulaire  (15,  14,  16,  /è/.  25).  Notons,  en  passant,  (]ue  la  portion 
sternale  du  sous-clavier  externe  émet  un  petit  l'aisceau  musculaire  dans 
l’intérieur  de  la  petite  cavité  épisternale.  be  muscle  nom-clavier  interne 
[fnj.  25;  9)  s’attache  en  bas  à la  face  latérale  du  inanulirium  sternal  et  au  l)ord 
interne  de  l’os  coracoïde;  il  s’élève  au-devant  et  en  dedans  du  faisceau  ster- 
nal du  sous-clavier  externe;  il  est  en  ra})port  avec  les  lobes  moyen  et  laté- 
raux du  réceptacle,  et  par  son  bord  externe,  il  recouvre  légèrement  le 
repli  des  prolongements  huméro-scapiilaires.  Le  muscle  court  clavicîilaire 
25;  7),  étendu  entre  les  articulations  sterno-costales  et  le  processus  cos- 
talis  d’un  coté,  et  fos  coracoïde  de  l’autre,  adhère  au  repli  sterno-cardiaque 
jusqu’à  l’origine  du  repli  des  prolongements  buméro-scapulaires.  11  figure 
assez  bien  un  faisceau  accessoire  du  troisième  pectoral.  Celui-ci  [fuj.  25;  8)  est 
intimement  appli(|ué,  par  sa  face  profonde,  au-dessus  du  muscle  court  cla- 
viculaire, au  repli  qui  supporte  le  prolongement  huméro-scapulaire  du  ré- 
ceptacle. De  concert  avec  le  sous-clavier  externe,  il  circonscrit  l’orifice  su- 
périeur de  ce  repli  ; à cet  effet,  le  sommet  du  troisième  pectoral  est  échancré, 
et  les  deux  extrémités  de  l’écbancrure  sont  maintenues  chacune  par  un  petit 
tendon,  l’un,  extrêmement  court,  se  portant  au  bord  externe  de  l’os  cora- 
coïde et  se  prolongeant,  le  long  de  ce  bord,  jusqu’à  la  capsule  articulaire  de 
l’humérus,  l’autre  allant  s’insérer  au-dessus  de  la  fossette  pneumatique  de 
ce  même  humérus. 

On  peut  encore  mentionner  quelques  autres  muscles  comme  ayant  des 
connexions  avec  la  face  antérieure  du  premier  réceptacle,  celui  que  G.  Cuvier* 
nomme  sterno-trachéen,  et  ceux  qui  sont  désignés  par  Tiedemann  sous  les 
appellations  de  scalènen  mpérieur  et  inférieur^  de  sterm-contal  ou  triangulaire 
du  sternum,  et  de  muscle  rond  des  deux  premières  côtes.  Le  sterno-tracheeu 
{fig.  18;  I;  et  fig.  20;  N)  est  renfermé  dans  un  canal  produit  par  un  pli  de  la 
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})ai‘oi  (lu  réceplacle.  L’ouverture  supérieure  du  canal,  de  même  que  l’extré- 
mité supérieure  du  muscle,  se  trouve  derrière  le  lobule  moyen  du  réceptacle, 
coidre  la  trachée;  l’ouverture  iulerieure  [fig.  10;  12)  permet  au  muscle  d’at- 
teindre, j)rès  du  sommet,  le  bord  externe  de  riiyosternum,  en  dehors  du 
muscle  court  claviculaire.  Je  ne  donnerai  présentement  aucun  détail  sur  les 
quatre  autres  muscles  ci-dessus  dénommés,  la  description  qu’en  ont  donnée 
les  auteurs  étant  si  confuse  et  si  peu  applicable  au  coq  domestique,  qu’il 
faudrait  la  refaire  complètement,  et  m’écai  ter  pai  trop  de  mon  sujet  actuel. 

L’artère  et  la  veine  sous-clavières  se  dégagent  de  la  membrane  du  récep- 
tacle et  a})paraisscnt  près  du  milieu  du  bord  latéral  de  la  face  antérieure, 
derrière  l’orilice  d’issue  du  muscle  sterno-tracliéen.  Il  y a un  orifice  distinct 
pour  chacun  des  deux  vaisseaux,  l’artériel  un  peu  au-dessus  et  eu  avant  du 
veineux,  tous  deux  placés  au-dessous  de  la  racine  du  prolongement  brachial 
{fiij.  20;  e).  Les  nerfs  du  plexus  brachial  sont  compris  entre  les  membranes 
contiguës  des  deux  réceptacles  siqiérieurs  : ils  limitent  en  dehors  le  récep- 
tacle et  passent  sous  le  lobe  latéral,  prenant  une  surface  d’appui  sur  le  bord 
latéral  du  n'cejitacle.  [fig.  17;  7). 

4.  Face  postérieure  : portion  latérale,  portion  moyenne  ou  laryngo-hronchi- 
(pie,  rapports.  — La  face  postérieure  du  premier  réceptacle  {fm.  17)  est  formée 
de  deux  moitiés,  droite  et  gauche,  jtresque  absolument  symétriques.  Quelques 
détails  de  peu  d’importance  ou  corrélatifs  à la  disposition  symétri(jue  des 
premiers  troncs  vasculaires  dérangent  seuls  la  régularité  de  la  ré})étition.  On 
voit  en  haut  la  (jrande  échancrure  médiane,  configurée  en  V,  mesurant  le  tiers 
et  parfois  la  moitié  de  la  hauteur  totale  du  réceptacle,  et  bornée  de  chaque  côté 
par  les  deux  lohes  latéraux  {fig.  17;  5) . Lue  fente  linéaire,  sur  la  jiièce  corrodée, 
s’étend  du  sommet  de  l’échancrure  jusqu’au  bord  inférieur  du  réceptacle 
{ihid.,  9)  : c’est  le  sillon  des  replis  laryugo-bronchigues  postérieurs  ; il  résulte 
de  l’adossement,  sur  la  pièce  fraîche,  de  la  paroi  de  ces  deux  re})lis,  adosse- 
ment qui  donne  lieu  à la  formation  d’une  cloison  œsophago-bronchique ; on  voit 
immédiatement  l’analogie  d’une  semblable  cloison  avec  un  mésentère.  D’a- 
vant en  arrière,  le  sommet  de  la  grande  échancrure  médiane  est  caché  par 
le  lobe  médian,  petit  lobe,  ou  lobe  prétrachéal  du  réceptacle  {ibid.,  2).  Latéra- 
lement, les  j)ortions  de  la  face  postérieure  sont  fortement  conrl)ées,  en  sorte 
que  le  récc'ptacle  a,  de  ce  coté,  la  forme  d’une  gouttière  à concavité  tournée 
vei’s  le  con.  Les  sommets  des  grands  lobes  {ibid.,  5)  réj)ondent  })ar  leur  niveau 
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aux  soniiiiets  des  os  coracoidiens.  Ces  lobes,  de  lornie  Iriangulaire,  oui  leur 
base  inanjuée  par  un  sillon  {ibid.,  0)  dans  le(iuel  passe  la  brandie  la  jilns 
élevée  dn  plexus  braebial.  La  inoitié  inférieure  du  bord  latéral  s’appliipie 


suecessivement  sur  le 
poumon  et  sur  le  ré- 
ceptacle moyen  sujié- 
rieur  20,  10);  en 
dedans  de  cette  moitié 
est  la  gouttière,  ou  uu 
canal  iilus  ou  moins 
complet , de  la  veine 
cave  supérieure;  au- 
dessus,  la  bifurcation 
de  la  même  go^ittière 
pour  les  veines  sous- 
clavière  et  jugulaire 
[ibid.,  18,  22). 

La  portion  moyenne 
de  la  face  postérieure, 
située  au-dessous  de  la 
grande  échancrure  mé- 
diane, au  lieu  d’être 
excavée commeles  por- 
tions latérales,  est 
plane  et  représente  un 
triangle  isocèle  à som- 
met tron([ué  supérieur. 
C’est  une  forme  en  rap- 
port avec  la  ligure  con- 
stituée par  la  termi- 
naison et  la  bifurcation 


Réccjilaclr  supérieur-antérieur  vu  juir  ta  face  postérieure  après  ablation 
des  pi-olongeuients  brachiaux.  D’après  une  pièce  injectée  et  corrodée. 

I , tracliêe  près  de  sa  terminaison  au  larynx  inl'èrieur  ; — 2,  lobe  mi'ilian 
du  réceptacle;  — 3,  sommet  du  lobe  laléral  gauche;  — -i,  dépression  du 
lobe  latéral  répondant  au  scapulum  ; — 5,  rejili  broncliii|ue  gauche  à son 
origine  sur  le  lobe  latéral;  — G,  extrémité  libre  ou  postérieure  du  lobe 
latéral  ; — 7,  surface  d’appui  pour  le  plexus  brachial  ; — 8,  orifice  d’issue 
pour  l’artère  carotide;  — 9,  sillon  médian  de  séparation  des  replis  laryngo- 
hronchi([ues  postérieurs,  répondant  à la  cloison  œsophago-hronchii|ue  ; — 
10,  repli  laryngo- 
bronchique  gauche, 
moins  développé  , 
sur  cette  pièce,  ipie 
celui  de  droite,  et 
dont  l’extrémité  in- 
férieure est  enlevée 
pour  laisser  voir  la 
bronche  primaire  ; 

— 11,  canal  de  l’ar- 
tère pulmonaire  ; — 

12,  portion  des  re- 
plis laryngo-bron- 
cliiques  antérieurs 
en  connexion  avec 
le  poumon  et  con- 
stituant l’infundi- 
bulum  externe  du 
premier  réceptacle; 

— 13,  gouttière 

servant  au  passage 
de  la  veine  pulmo- 
naire gauche  ; — Fi., 

14  , point  du  reidi 

laryngo-bronchi(]ue  de  droite,  par  où  celui-ci  communique  avec  l'infundi- 
bulum  du  réceptacle  moyen-supérieur;  — 15,  bronche  primaire  artifi- 
ciellement découverte  par  l’ablation  d’une  partie  du  repli  laryngo-broncbi- 
i|ue;  — 16,  angle  inférieur  du  bord  latéral  en  connexion  avec  le  réceptacle 
moyen-supérieur;  — 17,  canal  de  l'artère  pulmonaire  droite;  — 18,  gout- 
tière de  la  veine  cave  supérieure;  — 19,  orifice  d’issue  du  canal  pour 
1 aorte  ; la  ligne  ponctuée  figure  le  trajet  ultérieur  du  vaisseau  ; — 20,  por- 
tion moyenne  du  bord  latéral  par  laquelle  le  réceptacle  confine  au  poumon  ; 

— 21,  sillon  délimitant  le  repli  laryngo-bronchique;  — 22,  gouttière  ;et 
parfois  canal)  de  la  veine  sous-clavière,  au  niveau  de  la  division  de  la  veine 
cave  supérieure  en  jugulaire  et  sous-clavière. 


(le  la  trachée.  Elle  se  compose  d’appendices  émis  par  le  corps  du  ré- 
ceptacle, destinés  à envelopper  de  tous  côtés,  à intercepter  entre  eux,  pour 
ainsi  dire,  le  larynx  intï-rieur  et  toute  l’étendue  libre,  on  extra  - pulmo- 
naire, des  deux  premières  bronches,  et  que  l’on  peut  nommer  nypendicea  ou 
replis  laryntjo-bronchiques.  Deux  sont  situés  en  arrière  ; distincts  dans  tonte 
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leur  étendue,  par  des  sillons,  sur  les  pièces  obtenues  par  injection  et  corro- 
sion, ou  par  des  plis  nieinbraneux,  mésentéroïdes,  qui  occuj)ent  ces  sillons, 
avant  l’action  des  agents  corrosifs,  ils  prennent  cliacnn  naissance  au  bas  des 
lobes  latéraux,  sur  les  côtés  et  ])rès  du  soniinet  de  la  grande  écbancrure 
médiane  17  ; 5).  Deux  autres  sont  antérieurs  par  rapport  aux  voies 
laryngo-broncbiqnes,  et  appartiennent  à la  face  inférieure  du  réceptacle;  ils 
sont  doubles  au  niveau  des  broncbes,  se  réunissent  plus  liant,  et  semblent 
émerger,  presque  exclusivement,  du  lobule  médian,  à ce  niveau,  les  quatre 
replis,  communi(iuant  tons,  et  d’une  manière  presque  simultanée,  avec  la 
cavité  centrale  dn  réceptacle,  on  conçoit  qu’ils  se  confondent  plus  ou  moins 
ensemble.  Le  système  des  sillons  ou  des  cloisons  est  crucial  sur  les  sections 
qui  passent  transversalement  par  les  bronches,  et  résulte  de  l’entre-croi- 
seinent  d’une  cloison  inter  bronchique  avec  une  antre  cloison  œso  pluujo -tra- 
chéale ; la  croix  dégénère  plus  haut  en  un  simple  trait  étendu  de  la  trachée 
à l’œsojihage.  Un  examen  su})erliciel  pourrait  faire  croire  à tort  que  la  trachée 
pénètre,  derrière  le  lobule  médian,  dans  la  cavité  du  réceptacle  pneuma- 
tique, pour  y être  directement  en  contact  avec  l’air,  en  même  temps  que  le 
larynx  inférienr  et  les  broncbes  primaires;  mais  c’est  là  une  simple  appa- 
rence, comme  celle  qui  ferait  supposer  que  les  intestins  sont  contenus  dans 
la  cavité  péritonéale. 

Les  sillons  qui  limitent  latéralement,  sur  les  pièces  obtenues  par  corro- 
sion, les  replis  laryngo-broncbiqnes,  sont  remarquables  par  les  gros  vais- 
seaux artériels  et  veineux  qui  les  traversent  en  différents  sens.  Dans  l’état 
naturel,  la  seule  membrane  dn  réservoir  sépare  la  paroi  de  ces  troncs  vas- 
culaires de  l’air  ambiant.  Immédiatement  au-dessous  de  la  racine  on  de 
l’origine  de  ces  replis,  on  peut  voir  [fig.  17  ; 8)  l’orilîce  d’issue  d’nn  canal 
destiné  à l’artère  carotide.  11  forme  au  vaisseau  une  gaine  dirigée  comme  le 
montre  à l’extérieur  la  trace  du  sillon,  et,  si  on  le  suit  de  haut  en  bas,  on 
lui  découvre  bientôt  une  bifurcation,  destinée  à la  sous-claviére  et  au  tronc 
artériel  brachio-céphalique  ; et,  à droite,  un  canal  considérable,  dont  l’ori- 
lice  d’issue  {fnj.  17;  19)  regarde  en  arrière  directement,  et  sert  au  pas- 
sage de  l’aorte.  En  contact  avec  cet  orifice  [ibid.  ; 17),  au-dessous  et  un 
peu  en  dehors  de  lui,  on  en  trouve  un  autre,  de  tous  points  analogue,  et 
destiné  à l’artère  pulmonaire  droite.  Sur  la  ligne  médiane,  en  rapport  direct 
avec  la  paroi  dn  réceptacle,  apparaît  l’œsophage,  par  la  portion  qui  fait  suite 
au  jabot  {fnj.  20;  6’),  ce  dernier  reposant  dans  la  grande  échancrure  médiane. 
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Dans  rétat  de  vacuité,  l’œsopliago,  ordinairement  aplati  d’avant  en  arrièi’e, 
déborde  la  tracliéc  de  eliaque  côté,  et  il  est  médian,  très-exactement,  quoi 
qn’en  ait  dit  Natalis  dnillot’.  Comme  le  réceptacle  snpérienr-postérienr  est 
immédiatement  situé  dei  rièi‘e  le  réceptacle  supérieur-antérieur,  et  qu’il  est 
reçu  dans  la  concavité  de  la  l'ace  postérieure  de  ce  dernier,  ou  conçoit  ([ne 
les  deux  parois  contiguës,  venant  à adhérer  rime  à l’antre,  l'orment  une 
cloison  à deux  feuillets,  étendue  de  droite  à gauche-,  c’est  entre  ces  deux 
feuillets,  et  en  les  écartant,  que  passe  l’oesopliage.  Dans  la  même  cloison, 
sur  les  cotés  de  l’œsopliage,  ou  trouve  successivement,  en  procédant  de 
dedans  en  dehors,  l’artère  carotide,  le  nerf  pneumogastrique  et  la  veine  jugu- 
laire (//(/.  20  ; (/,  c,  /).  Nous  n’avons  [)as  à revenir  sur  les  coniiexioiis  de  la 
trachée  avec  le  réceptacle  supérieur-antérieur,  mais  nous  ferons  remarquer 
que  })Our  la  face  postérieure  de  ce  dernier,  nous  ne  trouvons  auenn  ra[q)ort 
musculaire  à signaler,  contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  la  face  antérieure, 
dont  la  situation  participe  davantage  à la  [)éri[)hérie  du  tronc. 

5.  Face  inférieure  ou  cardiaque  : Hilualion  et  forme,  différentes  parties,  rap- 
ports. — En  haut,  et  aussi  en  avant,  la  })ortion  pulmonaire  ou  supérieure 
du  tronc  est  complètement  fermée  par  des  parties  rnenihraneuses,  apparte- 
nant aux  deux  réceptacles  supérieurs,  savoir  : le  supérieur-antérieur,  dont 
l’examen  nous  occupe  en  ce  moment,  et  le  supérieur-postérieur,  que  nous 
étudierons  ensuite.  Il  se  forme  là  comme  un  plafond  plus  ou  moins  réguliè- 
rement voûté,  constitué,  on  [)ourrait  dire  exclusivement,  [)ar  la  o®  et  der- 
nière face  du  réce})tacle  supérieur-antérieur.  Elle  j)cut  se  dénommer  indif- 
féremment face  mférieure  ou  face  cardiaque,  attendu  qu’elle  recouvre  l’ap- 
pareil cardiaque  ; elle  com[)rend  le  feuillet  inférieur  du  re[di  sterno-car- 
ûiiu[iie  {fig . 18  ; 1),  et  le  feuillet  inférieur  des  replis  laryngo-hronchiques  ; 
d’avant  en  arrière,  elle  s’étend  du  sternum  aux  hiles  [uilmonaires,  et,  trans- 
versalement des  premières  côtes  droites  aux  premières  côtes  gauches;  en 
bas  et  en  avant,  elle  est  limitée  parles  sommets  des  échancrures  sternales, 
et  par  les  réce\)tacles  moyens-supérieurs.  Elle  semble  re[)oussée  de  bas  en 
haut  {>ar  le  cœur,  et  le  point  culminant  de  l’ap[)areil  cardia([ue  fait  saillie 
dans  l’intérieur  delà  cavité  du  réceptacle  jusqu’au  niveau  du  lobule  moyen  ; 
de  la  sorte,  elle  double,  en  avant,  la  moitié  inférieure  de  la  paroi  antérieure 
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(lu  iTcepIncle,  avec  la(iuell(3  elle  forme  le  re})li  sterno-cardiaqiie  19  ; 1, 
2,  ô),  et  eu  arrière,  elle  (lescend  devant  la  trachée,  le  larynx  inlérieur  et  les 
hronclies,  et  représente  le  feuillet  antérieur  des  replis  laryngo-bronclii(|ucs 

{ibid.;  5).  On  peut  donc 


Coupe  menée  par  le  plan  vertical  antéro-postérieur,  montrant  le 
slcrno-cardiu(pic  [moitié  (jauchc  de  la  pièce). 


epU 


lui  reconnaître  deux 
parties  : rune  anté- 
rieure ou  sternale , 
l’autre  postérieure  ou 
bronchique.  Cette  der- 
nière est  en  continua- 
tion avec  le  lobule 
moyen,  qui  devient, 
par  sa  situation  en 
avant  de  la  trachée, 
le  point  de  départ  des 
plis  membraneux  qui 
enveloppent  les  pre- 
mières voies  atmo- 
S})hériques;  elle  affecte 
la  forme  triangulaire, 
résultant  de  la  diver- 
gence des  deux  bron- 
ches primaires.  Sur  les 
pièces  injectées  , elle 
présente  un  sillon  lon- 
gitudinal, médian  [fuj. 
19  ; 6,  7),  qui,  à la 
différence  du  sillon 
médian  longitudinal 
de  la  face  postérieure 
du  réceptacle,  est  in- 
complet, et  ne  descend 
pas  jusqu’au  bord  infé- 
rieur ; il  répond  à la 
cloison  cardio-broncliique,  rime  des  cloisons  formant  un  ensemble  crucial  de 
liens,  qui  relient  Cœsophage,  la  trachée,  les  bronches  et  le  péricarde.  Ces  cloi- 


A,  coupe  longitudinale  de  la  trachée  : le  conduit,  de  l’air  descend,  en 
arrière  du  lobule  moyen,  vers  les  replis  laryngo-bronchiques  du  réceptacle 
supérieur-antérieur; — B,  œsophage  passant  entre  les  parois  correspon- 
dantes des  deux  réceptacles  supérieur-antérieur  et  supérieur-postérieur  ; 
— C,  situation  de  l’inlundibulum  de  la  première  bronche  divergente;  — 

D,  première  bronche  divergente  et  orifices  de  ses  branches  internes;  — 

E,  orifices  des  bronches  émises  par  la  bronche  divergente  interne; — F, 

poumon  gauche  ; — G, 
oesophage  près  du  ven- 
tricule succenturié;  — 11, 
portion  supérieure  du  foie 
avec  sinus  hépaticpies. 

fl,  carotide  gauche  vue 
à travers  la  mendirane 
du  réceptacle  supérieur- 
postérieur; — b,  point  où 
le  tronc  brachio-céphali- 
que  gauche  se  divise  en 
artère  sous-claviere  et  en 
carotide  : le  tronc  semble 
traverser  la  cavité  récep- 
taculaire,  et  on  voit  les 
brides  (pii  le  relient  aux 
parois  ; — c,  cavité  péri- 
cardique entre  le  cœur  et 
le  foie;  — d,  veine  cave 
supérieure  gauche,  pas- 
sant sous  le  tronc  commun  des  veines  pulmonaires  pour  se  rendre  à 
l’oreillette  droite;  — e,  tronc  commun  des  deux  veines  pulmonaires;  — 
f,  sommet  de  l’oreillette  droite  ; — (j,  orifice  aorti(iue  avec  la  majeure 
partie  des  sigmoïdes;  — h,  tronc  commun  des  artères  pulmonaires  près 
de  son  origine;  — i,  ventricule  gauche  ; — j,  péricarde  doublant  le  feuillet 
postérieur  du  rejili  stcrno-cardia(pie  ; — k,  cavité  du  ventricule  droit. 

1,  feuillet  postérieur  du  repli  sterno-cardiaque  ; il  adhère  au  péricarde 
et  fait  partie  de  la  face  inférieure  du  réceptacle  supérieur-antérieur;  — 
2,  brides  étendues  entre  les  deux  feuillets  du  repli  sterno-cardiaque;  — 
•j,  cavité  de  la  bosselure  épisternale  du  réceptacle  supérieur-antérieur  ; — 
i,  cavité  du  lobule  moyen;  — 5,  [lortion  moyenne  ou  annulaire  du  récep- 
tacle supérieur-postérieur;  — G,  cavité  du  re[di  bronchique  gauche;  — 
7,  cloison  interbronchiijue  des  replis  laryngo-bronchiques;  — 8,  prétendu 
ligament  lalciforme  du  foie;  il  attache  le  péricarde  au  sternum. 

I,  portion  inférieure  du  muscle  sterno-trachéen  allant  s’insérera  la  base 
du  processus  eostalis  du  sternum  ; — II,  portion  sternale  du  muscle  sous- 
clavier  externe  vue  à travers  la  paroi  du  lobule  moyen;  — III,  coupe  du 
muscle  sous-clavier  interne,  inséré  sur  Y épislcrnum ; — IV,  muscle  moyen 
nectoral;  — V,  racine  de  la  quille  du  sternum. 


Fig.  IS. 


(loujic  h diisvcrsale,  pasnmit  au  niveau  des  si(jmüïdcs  /nilmonaircs,  sui- 
vant un  plan  sensiblement  horizontal,  pour  montrer,  vu  d'en  haut,  te  repli 
sterno-carduapte  du  réceptacle  supérieur-antérieur. 

I,  lête  de  la  première  côte  sternale;  — 11,  base  du  processus  costalis  du 
sternum  ; — III,  corps  du  sternum  ; • — IV,  bord  supérieur  do  la  carène 
Sternale. 

A,  iul'undibulum  externe  du  réceptacle  supérieur-antérieur  : trois  des 
ouvertures  broncbi(iucs  sont  visibles;  — 1!,  poumon  gauche;  — C,  bronche 
primaire  dans  la  cavité  formée  par  les  replis  laryngo-brnucliiiiues  ; — 
D,  œsophage. 

a,  cavité  du  péricarde; — b,  cavité  ouverte  du  ventricule  droit  du  cceur; 
— r,  tronc  commun  des  artères  pulmonaires,  et  valvules  sigmoïdes  corres- 
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sons  d’ailleurs  sont  rareiiiciil  cüinplètcs,  et  préseiileiil  ordinairenieiU  de  nom- 
breuses perforations.  Sur  les  côtés  du  sillon  médian  longitudinal  incomplel, 
on  aperçoit  deux  antres  sillons,  latéraux,  et  convergeant  vers  le  lobule 
médian  du  réceptacle.  En  dehors  tbimx,  sont  les  bords  de  la  portion  pos- 
térieure, triangulaire 
on  laryngo  - bronebi- 
qne,  de  la  face  infé- 
rieure, et  ces  bords 
forment  la  limite  in- 
terne des  gramls  sillons 
déjà  décrits  à propos 
de  la  face  postérieure, 
et  rendus  remarqua- 
bles par  le  passage  des 
l>rincipaux  troncs  vas- 
culaires. C’est  à travers 
eux  que  s’élèvent,  en 
s’éloignant  du  cœur, 
les  deux  artères  ano- 
nymes, droite  et  gau- 
che ; immédiatement 
au-dessous  d’elles, 
mais  du  coté  droit  seu- 
lement, pénètre  l’aor- 
te ; puis,  sur  un  plan 
encore  inférieur,  les 
artères  pulmonaires 
ifg-  19;  f/.  /;  e,  d); 
enfin,  tout  à fait  en 
bas,  sous  les  replis  la- 


Fig.  19. 

pondantes;  — d,  veine  cave  supérieure  gauche;  — e,  artère  pulmonaire 
gauclie  passant  au  côté  externe  des  replis  laryngo-bronebiques  pour  arriver 
au  poumon;  — /',  artère  pulmonaire  droite,  dirigée  sous  la  crosse  aorti- 
que ; — g,  aorte;  — h,  cavité  de  l'oreillette  droite  ; — i,  veine  cave  supé'- 
rieure  droite. 

I,  leuillet  sternal  du  repli  sterno-cardiaque  ; — 2,  brides  membraneuse^, 
plus  ou  moins  larges,  cloisonnant  la  cavité  du  repli , — 3,  face  inférieure 
du  réceptacle  supérieur-antérieur  ou  feuillet  interne  du  repli  sterno-car- 
diaque; — 4,  première  fossette  pneumatique  intercostale,  sur  le  bord  latéi-al 
du  sternum;  — b,  cavité  antérieure  des  re]ilis  laryngo-broncliiques  ; — 
C et  7,  ensemble  crucial  l'ormé  par  les  cloisons  des  replis  laryngo-bron- 
chiques. 


ryngo -broiicliiqiies  et 
les  bronches,  et  sous  les  veines  caves  supérieures,  passent  les  veines 
pulmonaires. 

La  portion  antérieure  de  la  face  inférieure  du  réceptacle,  qui  pourrait 
être  considérée  comme  un  prolongement  de  la  face  antérieure,  réllécliie  de 
bas  en  haut  le  long  du  bord  sternal  du  réceptacle,  et  dont  la  courbure 
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dans  le  sens  transverse  est  en  liannonie  avec  celle  dn  sternum  et  de  la  por- 
tion correspondante  du  tronc,  cette  portion  prC'sentc  également  quelques 
rapports  intéressants.  Chez  lecoi[,  le  cœur  est  situé  de  telle  manière  que  le 
ventricule  et  l’oreillette  de  droite  occupent  le  j)lau  antérieur  ; le  ventricule 
gauche  est  relégué  à la  partie  iidei'ienre  et  postérieure  du  cœur;  la  portion 
engagée  dans  la  masse  de  l’organe  dn  ventricule  aortique  est  recouverte  anté- 
rieurement ]>ar  le  ventricule  pulmonaire,  et  la  portion  libre  est  cachée  dans 
une  excavation  spéciale  du  foie.  Il  en  résulte  que  le  feuillet  cardia([iie  du  repli 
sterno-cardiaque  {/à/.  19;  5)  ne  répond  directement  qu’à  l’oreillette  et  au  ven- 
tricule droits  du  cœur,  en  adhérant  d’une  manière  assez  lâche  au  péricarde 
qui  recouvre  ces  jiarties.  De  même  que  le  péricarde,  il  s’élève  un  })eu  plus  haut 
que  la  base  du  cœur,  de  manière  à venir  se  mettre  eu  rapport  avec  le  tronc 
des  artères  pulmonaires  et  avec  les  artères  anonymes;  mais  tandis  que  le 
feuillet  pariétal  du  rejdi  sterno-cardiaque  remonte  jusqu’au  niveau  de 
sommet  de  répisterniim,  et  jusqu’à  la  racine  du  lobule  moyen,  le  feuillet 
viscéral  n’atteiut  que  la  hase  de  l’épisternum.  Il  répond  à la  fosse  entoster- 
nale,  cl  sur  les  côtés,  s’avance  jusqu’au  ])rocessus  costalis  du  sternum,  les 
trois  premières  côtes  sternales,  et  finalement  le  réceptacle  moyen-supérieur 
(voy.  f(jures  10,  10  et  ^^0);  celui-ci  vient  remplir  un  sinus  qui  existe  latérale- 
ment entre  les  deux  portions,  cardiaque  et  bronchi([ue,  de  la  face  inférieure 
du  réceptacle  siqiérieur-aiitérieur.  Par  eu  bas,  le  feuillet  cardiaque  descend 
jns([u’au  foie,  et  sauf  la  partie  la  plus  antérieure  de  l’oreillette  gauche,  qui 
émerge  de  l’excavation  creusée  dans  le  foie  pour  le  cœur,  il  n’a,  comme 
nous  l’avons  dit,  aucun  rapjtortavec  les  cavités  gauches  de  cet  organe. 

0.  Circonférence.  — Pour  terminer  l’examen  de  la  portion  centrale  ou 
splanchnique  du  réceptacle  })neumati<[ue  supérieur-antérieur,  nous  devons  en 
considérer  nu  instant  la  circonférence,  dans  son  ensemble  : nous  achèverons 
de  [iréciser  ainsi  la  situation  et  les  rapports-limites,  si  l’on  peut  dire,  de 
tout  l’organe.  La  grande  échancrure  interlobaire  {fuj.  16;  '2),  dans  laquelle 
passe  la  trachée,  termine,  par  en  haut  et  en  avant,  et  semble  couronner 
le  système  général  des  réce|)tacles  pneumati(jues.  Par  leurs  bords  externes, 
les  lobes  s’applicpient,  de  dehors  en  dedans,  sur  la  portion  annulaire  ou 
moyenne  du  réceptacle  suj)érieur-postérieur.  Immédiatement  au-dessous  des 
lobes  est  la  petite  surface  d’api)ui  pour  les  nerfs  du  }»lexus  brachial  {fuj.  17;  7). 
Au-dessous,  les  bords  latéraux  du  récei)lacle  supérieur-antérieur  se  mellent 
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en  conLact  avec  les  poumons,  avec  l’angle  snj)éricnr-antérienr  de  ces  orga- 
nes; puis  les  bords  latéi’anx  du  réceptacle  et  du  pounion  s’écartent  l’iin  de 


Coupc  li  aïutvcrsc  horhontaJe,  paxmnt  à un  cciUimrlrc  environ  aii-dctsoiiis  <lei<  miicuhilionn  stcrnn-coracoi- 
dicnnes  ; face  supérieure  de  ta  coupe,  pur  conséijucnt  vue  de  bas  en  haut.  On  voil,  au  premier  coup  d’œil, 
qu’elle  provient  d’un  sujet  hémiterique,  chci  lequel  les  deux  nwitics  latérales  du  tronc  étaient  inégalement 
développées  et  asymétriques. 


A,  I)i'oncIies  tertiaires  de  |)ouinon  droit;  — B,  section  de  la  première  bronche  divergente  près  de  son  em- 
houclnirc  dans  la  portion  latérale  du  réceptacle  imeuniatique  supérieur-postérieur  ; — C,  œsophage  ; — D,  bron- 
che secondaire  à pai'oi  partiellement 
lisse;  — E,  cavité  pleurale;  — F, 
moelle  épinière  de  la  région  dorsale  >' 

— G,  derme. 

I,  apophyse  épineuse  de  la  deuxième 
vertèbre  dorsale  ; — II,  omoplate  ; — 

111,  apophyse  somali(iue  de  la  deu- 
xième côte  vertt'brale  droite;  — IV 
muscle  long  dn  cou;  — V,  muscle 
sterno-trachéen,  saillant  dans  la  ca- 
vité du  réceptacle  qu'il  semble  traver- 
ser; — VI,  extrémité  antérieure  de 
la  première  côte  sternale  droite;  — 

Vil,  pectoral  moyen  ; — VIII,  double 
lèvre  d’insertion  de  la  quille  sur  le 
sternum;  — IX,  muscle  grand  pec- 
toral ; — X,  troisième  pectoral  ; — 

XI,  court  claviculaire;  — XII,  base 
du  processus  costalis  du  sternum;  — 

XIII,  muscle  sous-clavier  externe, 
portion  sternale  vue  par  le  bord  ; — 

XIV,  muscle  des  deux  premières  cô- 
tes, engainé  par  la  membrane  du  ré- 
ceptacle pneumatique  supérieur-anté- 
rieur; — XV,  deuxième  côte  donnant 
attache  aux  brides  jileurales. 

a,  veine  spinale  de  Rathke;  — b, 
veine  cave  supérieure  gauche,  un  peu 


au-dessous  de  sa  division  en  jugulaire 

et  sous-clavière  ; — c,  nerf  pneumo-gastrique  ; — d,  artère  anonyme  droite  près  de  sa  division  en  carotide  et 
sous-clavière , — c,  artère  sous-clavière,  à son  issue  hors  de  la  poitrine;  — f,  l’une  des  valves  de  l’orifice  auri- 
culo-ventriculaire  droit  ; — g,  cavité  péricardique  ; — h,  cavité  ventriculaire  gauche  du  cœur,  près  de  la  base; 
— i,  aorte  et  partie  de  l’orifice  aortique;  — j,  orifice  cardiaque,  en  partie  garni  de  ses  valvules  sigmoïdes,  de 
l'artère  pulmonaire  commune  : subdivision  de  celle-ci;  — k,  embouchure  aortique  de  l'artère  anonyme  droite; 
on  voit,  en  avant,  l'embouchure  analogue  de  l'artère  anonyme  gauche  ; — l,  veine  cave  supérieure  gauche,  un 
peu  au-dessous  de  sa  division  en  jugulaire  et  sous-clavière. 

1,  prolongement  extra-rachidien  du  réceptacle  pneumatique  supérieur-postérieur;  — ‘2,  moitié  droite  du 
même  réceptacle;  — 5,  sa  portion  latérale  renflée,  de  droite;  — 4,  4',  cavité  du  réceptacle  pneumatique  supé- 
rieur-antérieur, avec  les  organes  qui  semblent  la  traverser  ; — 5,  fossette  surnuméraire  avec  pertuis  aérifères, 
à la  base  du  processus  costalis  du  sternum,  desservie  par  le  réceptacle  supérieur-antérieur;  — 6,  orifices 
pneumatiques  siégeant  au  bas  de  la  fosse  enlo-sternale ; — 7,  cavité  des  replis  laryngo-broncbiipies  du  récep- 
tacle supérieur-antérieur,  dans  laquelle  on  aperçoit  les  bronches  primaires,  près  de  leur  origine  au  larynx;  — 
8,  cavité  du  prolongement  internmsculaire  du  réceptacle  supérieur-antérieur  (lobe  axillaire). 


l’autre  et  circonscrivent  un  sinus  que  vient  remplir  le  réceptacle  moyen- 
supérieur  {fiij.  10;  9).  La  partie  inférieure  de  la  circonférence  du  réceptacle 
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sii]»cricnr-ant('rioiir  ost  en  quelque  sorte  double,  ])uisqu’elle  eompreud  les 
bords  inférieurs  du  repli  steruo-cardiaqiie,  et  des  replis  laryugo-broucbiques. 
Le  bord  inférieur  du  repli  sterno-cardiaque  foi  iue  une  courbe  j)lane,  à con- 
vexité antérieure,  à direction  transversale  (voy.  fKjnrcs  10, 18  et  19);  sa  posi- 
tion et  scs  rapports  nous  sont  déjà  connus  ; il  s’étend  d’nn  réservoir  à l’autre, 
confine  au  prétendu  ligament  falciforme  du  foie,  et  se  profile  sur  la  paroi 
antéro-supérieure  d’une  grande  excavation  médiane,  antérieure  et  centrale, 
délimitée  par  rcnsemlde  des  réceptacles,  et  qu’on  pourrait  uommer  l’exca- 
vation }n'’p(üo-cardia(]VC.  Quant  au  deuxième  bord  inférieur,  celui  qui  termine 
par  en  bas  les  replis  laryngo-broncbiques,  il  est  moins  long  que  le  précé- 
dent, rectiligne,  appuyé  sur  les  poumons,  étendu  entre  leurs  biles.  D’un  pou- 
mon à l’autre,  il  forme  une  bride  arciforme  en  avant  de  l’œsopbage  et  der- 
rière les  réce]»tacles  moyens-supérieurs.  On  y remarque  une  écbancrure 
formant  partie  d’nn  canal  pour  le  passage  de  la  veine  pulmonaire  [fuj.  17;  15); 
canal  complété  par  une  échancrure  analogue  du  réceptacle  moyen-supérieur, 
et  situé  entre  la  bronche  primaire  en  dehors,  et  le  canal  de  communication 
des  deux  réceptacles  snpérienr-antérieur  et  moyen-supérieur  en  dedans 
{ibid.;  \4).  C’est  j)ar  ce  bord  que  les  bronches  primaires,  se  dégageant  du 
réceptacle  supérieur-antérieur,  pénètrent  dans  les  })oumons. 


B.  l'OnTIOX  PÉRIPIIÉniQUE  ou  PROLONGEMENT  INTERMUSCULAIRE  DU  RÉCEPTACLE 
SUPÉRIEUR-ANTÉRIEUR . 

10.  Coufujuration,  iiuhdumom  et  rapports. — Le  réceptacle  pneumatique 
supérieur-antérieur,  outre  la  portion  splanchnique  et  centrale  que  nous 
venons  de  décrire,  offre  encore  à considérer  une  seconde  portion,  périphé- 
rique, intermusculaire,  qui  est  émise  latéralement,  hors  du  tronc,  vers  les 
membres  supérieurs,  pour  s’épanouir  entre  les  muscles  qui  mettent  l’aile 
en  mouvement  (/ê/.  16;  15;  fig.  20;  8).  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
configuration  de  cette  espèce  de  poche  sous-bracliiale,  il  est  indispensable  de 
recourir  aux  injections  isolables;  leur  reproduction  par  la  photographie, 
mieux  que  toutes  les  explications , permettra  au  lecteur  d’acquérir  des 
notions  exactes.  Ramenée  an  plus  grand  degré  de  simplification,  la  poche 
sous-branchiale  peut  être  comparée  à un  croissant  qui  serait  placé  dans  Pais’ 
selle  de  manière  ijiie  le  bord  convexe  regarderait  en  avant  et  en  lias,  tandis 
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(|ue  le  bord  concave,  ouverl,  en  an  ièce  el  en  liant,  (lonncrait  passage  an  bras, 
et  lui  servirait  de  snp|)orL.  On  peut  encore  rassiniiler  à nue  sorte  de  coussin 
piieninati(|uc,  placé  à la  racine  de  l’aile,  espèce  de  su})[)ort  élastique  sons- 
articnlairc,  composé  de  bosselures  et  d’appendices  variés,  qui  se  logent  dans 


les  interstices  inuscn- 
laires  de  la  région  cir- 
conscrite par  les  extré- 
mités supérieures  de 
riinmérns , dn  cora- 
coïde et  dn  scapnlnm. 
Malgré  la  complication 
des  cloisons  el  des  plis 
Ibrinés  par  la  paroi, 
le  prolongement  bra- 
cbial  esl  pourtant  une 
poche  unique,  ne  pos 
sédant  ([n’nne  seule 
voie  de  communica- 
tion avec  le  corps  dn 
réceptacle  ; mais  il  est 
convenable  de  suivre 
l’exemple  deCdrardi 
et  de  le  partager  en 
trois  portions  distinc- 
tes, pour  pins  de  clarté 
dans  la  description. 
Nous  nommerons  ces 
trois  portions  pcctorn/e, 
humérale  et  mipulaire; 
nous  les  étudierons 


Masse  (Vinjecl  'wn  extrnile  par  corrosion  du  jirolonr/nncnl  brachial  droit 
dn  réceptacle  supcricur-antc rieur  ; clic  est  représentée  par  sa  face  interne 
ou  thoraeupte. 

A,  portion  pectorale; — B,  portion  liumérale;  — C,  portion  scapulaire, 

1,  excavation  en  l'ornie  de  gouttière  limitée  en  dehors  parla  face  interne 
de  la  portion  pectorale  du  prolongement,  et  dans  laquelle  est  contenue 
l’extrémité  supérieure  du  troisième  pectoral  ; — '2,  lame  servant  de  sup- 
port au  prolongement,  et  ré- 
sultant de  l’iiqection  du  canal 
intermusculaire  destiné  à fai- 
re communiquer  le  corps  du 
réceptacle  avec  sonappendice; 

— 5,  dépression  en  forme  de 
gouttière  pour  le  passage  du 
chef  musculaire  coracoidien 
du  troisième  pectoral  et  de 
l’extrémité  supérieure  de  la 
diaphyse  coracoïdienne  ; — 4, 
sommet  de  la  portion  pecto- 
rale ou  antérieure  du  pro- 
longement brachial  ; — 5, 
échancrure  brachiale  dont 
on  ne  voit  ici  que  le  bord  su- 
périeurconcavequis’applique  Fig.  21. 

sous  le  bras,  dans  l’aisselle;  — 

0,  fente  au  niveau  de  l’insertion  de  la  lame  qui  attache  le  prolongement  au 
corps  du  réceptacle;  elle  conduit  dans  un  petit  canal  qui  loge  le  tendon 
combiné  du  muscle  sous-clavier  externe  et  celui  du  troisième  pectoral  ; — 
7,  pédicule  d’insertion  de  la  portion  humérale,  par  lequel  elle  communique 
avec  le  canal  qui  unit  le  corps  du  réceptacle  avec  son  prolongement  et 
avec  la  portion  pectorale;  — 8,  sommet  du  lobe  externe  de  la  portion  hu- 
mérale ; — 9,  canal  pour  un  petit  muscle  scapido- humé  rat,  dont  la  direc- 
tion croise  le  bord  supérieur  du  muscle  sus-scapulaire  ; — 10,  grande  lente 
dans  laquelle  se  loge  le  muscle  sus-scapulaire  et  qui  sépare  les  portions 
humérale  et  axillaire  du  prolongement  brachial;  — 11,  point  de  la  fente 
pour  le  muscle  sus-scapulaire,  au  niveau  duquel  liassent  les  vaisseaux  du 
bras;  — 12,  lieu  d’attache  de  la  portion  axillaire  avec  la  portion  pectorale  ; 
— 13,  lobule  surajouté  au  lobe  formant  essentiellement  le  lobe  axillaire  ; — 
1 i,  canal  situé  entre  les  deux  lobes  de  la  portion  axillaire,  etpiar  lequel  se 
fait  le  passage  des  vaisseaux  abdomino-cutanés. 


d’abord  cliacune  séparément,  et,  itour  terminer,  nous  ferons  connaître  le 
mode  par  lequel  elles  sont  mises  en  communication  avec  le  centre  du  récep- 
tacle supérieur-antérieur. 

La  première  subdivision  du  prolongement,  la  pectorale  {fig.  10;  15, 
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/((j.  22;  0.  fi(j.  25;  e),  esl  [lins  volimiineuse  (jne  les  deux  autres,  et  située 
eu  avaiil  et  im  peu  eu  dehors  d’elles.  Sa  hauteur  est  aussi  plus  considérable, 
et  atteint  le  soiumet  de  l’épaule  d’uu  côté,  le  milieu  de  ra}io[ihyse  hvo- 
sternale  du  sternum  de  l’autre.  Remanjuable  par  le  sommet  conique,  aigu, 
qui  la  termine  par  en  haut,  elle  a trois  faces  : rime  bosselée  et  convexe, 
regarde  eu  dehors;  l’autre,  concave,  est  tournée  eu  arrière,  et  la  dernière 
également  concave,  en  dedans.  La  face  convexe  ou  externe  présente  quelques 
bosselures  déterminées  [lar  le  passage  des  vaisseaux  trcs-développés,  chez 
les  oiseaux,  ([ui  desservent  les  muscles  pectoraux,  et  par  l’arcade  fibreuse 
du  grand  pectoral.  Cette  face  est  d’ailleurs  presque  entièrement  recouverte 
par  le  grand  pectoral  [fig.  25;  e)  : une  petite  partie  seulement,  sous  forme  de 
bosselure  secondaire,  vient  librement  faire  saillie  dans  le  creux  axillaire,  à 
travers  l’arcade  aponévrotique  du  grand  pectoral,  qui  embrasse  dans  sa  con- 
cavité le  muscle  biceps.  11  y a adhésion  entre  le  muscle  grand  [lectoral  et  la 
face  antérieure  convexe  du  prolongement  : les  adhérences  aux  fibres  charnues 
sont  très-làches,  et  à l’aponévrose  , au  contraire,  elles  sont  très-intimes.  Le 
sommet  conique  (fig.  21  ; 4.  fig.  22  ; 0)  atteint  jus([u’à  l’articulation  huméro- 
coracoïdienne;  rextrémité  inférieure  est  bornée  par  le  sillon  que  détermine  le 
passage  de  l’artère  et  de  la  veine  cutanées  abdominales.  La  deuxième  face, 
concave  et  [lostérieure,  de  la  jiortion  pectorale  se  moule  sur  la  convexité 
antérieure  du  bras,  sur  une  longueur  équivalant  au  cinquième  su|)érieur  de 
celui-ci  ; on  pourrait  la  noimner  goiittière  hrachiale  de  l’appendice  intermus- 
culaire du  réceptacle  supérieur-antérieur.  Elle  est  en  rapport  avec  la  tète  de 
l’humérus,  la  capsule  lilireuse  articulaire,  la  fossette  [ineumatique  de  cet  os, 
les  tendons  du  troisième  pectoral  et  du  sous-clavier  externe  {f(g.  25  ; ?,  15); 
avec  l’orifice  supérieur  du  canal  qui  fait  communiquer  l’appendice  et  le  corps 
du  réceptacle,  et  avec  le  canal  d’insertion  de  la  subdivision  humérale  sur  la 
subdivision  pectorale  {ftg.  21  ; 2,  7)  ; enlln  elle  est  encore  en  ra[iportavec  le 
faisceau  des  nerfs  et  vaisseaux  qui  traversent  le  creux  axillaire,  la  [letite  par- 
tie du  muscle  sus-scapulaire  qui  soutient  ce  faisceau,  et  les  muscles  triceps  et 
biceps  du  bras.  Elle  se  termine  à la  subdivision  scapulaire  du  prolongement, 
dont  elle  est  séparée  par  le  sillon  inijirimé  par  le  jiassage  du  faisceau  vasculo- 
nerveux  axillaire.  La  troisième  face,  concave  et  interne,  est  la  plus  impor- 
tante. Sa  concavité  forme  une  gouttière  que  ferme,  eu  dedans,  le  canal  de 
communication  inter-réceptaculaire  (/?i/.  21  ; 1,2,5)  ; l’espace  circonscrit  de 
la  soi'te  est  remjdi  [lar  le  troisième  pectoral  (coraco-brachial  inférieur  de 
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Neugebaucr)  ; le  chef  chariiii  de  ce  muscle  el  l’os  coracoïde  auquel  il  s’insère 
passent  eu  avant  de  la  ligue  d’attache  du  canal  iiiter-réce})taculaire,  sur  le 
prolougemeiit  sous-brachial,  le  chef  teudiiicux  dans  un  eaiial  pratiqué  au 
milieu  môme  de  cette  ligue  {[kj.  ïil  ; 6).  La  face  concave  j)Ostérieure  est 
encore  eu  rajqmrt  avec  les  ramifications  originelles  de  la  veine  acromiale  et 
les  artérioles  correspondantes. 

La  [jortiou  moyenne  ou  subdivision  humérale  du  prolongement  intermuscu- 
laire du  réceptacle  supérieur-antérieur  est  sans  contredit  la  moins  volumi- 
neuse. Sa})}>ey  la  jilace  dans  le  creux  de  l’aisselle*;  mais  ce  qui  me  semble 
vrai,  c’est  qu’elle  est  engagée  dans  les  interstices  des  muscles  qui  garnissent 
l’humérus  du  côté  de  l’aisselle.  Elle  se  compose  d’une  portion  rétrécie,  pédi- 
culée,  de  7 à 8 millimètres  d’épaisseur  environ,  et  qui,  après  un  trajet  de 
moiusd’un  centimètre,  se  dilate  ets’épanouit  en  tous  sens,  pour  faire  pénétrer 
dans  les  interstices  musculaires  voisins  plusieurs  bosselures  de  forme  très- 
variée.  La  portion  humérale  est  sans  communication  directe  avec  la  portion 
axillaire,  mais  par  son  pédicule  elle  s’ouvre  à la  fois  et  dans  la  portion  pec- 
torale et  dans  le  canal  qui  relie  le  corps  du  réceptacle  au  prolongement  sous- 
brachial;  cela  provient  de  la  double  insertion  du  pédicule:  1“  sur  la  portion 
moyenne  du  bord  interne  de  la  face  postérieure  de  la  portion  humérale, 
2“  et,  plus  en  dedans,  sur  le  canal  de  communication  interréceptaculaire 
ifig.  21  ; 7).  Au-dessus  du  pédicule  passent  les  tendons  des  muscles  sous-cla- 
vier externe  et  troisième  pectoral  {ihüL;  G)  ; au-dessous,  le  faisceau  des  nerfs 
et  vaisseaux  axillaires  elle  tendon  du  muscle  sus-clavier.  Le  muscle  sus-sca- 
pulaire qui,  d’après  Vicq  d’Azyr,  répond  aux  muscles  sus  et  sous-épineux  de 
l’homme,  pénètre  sur  une  grande  étendue  entre  les  portions  scapulaire  et 
humérale  {ibid.;  10)  ; il  s’interpose  entre  leurs  faces  correspondantes,  et  con- 
tracte avec  elles  des  adhérences  assez  intimes  : par  en  bas,  il  limite  et  sou- 
tient, en  quelque  sorte,  le  pédicule  de  la  portion  humérale.  Celle-ci  est  en 
contact,  en  haut  et  en  dedans,  avec  le  chef  scapulaire  du  muscle  sous-cla- 
vier externe;  en  arrière,  elle  est  recouverte  par  le  grand  deltoïde,  le  chef 
externe  du  triceps,  et  le  faisceau  supérieur  du  grand  dorsal  ifig.  22; 
8,  15,  12)  ; en  dehors,  elle  est  en  rapport  avec  le  petit  deltoïde,  les  tendons 
du  sous-clavier  externe  et  du  troisième  pectoral,  la  fosse  pneumatique  de 
l’humérus,  et  les  deux  chefs  du  muscle  qui  répond  au  triceps  [ibid.;  10).  Sa 
forme,  on  le  comprend  d’après  la  complication  des  rapports  musculaires,  est 
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trcs-nccidenléc,  Cl  écliapj)e  rorccmeiil  à toiilc  assiiiiilalion  gcoinctrique ; 
mais  il  csl  à remarquer  qu’en  dehors  des  accideuts  de  surlace  délcrmiués 
par  la  disposition  des  luterslices  musculaires,  la  forme  générale  s’adapte  aux 
j)arlies  postérieure  et  extei  iie  du  bras,  de  manière  à compléter  de  ce  côté  l’es- 
pèce de  croissant  sous-brachial  représenté  eu  avant  j>ar  la  portion  pectorale. 
Une  autre  remarque,  et  ce  sera  la  dernière  que  nous  ferons  ausujetdela  |)OiTion 

humérale,  c’est  qu’elle 
estplacéeàuuedistauce 
très-peu  considérable 
de  la  tète  articulaire 
de  l’humérus,  et  cela 
à cause  des  connexions 
intimes  avec  l’humérus 
lui  - même  : placée  à 
une  i)lus  grande  dis- 
tance du  centre  des 
mouvements  articulai- 
res, elle  aurait  été  ex- 
posée à des  déchirures, 
par  l’agitation  étendue 
de  l’aile  pendant  le  vol. 

La  conliguration  de 
la  troisième  portion  du 
prolongement  bra- 
chial, portion  inférieu- 
re^ ou  axillaire  2'2; 
14;  et  fi(j.  21  ; c)  est 
beaucoup  moins  com- 
pliquée que  la  })récé- 
dente  : c’est  une  sorte 
de  poche  lobée,  dont 
la  surlace  uniforme  ne 
})ré3enle  d’autre  accident  remarquable  qu’un  sillon  profond  déterminé 
l>ar  le  passage  de  l’artère  et  de  la  veine  culanées  abdominales,  et  une 
bosselure  ou  appendice  qui  correspond  au  sillon  et  recouvre  les  vaisseaux 
{fl(j.  21  ; 1 1)  ; l’aspect  général  devient  donc  celui  d’un  corps  aplati,  triangu- 


Injcclioii  munti  nnf  le  prolonycmcnl  brachial  de  droile  en  siliialion  cl 
par  la  face  postérieure. 

a,  poumon;  — b,  c,  d,  sillons  des  troisième,  deuxième  et  première  côtes  ; 
— c,  trachée. 

I,  ruiic  des  digitations  latérales  constituant  la  portion  annulaire  du  ré- 
ceptacle su[iérieur-posléricui  ; — '2,  .sommet  du  réceptacle  supérieur-pos- 
térieur; on  voit,  indiquée  sous  le  même  chiffre,  la  gouttière  verticale  très- 
profonde  que  traversent  les  muscles  longs  du  cou  ; — 5,  lobe  latéral  du 
réceptacle  suiiérieur-antérieur  ; — 4,  canal  faisant  communi(|uer  les  deux 


parties  centrale  et  périphérique  du  réceptacle  supérieur-antérieur;  — 
5,  gouttière  pour  le  passage  de  l’os  coracoïde  et  du  chef  coracoïdien  du 
troisième  pectoral;  — 0,  sommet  de  la  subdivision  pectorale  du  prolonge- 
ment brachial  ; — 7,  gouttière  dn  grand  deltoïde,  à la  portion  moyenne  ou 
humérale  du  prolongement  ; — 8,  bosselure  supérieure  de  la  portion  humé- 
rale : elle  est  recouverte  par  le  grand  deltoïde;  — 9,  gouttière  brachiale, 
remplie  dans  l'état  naturel  par  la  partie  la  plus  élevée  de  l’aile  ; — 10,  in- 
jection qui  remplissait  la  cavité  pneumatique  de  la  diaphyse  humérale  ; — 
11,  bosselure  (pii  vient  faire  saillie  dans  la  cavité  de  l’aisselle  en  passant 
entre  l’arcade  lihreuse  du  grand  pectoral  et  le  biceps;  — 12,  bosselure 
moyenne  à la  lace  postérieure  de  la  portion  humérale  du  prolongement  ; 
elle  est  recouverte  par  les  muscles  grand  dorsal  et  grand  extenseur  ; — 
lô,  bosselure  inférieure  ou  du  triceps;  — 14,  ijortion  inférieure  ou  axillaire 
du  prolongement  du  réceptacle  supérieur-antérieur. 
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lairc  ot  biloljé.  Par  sa  face  iiitoi  ne  ou  costale,  elle  est,  naliirellemeiit  un  pou 
concave;  parla  face  opposée,  inusculo-cutaiiéc,  elle  est,  convexe  au  contraire. 
Par  sa  portion  moyenne,  la  face  concave  est  sous-cutanée,  mais  sons-mnsen- 
laire  {)arson  pourtour,  (|ui  est  engagé,  en  avant,  sons  le  grand  pectoral,  en 
arrière,  sons  le  sns-sca})iilaire,  et  le  rapproche  lieanc4)iip  par  en  liant  du  sca- 
jnilnm  et  des  insertions  costales  des  muscles  dentelés.  La  face  concave  est  en 
contact  avec  les  digitations  du  grand  ol)li(}ne  de  l’abdomen,  qui,  chez  les 
oiseaux,  parvient,  on  le  sait,  jusqu’à  ce  niveau,  avec  les  muscles  dentelé  posté- 
rieur et  [ictit  dentelé  ; elle  est  également  en  rajiport  avec  tes  scalènes  et  les 
muscles  qui  élèvent  la  deuxième  côte  vertébrale.  La  portion  axillaire  ou  sca- 
jmlaire  n’a  de  communication  directe  qu’avec  la  portion  jiectorale,  par  une 
ouverture  large,  située  dans  l’angle  de  séparation  des  vaisseaux  thoraciques 
externes  et  ahdomiuo-cutanés  d’un  coté,  des  vaisseaux  et  nerfs  du  bras  de 
l’antre.  L’espace  par  où  se  fait  la  communication  est  encadré  par  les  deux 
groupes  de  vaisseaux  mentionnés,  et  par  les  muscles  grand  }>cctoral  et  siis- 
épinenx  21  ; 12). 

il.  Canal  de  comimmirntion  entre  les  deux  portions  centrale  et  pcriphéri(iue 
du  réceptacle  supérieur-antérieur.  — Le  mode  suivant  lequel  sont  unis  le  corps 
du  réceptacle  supérieur-antérieur  et  son  j)rolongement  vers  l’aile  mérite 
l’attention.  L’agent  de  cette  commnnicalion  est  un  canal  très-long  et  très- 
large,  mais  très  remarquablement  aplati,  étant  situé  entre  deux  muscles 
adossés  l’un  à Lantrc,  et  reproduisant  en  conséquence  la  forme  même  d’nn 
interstice  musculaire.  Sur  les  injections  obtenues  par  corrosion,  la  cavité  du 
canal  et  le  canal  lui-même  sont  représentés  par  nue  lame  rectangulaire,  légè- 
rement courbée  en  forme  degouttière  longitudinale,  à concavité  interne,  obli- 
quement dirigée  suivant  une  direction  qui  est  sensiblement  celle  des  os 
coracoïdes,  et  n’adhérant  aux  deux  parties  du  récej»tacle  (jue  par  le  l)ord 
externe  et  l’extrémité  supérieure  (/ïf/.  Ib;  4.—  faj.  21;  2).  L’interstice  muscu- 
laire occupé  par  le  canal  interréceptaculaire  est  celui  des  muscles  sons-cla- 
vier externe  et  troisième  pectoral  {faj.  25;/’,  6,  8).  Le  muscle  sous-clavier 
externe  est  compris  entre  le  canal  de  communication  et  le  corps  du  réceptacle  ; 
le  troisième  pectoral  entre  la  j)aroi  externe  du  même  canal  et  la  portion  pecto- 
rale du  prolongement.  L’ouverture  supérieure  du  canal,  celle  qui  conduit 
dans  le  prolongement  sous-brachial  du  réceptacle,  n’est  bordée  d’ancnn 
repli  valvulaire,  mais  elle  est  comme  divisée  en  deux  })arties  par  le  tendon 
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liiiméral  du  Iroisièinc  pectoral.  Ile  ces  deux  parties,  l’autérieure  conduit  dans 
la  portion  pectorale  du  j)rolougemeiit,  entre  le  tendon  huméral  et  le  chef 
coracoïdien  du  troisième  pectoral  ; la  postérieure,  au  contraire,  s’ouvre  direc- 


Coiipe  senxihiemeiit  horizontale,  menée  j)ar  la  deruière  vertèbre  cervicale,  la  portam  moyenne  des  os  cora- 
coïdes, cl  l'extrémité  inférieure  de  Vos  furculaire  : reproduction  de  la  face  supérieure  de  la  coupc,  qui 
est  vue  de  bas  en  haut. 


1,  os  coracoïde;  — II,  os  furculaire  coupé  au  point  de  jonction  de  ses  deux  branches;  — 111,  extrémité 
supérieure  de  l'humérus  ; on  remarquera  que  la  coupe  traverse  la  fosse  pneumatique  de  l'os;  — IV,  omoplate  ; 
— V,  apophyse  articulaire  inférieure  de  l’avant-dernière  vertèbre  cervicale  ; —VI,  extrémité  inférieure  du  corps 
de  la  même  vertèbre;  — VU,  quatorzième  et  dernière  vertèbre  du  cou,  au  niveau  du  stylet  costiforme  et 
de  l'anneau  costo-vertébral. 

I,  coupe  du  muscle  trapézoïde; — 2,  sus-scapulaire; — 3,  long  extenseur  de  l’avant-bras  ou  long  chef  du 

triceps;  — 4,  biceps  brachial  ; 

— 5,  arcade  aponévrotique  du 
grand  pectoral,  sous  laquelle 
passe  le  biceps  ; — 0,  portion 
sternale  dusous-cla\  icr  externe; 

— 7,  court  claviculaire;  — 8, 
troisième  pectoral  de  droite  ; 

— 9,  sous-clavier  interne,  — 
10,  grand  pectoral  ; — 1 1,  moyen 
pectoral  ; — 12,  troisième  pec- 
toral de  gauche  ; — 13,  portion 
sternale  du  sous  - clavier  ex- 
terne;— 14,  portion  coracoi- 
diemic  du  sous-clavier  externe; 

— 1 3,  tendon  du  troisième  pec- 
toral, coupé  non  loin  de  son 
insertion,  au-dessus  de  la  fos- 
sette pneumatique  de  riiumé- 
rus;  —10,  portion  scapulaire 
du  sous-clavier  externe  ; — 17, 
grand  deltoïde  ; — 18,  portion 
courte  ou  externe  du  triceps, 
correspondant  aux  deuxième  et 
troisième  chefs  de  ce  muscle 
chez  riiomme;  — 19,  muscles 
longs  du  cou. 

a,  portion  annulaire  ou  pec- 
tinéedu  réceptacle  pneumatique 
supérieur-[)OStérieur  ; — b,  ca- 
vité du  lobe  latéral  du  réceptacle  supérieur-antérieur  : la  lettre  indique  le  bord  scapulo-cervical  de  ce  lobe;  — 
f,  bosselure  interne,  en  rapport  avec  le  grand  deltoïde,  du  prolongement  buméro-axillaire  du  réceptacle  su- 
périeur-antérieur; — d.  portion  cenirale,  transversalement  renllée,  du  réceptacle  supérieur-postérieur  ; — 
c,  portion  pectorale  du  prolongement  du  réceptacle  supérieur-antérieur,  près  du  sommet;  — /,  canal  de  com- 
munication interrécei)tacutaire  ; — y,  lobule  moyen  du  réceptacle  supérieur-antérieur  ; — h,  canal  interré- 
ceptaculaire  du  côté  gauche,  en  continuité  avec  le  prolongement  du  réceptacle; — i,  fossette  pneumatique 
de  riiumérus,  revêtue  par  la  membrane  de  la  portion  humérale  du  prolongement;  — j,  bosselure  externe  de  la 
portion  humérale  du  prolongement  brachial. 

.4,  vaisseaux  et  nerfs  du  bras,  à leur  entrée  dans  l’aisselle;  — D,  œsophage;  en  avant  de  lui  on  aperçoit  la 
coupe  de  la  trachée  et  de  ses  muscles  latéraux  ; — C,  quatorzième  nerf  cervical,  cheminant  entre  les  i)arlies  pec- 
tinées  du  réceptacle  supérieur-postérieur. 


Icnienldans  la  subdivision  hiiniérale  du  prolougemeiil  du  réce|itacle,  pre- 
cisémeiit  au  niveau  de  riiiserliou  du  jiédicule  de  la  subdivision  humérale  sur 
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la  sulKlivision  pocloralo  {fig.  til-,  5, 0 cl,  7; — fig.  ‘22;  //,  12  cl  15).  Onantà  l’in- 
sertion,  parla  partie  inlerieurc  du  bord  externe,  du  canal  de  coininnnica- 
tion  sur  la  j)ortion  latérale  dn  corj)S  de  réceptacle  (//V/.  10),  nous  en  avons 
déjà  parlé,  ainsi  que  des  rapi)orts. 


C.  Dispositions  MORriioLOf.inuES,  communications  extrinsèques  du  réceptacle. 

Les  nombreuses  particularités  de  disposition  et  de  forme  inhérentes  au 
réceptacle  siniérieur-autérieur  u’empêcbent  aucunement  de  le  ramener  à un 
type  morphologique  d’une  extrême  simplicité,  et  ce  type  demeure  invariable- 
ment le  même,  cela  va  sans  dire,  pour  tous  les  réceptacles  ]mcumatiques, 
quel  (pie  soit  leur  degré  de  simplicité  ou  de  complication.  Alistraction  faite 
des  communications  eu  forme  de  canaux  plus  ou  moins  étroits,  par  lesquels 
le  réceptacle  s’abouche  avec  des  organes  qui  lui  sont  extrinsèijues,  avec  les 
poumons,  avec  les  os,  et,  par  excejition,  avec  nu  second  réceptacle  voisin,  il 
peut  toujours  être  considéré  comme  réductible  à une  simple  cavité  close. 
Cette  cavité  est  formée  par  une  membrane  diaphane,  partout  continue  à 
elle-même,  parfaitement  lisse  et  libre  par  sa  face  interne  ou  cavitaire,  s’atta- 
chant au  contraire  par  tous  les  points  de  sa  face  externe  à chacun  des  orga- 
nes circonvoisins,  les  envelo}*pant  très-exactement,  de  manière  à reproduire 
les  moindres  détails  de  leur  conliguration,  et  à leur  former  une  tunique 
comparable  à la  tnuiqiie  péritonéale  des  viscères  chez  les  mammifères.  En 
partie,  la  forme  du  réceptacle  est,  pour  ainsi  dire,  une  forme  d’emprunt,  et 
cette  observation  est  surtout  valable  pour  ceux  des  réceptacles  dont  la  conli- 
guratiou  est  très-compliquée , c’est-à-dire  })our  les  réceptacles  placés  aux 
extrémités  du  tronc;  leur  membrane  ne  peut  que  s’appliquer  sur  les  orga- 
nes environnants,  en  traduire  les  reliefs,  s’insinuer  dans  les  vides  qu’ils  lais- 
sent entre  eux,  et  s’approprier  chaque  interstice,  chaque  place  demeurés 
libres.  Ce  mode  de  constitution  nous  est  précisément  offert  à un  degré  remar- 
quable par  le  réceptacle  supérieur-antérieur,  que  nous  venons  d’étndier.  Si 
on  vient  à ouvrir  sa  cavité,  à la  mettre  à découvert  dans  son  état  naturel, 
elle  semblera  traversée  un  grand  nombre  d’organes  de  tonte  sorte,  et  il 
sera  presque  impossible  de  reconnaître  scs  limites  au  fond  des  nombreux 
interstices  qui  s’offriront  à la  vue.  Mais  ces  organes,  qui  semblent,  à première 
vue,  avoir  perforé  la  membrane  du  réceptacle  pneumatique,  aliu  de  suivre 
librement,  à travers  sa  cavité,  leur  direction  primitive,  sont  en  réalité  situés 
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hors  (lo  celle  cavilé,  la  poche  réceplaculaire  se  conduisanl  |)ar  rapporl  à eux 
de  même  que  le  péritoine  par  rapporl  aux  viscères  ahdomiiiaux  des  mammi- 
fères; el  lorsque  ces  organes  exlèrieurs,  au  lieu  de  se  borner  à faire  saillie 
dans  la  cavilé  réceplaculaire,  s’avaiiceiil  davaiilage  vers  son  cenlre,  ou  leur 
Irouve  des  ligues  el  des  rej)lis  membraneux  coiiiparahles  aux  ligues  el  replis 
mésentériques;  eu  sorte  que  si  par  la  pensée  ou  défait  ces  plis  et  l’on  efface 
les  sillons,  gouttières  el  dépressions  quelconques  où  sont  reçus  les  organes  en 
contact  avec  le  réceptacle  pneumatique,  on  restitue  à ce  dernier  sa  constitu- 
tion idéale  et  tyjnque  d’une  jtoche  à })aroi  siinj)le  et  partout  continue  à elle- 
même.  Mais  cet  enveloppement  total  de  plusieurs  organes  par  certains 
réceptacles  pneumatiques,  et  l’immersion  complète  et  presque  immédiate, 
si  l’on  jteut  dire,  de  ces  organes  dans  l’airdes  réceptacles,  n’en  constituepas 
moins  un  fait  bien  digne  d’être  signalé.  Pour  le  réceptacle  supérieur-antérieur, 
nous  venons  de  voir  que  la  terminaison  de  la  trachée,  le  larynx  inférieur,  les 
bronches  primaires,  des  muscles,  des  vaisseaux,  des  nerfs,  des  ganglions, 
sont  précisément  dans  ce  cas.  On  peut  également  inenlionner,  surtout  pour 
les  deux  réceptacles  supérieurs,  la  présence  de  brides  plus  ou  moins  larges, 
souvent  liliformes,  qui  vont  d’une  paroi  à l’autre  de  la  cavité  réceplaculaire, 
ou  bien  s’étendent  des  organes  qui  semblent  traverser  la  cavité  à la  mem- 
brane pariétale,  comme  pour  les  y fixer.  Des  brides  fort  larges,  qui  ont  quel- 
que chose  de  l’aspect  des  adhérences  pleurales  pathologiques,  sont  visibles  en 
grand  nombre  dans  le  rejili  sterno-cardiaque  dn  réceptacle  supérieur-anté- 
rieur {fig.  19;  2).  Enfm  ce  môme  réce})tacle  offre  encore  celle  particularité 
morphologique  de  ne  pas  être  dépourvu  de  caractères  en  rapport  avec  le 
sexe,  puisqu’il  est  incontestablement  jilus  volumineux,  et  })lus  purement 
exprimé  dans  ses  formes  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle. 

Nous  terminerons  rexamen  du  récejitacle  pneumatique  supérieur-anté- 
rieur, en  énumérant  ses  communications  avee  les  organes  qui  les  environ- 
nent, c’est-à-dire  avec  les  poumons,  les  réceptacles  moyens  supérieurs,  et 
quelques  pièces  du  système  osseux.  La  communication  avec  cbacun  des  pou- 
mons est  double  ; elle  a lieu,  de  chaque  côté  du  récej)tacle,  au  moyen  de  deux 
infundibula,  l’uii  externe,  l’autre  interne.  L’infundibulum  externe  {fig.  11  ; 
à., — fig.  15;  NI,  B.  — fuj.  19;  A.)  est  le  plus  important.  Il  est  situé  à l’angle 
supérieur-externe  du  poumon,  et  on  le  trouve  facilement,  juste  devant  l’ex- 
tréniilé  lil)re  de  la  deuxième  côte  vertébrale.  Du  côté  du  réceptacle,  ou  trou- 
vera l’origine  de  l’infundibulum  externe  vers  l’angle  extérieur  des  replis 
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laryngo-l)rüiicliiqiies  aiiléricurs  {fuj.  17;  Iti).  Ouanl  au  second  iiifundibuliun, 
ou  inruüdihühini  inlei'iie,  il  l'ail  en  quehine  sorte  partie  du  hile  pulmonaire  ; 
il  occiqæ  un  point  de  la  circonlercnce  de  la  bronche  })rimaire,  entre  l’artère 
et  la  veine  |)iilmonaircs,  près  de  l’angle  interne  du  repli  laryngo-bronchiqne. 
Les  bords  internes  des  replis  laryngo-broncliiqnes  {jUj.  17;  14)  l'ornient  en 
outre  un  canal  mettant  en  eommunication  le  réceptacle  supérieur-antèrieuj- 
avec  rinrundibulum  du  réce})taclc  moyeu-supérieur,  c’est  une  disposition 
constante,  et  fort  curieuse  au  point  de  vue  physiologique,  en  ce  (pi’elle  offre 
un  exemple  unique  de  commuuicatiou  non-seulement  entre  deux  réceptacles 
pneumatiques  distincts,  mais  encore  entre  deux  réceptacles  dont  l’action 
est  antagonique  dans  la  fonction  respiratoire,  suivant  l’opinion  généralement 
acceptée. 

Les  os  qui  sont  approvisionnés  d’air  par  le  réceptacle  supérieur-antérieur 
sont  le  sternnm,  l’os  coracmde  et  Vhumérus  . Le  feuillet  antérieur  du  repli 
sterno-cardiaque  {fi(j.  ; G)  offre  plusieurs  petits  orifices  correspondant 
aux  pertuis  osseux  qui  siègent  dans  la  fosse  entosternale  ; il  fournit  égale- 
ment la  bosselure  qui  tapisse  la  cavité  centrale  de  l’épisternum,  lorsque 
celle-ci  existe  (/?ÿ.  15  ; 5).  Dans  le  cas  où,  par  une  exception  digne  d’ètre 
remarquée  au  point  de  vue  de  l’anatomie  comparée,  le  processus  costalis  du 
sternum  possède  des  orifices  pneumatiques  en  propre,  c’est  encore  le  repli 
sterno-cardiaque  qui  leur  fournit  de  l’air  {fig.  20;  5).  Les  fosses  pneumatiques, 
munies  ou  non  de  pertuis  aérifères,  que  nous  avons  dit  exister  au  bas  de  la 
face  interne  des  os  coracoïdes,  sont  également  tapissées  par  le  feuillet  anté- 
rieur du  repli  sterno-cardiaque.  Quant  à l’humérus,  ce  n’est  plus  la  portion 
centrale  du  réceptacle,  mais  hieii  le  prolongement  vers  l’aile  qui  entre  en 
communication  avec  lui,  et  par  la  portion  du  prolongement  que  nous  avons 
nommée  huîîiér ale,  ainsi  qu’on  se  le  raïqielle. 

SI.  — RÉCEPTACLE  SUPÉRIEUR-POSTÉRIEUR 

Dans  l’attitude  conventionnellement  attrihuée  au  corps  des  oiseaux  pour 
qu’elle  soit  en  harmonie  avec  celle  de  l’homme,  et  pour  que,  suivant  la 
pensée  de  Bélon  (voy.  p.  1"),  les  relations  de  toute  nature  étudiées  par  l’ana- 
tomie comparative  puissent  être  exprimées  en  termes  uniformes  et  par  cela 
même  plus  clairs,  dans  celte  attitude,  ramenée  à la  verticalité,  nous  savons 
([ue  la  totalité  des  réceptacles  pneumatiques  peut  être  groupée  en  trois  é'tages. 
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placés  riin  au-dessous  de  l’autre.  Or  l’étage  supérieur  comprend  deux  réce})- 
tacles,  le  Stipérievr-aïUérieiir  el  le  Supérieur-poHlérieur,  dont  le  premier 
recouvre  le  second,  pour  un  observateur  qui  regarde  d’avant  en  arrière.  Nous 
connaissons  le  réceptacle  supérieur-antérieur,  occu])ons-nous  à présent  de 
l’autre.  Celui-ci  a été  considéré  comme  double:  on  l’a  fait  consister  en  deux 
j)oches  distinctes,  coniques,  à sommet  inférieur,  apj)réciation  due  vraisem- 
blablement à des  procédés  d’investigation  peu  précis,  qu’on  ne  saurait 
accepter  en  aucun  cas  comme  généiale,  et  ([ui  se  trouve  en  particulier  fau- 
tive relativement  au  Poulet.  En  ce  (pii  concerne  la  synonymie,  voici  les  })rinci- 
paux  noms  employés  pour  désigner  le  réceptacle  supérieur-antérieur:  Cellula 
ske  huila  cordis  posterior,  hintere  Ilerz  k/izelle,  Tiedemann;  Sac  trachélien^ 
Colas;  Cellule  thoracique  antérieure^  Stannius;  poche  pneumatique  pectorale^ 
Jacquemin;  Dulla  juqularh,  1!l.  Merrem;  Sacci  cervicales,  Résercoir s cervicaux, 
Sappey,  Milne  Edwards,  Gegenraür,  Fatio;  seconde  cavité  des  réservoirs  aériens 
du  thorax  ou  Réservoirs  supra-larymjiens,  Natalis  Gcillot.  Aucun  de  ces  noms, 
suivant  moi,  ne  s’ajiplique  avec  une  suflisante  exactitude  à l’objet  qu’il 
désigne.  Pour  la  commodité  de  la  descrijition,  je  diviserai  le  réceptacle 
supérieur-})Ostérieur  en  deux  parties,  ainsi  que  je  l’ai  fait  pour  le  réceptacle 
supérieur-antérieur,  savoir;  un  corps  ou  partie  centrale,  et  dos  prolongements. 
Ces  deux  parties,  si  on  considère  leur  situation,  occupent  toutes  les  deux  le 
cou  et  le  thorax.  Peut-être  est-il  convenable  de  faire  observer  dès  à présent 
que  cette  division  des  réceptacles  en  parties  centrale  et  prolongée  s’ajiplique 
à l’étage  inférieur  des  réceptacles  })iieumatiques  aussi  bien  (ju’au  supérieur, 
tandis  que  l’étage  moyen  y échappe  complètement,  de  manière  que  les  pro- 
longements sont  un  caractèi‘e  projire  aux  deux  étages  extrêmes. 

A.  PORTION  CENTRALE  DU  RÉCEPTACLE  SUPÉRIEUR-POSTÉRIEUR. 

F2.  Configuration  et  situation  du  réceptacle  d’une  manière  générale.  — Le  ré- 
ceptacle est  unique  ou  impair,  et  situé  sur  la  ligne  médiane;  il  (jccupe  la 
base  du  cou  et  la  partie  siqtérieure  du  thorax.  Ses  deux  moitiés  sont  presque 
rigoureusement  symétri(pies,  ce  qui  n’est  jioiirtant  vrai  qu’exceptionnelle- 
ment  pour  le  sommet,  qui  est  la  partie  du  réceptacle  dont  la  conliguration 
est  le  plus  variable.  Ce  sommet  est  bitide  sur  une  hauteur  qui  atteint  au  plus 
la  moitié  de  la  baiiteur  totale  de  l’organe,  comme  on  en  peut  juger  par  le 
sillon  médian  longitudinal  que  l’on  voit  en  a {fuj.  24).  Le  corps  se  compose 
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(ruiic  portion  iiiédiaiic  loiigiindiiialo,  ayant  nn  i\s\)ect lusiforme  [ihid.  ; n,  d,  f/.), 
hniiielle,  vers  rniiion  de  son  tiers  supérieur  avec  le  tiei'S  moyen,  est  crncia- 
lenient  traversée  par  une  portion  renllée  du  réceptacle  {ibuL,  /),  (|iie  nous 
appellei’ons  la  portion  annalaive.  Ce  renlleinent,  en  ellet,  port(î  en  arrière 
deux  lames  on  branches  verlicales  ([ni  delà  s’étendent  jnstjiie  sur  les  côtés 
des  vertèbres  dernières  cervicales  et  j)reniières  dorsales,  et  concourent  a 
l'ormer  une  sorte  de  denii-anm'an  ou  collier  ([ui  s’ap|ili(|ue  a la  partie  anté- 
rieure de  la  racine  du  cou  et  de  répine  du  dos,  et  embrasse  étroitement  la 
la  masse  des  muscles 
longs  du  cou  (//(/.  'i'i; 

2.  _ II, J.  27.;  d,  10). 

La  demi-circonléreuce 
postérieure  derauneau 
que  nous  disons  être 
l'oriné  en  avant  par  la 
portion  moyenne,  trans- 
versalement renllée,  dn 
cor[)S  dn  réce})tacle, 
existe  également;  c’est 
elle  qui  se  répétant  en 
échelons  multiples  le 
long  de  la  tige  cervico- 
dorsale,  forme  ce  que 
nous  avons  désigné  sous  le  nom  di'  pvolomjnncnts  da  réceptacle;  nous  les 
verrons  entrer  en  rapport  intime  avec  les  vertèbres  cervicales  et  dorsales, 
et  affecter  une  situation  à la  fois  extra-  et  intra-raebidienne  (voy.  faj.  et 
suiv.).  Mais  ce  qui  j)récède  suffit  à nous  donner  une  idée  générale  de  l’eii- 
semble  du  réceptacle  su[»érieur-[)ostérieui',  et  nous  allons  immédiatement 
faire  connailre,  avec  les  détails  et  la  [U’écision  convenables,  les  limites  et  les 
[ninci[)aux  ra[)ports  de  la  [(orlioii  centrale  en  particulier. 

15.  Sübdicisiom,  Umites  et  rappuris  de  la  portion  centrale  du  réceptacle  en 
parlicalier  ; partie  [asiforme  ou  loiujitadinale,  partie  annulaire  ou  transversale. 
— Le  corps  du  réceptacle  pneumatique  supéiieur-[)ostérieur  est  presque 
entièrement  recouvert  par  la  portion  centrale  dn  réceptacle  supérieur-anté- 
rieur ; il  est  reçu  et  comme  caché  dans  la  concavité  de  la  face  postérieure  de 
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)'(«•  anlà  icurc  d’iiiir  injection  e. 
ccnO  ale  du  véccptacle  mitérieiu  - 
jioslcricur  ; les  proloïKjcinents 
ccroicu-dofsuux  ne  sont  pas  re- 
prcsenlés. 

a,  sillon  médian  longiludinal, 
toujours  incomplet  chez  le  pou- 
let, et  n'iidéressant  au  jdiis  ((ue 
la  moitié  suiiérieure  de  la  jior- 
tion  médiane  longitudinale  on 
iusii'orme  du  réceptacle  ; — b, 
appendice  auricnlit'orme  do  la 
portion  moyenne  ou  renllée  du 
réceptacle  ; — c,  inrundibnlum 
pneumatiiiue  simple  du  côté  droit; 
son  origine  est  à la  bronche  ré- 
currente, ou  première  divergente 
(voy.  fuj.  11,  p.  34,  1,  «)  ; - d, 
sommet  du  cône  inlérieur  de 
la  portion  l'usiforme  ou  de  la  part 
cône  intérieur  ou  sous-annulaire 
ou  annulaire  du  récc[dacle. 


rtraitc  jiar  corrosion  du  corps  ou  partir 


ie  interpuhnonaire  du  réceptacle;  — c, 
; — /’,  portion  transversalement  renllée 
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ce  dernier  (voy.  /è/.  J 7 ; ci  fi(j.  123;  r/),  et  seulement  ses  parties  latérales, 
celles  cjiii  forment  les  branches  droite  et  gauche  de  la  portion  annulaire,  se 
dégagent  de  dessous  les  lobes  latéraux  du  réceptacle  antérieur,  et  aj)paraissent 
à la  région  cervico-dorsale  de  la  colonne  verb'brale  23  /)  ; les  mêmes 
plans,  aussi  bien  sur  les  côtés  ([u’en  liant  et  en  bas,  {lenvent  servir  de  limites 
aux  jiortions  centrales  des  deux  récejitacles,  lesquelles  ont  sensiblement  h>s 
mêmes  dimensions  longitudinales  et  transversales,  ba  portion  médiane  lon- 
gitudinale a un  aspect  fnsil'orme,  et  peut  être  considérée  comme  formée  de 
deux  cônes,  joints  par  leurs  bases,  le  sujiérieur  étant  moins  long  et  plus 
obtus  que  l’inférieur.  On  peut  voir  que  le  sommet  du  cône  supérieur  est  sur 
le  môme  niveau  ijue  les  sommets  des  lobes  latéraux  du  réceptacle  antérieur 
(/'kj.  1(3  ; rt,  1,  et  ftg.  22  ; 2,  3).  llaremeut  il  résulte  du  concours,  même  inégal, 
des  deux  parties  ou  lobes <[ue  séqiare  le  sillon  longitudinal  médian  {fig.  21;«), 
le  lol)e  droit  étant  en  général  comme  ati'ophié  et  ne  s’élevant  pas  autant  que 
le  gauche,  qui  atteint  jusqu’à  l’interstice  des  treizième  et  douzième  vertèbres 
cervicales,  bà  il  s’attache  au  fond  de  l’interstice  libreux  qui  sépare,  sur  la 
ligne  médiane,  les  deux  masses  musculaires  des  lléchisseurs  du  cou.  be  cône 
supérieur  surmonte  le  renllement  transversal  annulaire  du  réceptacle  et  se 
confond  par  en  bas  avec  lui  ; en  arrière,  il  est  en  contact  immédiat  avec 
l’aponévrose  d’enveloj)pe  du  cou  ; en  avant,  avec  la  portion  initiale  de  l’œso- 
pliage  qui  succède  au  jabot;  les  carotides  parcourent  la  face  antéro-latérale, 
les  jugulaires  passent  en  dehors  de  lui  {fig.  2(1;  2,  IV,  (1  ; cl  fig.  23  ; II).  De  la 
base  élargie  du  renllement  annulaire  se  d(*tacbe  le  cône  inférieur,  très- 
aigu,  et  dont  le  sommet  {/ig.  24;  d)  descend  jusqu’au  niveau  de  la  troisième, 
et  jiarfois  de  la  quatrième  vertèbre  dorsah*.  Il  arrive  ainsi  au  contai't  des 
récej)tacles  moyens-supérieurs,  contact  indirect  néanmoins,  parce  que  ces 
derniers  sont  recouverts  par  une  cloison  musculo-aponévrotique,  ordinaire- 
ment désignée  sous  le  nom  de  dia[)hragme  pulmonaire.  Nous  verrons  plus 
tard  que  les  réceptacles  moyens-supérieurs  forment  sur  le  plan  médian  lon- 
gitudinal, suivant  le(iuel  ils  se  touebent  récij)roqucment  dans  une  certaine 
étendue,  un  (//n/ca//.  axsup/zay/c/i  (voy. //f/.  33),  c’est-à-diie  une  onvertui'e  qui 
ensei're  étroiteimmt  l’œsopbage;  c’est  avec  le  milieu  du  bord  })ostérieur  de 
cet  aniK'au  que  l’extrémité  inférieure  du  réceptacle  supéiâeur-postérienr 
entre  médiatement  en  contact  ; latéralement  elle  est  limitée  et  comme  main- 
tenue eu  position  par  les  infundil)ula  i)neumatlqiies  et  péri-œsopbagiens  de 
ces  mêmes  réceptacles  moyens-supérieurs,  et,  (mtin,  on  la  voit  faire  saillie, 
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(Ml  avMiil,  (Miti'c l('s  (l(Mix  |)()iiiiions,  an  iiivi'aii  d('  la  réiiiiioii  du  li(M*s  iiioyiMi 
avec  le  liers  iiilVM'iiMir  de  l(Mirs  l'aci's  anhM'iiMires.  Par  ra|)|)orl  au  la'ceplacdr 
sii|)érieiir-anléri(MU“,  l('soinim'l  du  ciuie  iulVuaiMir  d('|tasse  l('^«(';remenl  par  eu 
lias  le  bord  iul'(M-i(Mir  des  rojdisijui  (Miveloppeiit  b'S  brouches  jirimaii'es,  el 
([iii  reiuplisseul  Ib'space  augulairi'  eonipris  entre  ('lies.  Ilecoiivert  par  la 
jiorLiüu  de  r(rsoplia^e  l'aisaul  suite  au  jabot,  (‘u  avant,  parla  masse  de  jdus 
eu  plus  att('iiué(' (les  muscles  IK'cbisseurs  du  cou,  ('ii  arri(îre,  et  adluM'aiit 
du  im'me  C(')t(‘  à la  la  cr(îte  foruK'c  par  la  l'usioii  entre  elles  des  apophyses 
épineuses  antérieures  des  vertèbres  dorsales  (//(/.  b ; 1 1),  le  cône  iuléiaeur  est 
contenu  avec  ces  mêmes  organes  entre  les  deux  poumons,  qui  Ibmtonrent 
étroitement  sur  les  côtés  demeurés  à découvert.  Les  |»ai  ties  dn  jionmon  (pie 
ce  ra|»port  concerne  sont  leurs  laces  trianijtilalreii  ou  hiternca  (voy.  p.  tl7),  et 
particulièrement  la  broncbe  récurrente,  ou  première  divergente  (//;/.  1 1 ; I,  a), 
qui  est  précisément  celte  qui  dessert  le  réceptacle,  et  qui  s’ouvre  dans  l’in- 
ruudibnlnm  pnenmatiipie  situé  à l’angle d’eutre-croisement  du  cône  inlérieur 
avec  le  renflement  transversal  {fig.  24;  c).  On  voit  donc  que  les  deux  pou- 
mons ne  sont  pas  en  contact  intégral  sur  tonte  la  banteur  et  toute  l’épaisseur, 
le  long  du  plan  miklian  longitudinal;  en  avant  et  en  haul,  sur  la  moitié 
environ  de  la  bantenr  totale,  en  rapjiort  avec  la  crête  épineuse  dorsale  anté- 
rieure, existe  un  sinus  que  viennent  combler  les  llécbissenrs  du  cou,  le  cône 
inférieur  dn  réceplacle  siqiérienr-postérieur,  et  r(Usopliage  ; l’existenca' 
d’une  face  pulmonaire  interne  obliquement  taillée  est  en  barmonie  avec  ces 
conditions  de  relation  organique.  Si  nous  envisageons  maintenant  la  portion 
renllée  ou  annulaire  dn  réceptacle,  confondue  jiar  le  milieu  avec  la  })ortion 
fusiforinc  {fig.  24;  /'),  nous  lui  distinguons  une  partie  antérieure,  seule  visible 
sur  la  figure  2i,  etdontnons  dirons  qnebpies  mots  immédiatement,  et  des 
parties  latérales,  on  branches  de  l’annean,  que  nous  examinerons  an  para- 
graphe suivant.  Cette  partie  antérieure  va  s’élargissant  de  haut  en  bas,  et 
constitue  avec  le  cône  supérieur,  lorsqu’il  est  bien  développé,  un  triangle 
sensiblement  équilatéral.  Les  deux  angles  basilaires  débordent  considérable- 
ment la  base  dn  cône  inférieur  {fig.  24  ;ê),  ils  tigurent  des  apjiendices  auri- 
culiformes,  situés  à la  rencontre  des  faces  antérieure  et  latérales  de  l’annean, 
et  en  contact,  par  devant,  avec  le  réceptacle  supérieur-antérieur,  en  lias  et 
en  arrière,  avec  le  haut  des  faces  triangulairi^s  du  poumon.  Nous  savons  que 
l’oesophage  passe  au-devant  de  la  portion  annulaire  ; de  même  les  veines 
caves  supérieures  qui  montent  dans  la  cloison  formée  par  l’adossement  des 
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l»iirois  c()iTes|)oii(l:mlos  des  deux  n-ceptacles  supérieui's,  fort  près  des  angles 
basilaires.  Les  jugulaires,  (pii  leur  fout  suite,  ont  la  uièuie  situation  ; en 
montant  vers  la  lèle,  elles  eonvergent  rnne  vers  l’antre,  se  rapprocliant 
ainsi  de  la  ligne  nnaliane,  mais  pas  assez  néanmoins  pour  se  mainlenir  con- 
stamment, dans  leur  trajet  ascendant,  sur  la  face  antérieure  du  réceptacle  ; 
elles  dévient  sur  ses  côtés,  et  viennent  s’appli([uer  aux  masses  mnscnlaires 
antéro-latérales  dn  con  20  ; è,  /).  Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  les  carotides; 
nous  avons  dit  que  la  division  des  troncs  artériels  i)rachio-céphaliqnes  semble 
se  faire  à l’intérieur  même  de  la  cavité  du  réceptacle  supéiieur-aidérieur, 
et  (jue  cette  aj)pai‘euce  est  due  à un  repli  formé  aux  dépens  de  la  paroi 
membraneuse  ; le  repli  fournit  une  gaine  complète  et  une  cloison  mésenté- 
roïde  an  vaisseau,  et  conduit  la  carotide  hors  du  réceptacle  antérieur 
17;  8),  au  contact  de  la  face  antérieure  de  la  poidion  annulaire,  en 
dedans  du  nerf  pnenmogastriqne  et  de  la  jugulaire.  Mais  les  carotides  incli- 
nent beanconp  plus  vers  la  ligne  médiane,  en  s’élevant,  (pie  les  jugulaires, 
en  sorte  que  non-seulement  elles  ne  quittent  jias  la  face  antérieure  du  réce])- 
tacle,  mais  qu’elles  y viennent  encore  au  contact  rnne  de  l’antre. 

Ktudions  maintenant  les  faces  latérales  ou  lames  de  la  portion  annulaire, 
c’est-à-dire  les  branches  mêmes  de  l’annean,  constitué  dans  le  sens  hori- 
zontal, sur  les  régions  extrêmes  de  la  jioitrine  et  dn  con,  jiar  la  [lortion 
moyenne  du  réceptacle  postérieur.  Elles  se  dégagent  de  la  concavité  posté- 
rieure du  réceptacle  supérieur-antérieur,  pour  apparaître  librement  sur  les 
côtés  du  cou,  immédiatement  au-dessus  dn  poumon  et  de  la  ])remière  côte  ; 
d’avant  en  arrière  elles  se  subdivisent  en  trois  digitations  verticalement 
superposées,  supérieure,  moyenne  et  inférieure  (/?(/.  25;  /j  ; elles  contournent 
les  masses  saillantes  des  fléchisseurs  du  con,  en  les  seri'ant  étroitement,  et 
viennent  an  contact  des  corps  des  vertèbres,  |)onr  y donner  naissance  à un 
réseau  de  canaux  ])nenmatiques,  intimement  lixés  à la  région  cervico-dor- 
sale du  rachis,  et  considérés  parlions  comme  des  prolongements  du  réce|)- 
tacle.  Un  desra[)ports  intéressants  des  arcs  latéraux  de  la  portion  annulaire 
est  celui  qu’ils  affectent  avec  les  nerfs  dn  plexus  brachial  ; eu  sortant  des 
trous  de  conjugaison,  ils  passent  entre  les  digitations  de  ces  arcs  [fig.  25  ;y,  h), 
|>onr  gagner  la  facette  située  sous  le  lobe  latéral  du  réceptacle  antérieur,  et 
que  nous  avons  déjà  fait  remarquer.  Comme  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  nombre  des  nerfs  qui  entrent  dans  la  composition  dn  plexus,  peut-être 
pour  n’avoir  pas  fait  d’investigations  suffisantes,  je  note  en  passant  qu’il  est 
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iionnaleinont  formé  chez  le  poulet  des  trois  dernières  branclies  cervicales  et 
des  deux  ])reiuières  dorsales.  La  cervicale  la  plus  élevée  u’est  pas  coiui)rise 
dans  le  rapport  que  nous  venons  de  signaler  avec  les  cotés  de  la  portion 
annulaire.  Ceux-ci  sont  encore  unis,  au  moyen  de  [issu  cellulaire,  avec  le 


chef  du  muscle  caraco- 
hracliial  ]tropremeut 
dit  qui  s’attache  au 
scapulum  ; mais  ils 
n’ont  , suivant  moi  , 
aucun  rapport  direct 
avec  le  sca|)nlum  mê- 
me, et  je  pense  que 
Natalis  riuillot'  a pu 
se  tromper  en  avançaid 
(pie  la  memhrane  du 
réservoir  ftn pra - lanju- 
(jien  (suj)érieur  - anti''- 
rienr)  va  s’attacher  au 
])<n'dantérieur et  interne 
de  l’omoplate. 

Nous  avons  parlé  du 
sinus  qui  existe  entre 
les  deux  poumons , à 
leur  partie  supérieure, 
et  nous  avons  men- 
tionné les  principaux 
organes  qui  le  rem- 
plissent. Nous  rappe- 
lons celte  cavité  inter- 
pulmonaire, atin  de  no 
ter  que  la  moitié  pré- 

vertable,  ou  demi-circonférence  antérieure,  de  l’anneau  formé  par  la 
portion  moyenne  du  réceptacle  supérieur  - postérieur  est,  en  tant  que 
forme  et  situation,  sa  continuation  directe  par  en  haut,  et  comme  son  coin- 


Injectinn  montmnl,  in  silii  cf  par  derrière,  la  portion  annulaire  du  ré- 
replaelc  pneuinaliqne  mpérieur-poalcricur  ; on  voit  aussi  les  prolunqe- 
nients  ccrrieo-dorsau.r  extra-  et  intrn-raehidiens , ipioiquc  res  derniers 
n’airul  pu  (dre  isolés  cl  conservés  dans  leur  parfaite  iutéqrilé. 

\,  inopllr  rachidienne  incoinpléteinenl  déirnile  par  les  acides  et  denienréo 
dans  l'inlerslice  dorsal  des  deux  pnumnns;  — I'.,  sillon  de  la  deuxième 
cote  et  premier  sillon  pulmonaire;  — C,  sommet  du  poumon. 

I,  position  de  la  facelte  du  plexus  brachial  sur  le  rcceplacle  supérieur- 
anterieur;  — “2,  dépression  du  lobe  latéral  du  mémo  rcceplacle.  pour  le 
siapulum;  — ô,  sa  concavité  posté- 
rieure, rorrespoudant  à la  racine 
(lu  cou.  et  dans  laquelle  est  comme 
cmhoilé  le  récei>tacle  supérieur- 
postérieur. 

a,  cavité  long-itudinale,  (pie  les 
jirolongenients  entourent  comme 
d'un  réseau,  et  ((ui,  dans  l'état  na- 
turel, est  occupée  par  le  canal  os- 
seux vertébral,  la  moelle,  la  veine 
spinale  de  lialbke,  etc.  ; — h,  le 
.seul  segment,  conservé  en  entier, 
et  répondant  à la  onzième  vertèbre 
cervicale,  du  canal  [ineumatirpie 
longitudinal  intra  - rachidien  de 
gauche; — c,  canal  pneumaiiquc 
extra  - rachidien  de  droite  ; — r/, 
étranglement  produit  sur  le  prolon- 
gement e.xtra-rachidien  par  l'anneau 
osseux  de  la  douzième  vertèbre  cer- 
vicale, lpi]uel  lait  partie  du  canal  trarhélicn  ou  canal  de  l'artère  vertébrale, 
— e,  segment  provenant  de  la  brisure  du  canal  pneurnatiipic  intra-raebidien 
de  droite,  à la  hauteur  de  la  dr.uzième  vertèbre  cervicale  ; sur  tous  les  cir- 
cuits horizontaux  des  prolongements  pneumatiques,  occupant  les  interstices 
des  vertèbres,  on  remarque  des  traces  analogues  sur  les  bords  supérieur  et 
inférieur; — f,  les  trois  digitations,  supérieure,  nioyemie  et  inférieure, 
terminant  les  faces  latérales  de  ranneau  formé  dans  le  sens  horizontal  par 
la  portion  moyenne  du  réceptacle  supérieur-postérieur;  — q,  sillon  du 
premier  nerf  dorsal,  entre  les  deux  digitations  moyenne  et  inférieure  ; — 
II,  sillon  du  quinzième  et  dernier  nerf  cervical;  — i,  segment  des  voies 
])neumatiques  prolongées  interverlébral  anastomotique,  faisant  communi- 
quer entre  eux  les  canaux  cervico-dorsaux,  extra-  et  intr.a-racbidiens. 


‘ I'.  53,  II"  89,  a. 


11)2  ItECEl'TACLRS  PNEUMATIQUES. 

plémciiL  I ('  l)()rd  iiir<’'i'i(Mir  des  arc.s  laléraux  s’adapte  exacteineiit  an  l»ord 
supérieur  de  la  eiieouférence  pulmonaire,  de  même  que  l’appendice  auricu- 
lilbrine  avec  lequel  il  se  conlinue  ; il  est  épais  et  légèrement  excavé,  tandis 
(jue le  bord  supérieur  est  mince  et  tranchant;  ce  dernier  est  en  outre  plus 
court,  et  en  contact,  par  devant,  avec  b's  lobes  latéraux  du  récei)taclc  anté- 
rieur. A droite,  près  de  l’appendice,  le  bord  inférieur  est  eu  rappoi  t avec 
l’extrémité  postérieure  de  l’are  aortique;  un  peu  plus  en  dehors,  avec  l’artère 
pulmonaire  droite,  au  moment  où 'elle  atteint  b;  poumon;  enfin,  avec  la 
veine  cave  supérieure,  et  avec  la  première  côte,  jirès  de  l’articulation  verté- 
brale de  cette  dernière. 


B.  rr.OI.ONGEMEXTS  UAC.IIIDIENS  CERVICO-DORSAUX  DU  RÉCEPTACLE  SUPÉRIEUR- 
POSTÉRIEUR. 

14.  iSombre.  siluation  cl,  confujuratioii  de  cex  proloiïijemcntK  en  (jénéral  : pro- 
loiHjemcnU  acrifères  cxtra-raclcidiens,  iiilra-raclridiens,  et  leurs  C()mmuni  cation  s 
transversales.  — bn  traitant  des  disiiositions  pneumatiques  des  os,  au  premier 
chapitre  de  ce  mémoire,  nous  avons  dit,  [lage  "2,  que  nous  admettions  14  ver- 
tèbres cervicales  ; noussavons  en  outri' ([ue  c’est  avec  les  deux  dernières  de  ces 
vertèbres,  et  avec  la  première  vertèbre  du  dos,  que  viennent  se  mettre  en  rapport 
immédiat  les  extrémités  postérieures  des  trois  digitations  formant  les  côtés 
de  la  portion  annulaire  du  réccjitacle  supéi'ieur-jiostérieur,  et  embrassant,  à la 
manière  d’un  demi-collier,  le  devant  de  la  région  cervico-dorsale  du  rachis; 
comme  conijilément  du  rapiiortquc  nous  venons  de  citer,  nous  pouvons  ajou- 
ter que  rextrémité  articulaire  de  la  })remière  côte  passe  entre  les  deux  digita- 
tions moyenne  et  inférieure.  Or  le  ])rolongement  du  réceptacle  que  nous 
avons  qualilié  {Vexlernc  ou  d' extra-rachidien,  pour  le  distinguer  d’un  second 
prolongement  qui  occupe  la  cavité  inèimi  du  rachis,  prend  naissance  aux 
extrémités  postérieures  des  trois  digitations  {/hj.  25;  /',  d),  et  s’appuie  sur  les 
côtés  des  trois  vertèbres  ci-dessus  di'signées.  11  a la  forme  d’un  canal  cylin- 
dri(]U(‘  assez  grêle,  il  ne  décrit  aucuiuî  sinuosité,  il  conserve,  en  s’élevant  le 
long  du  cou,  sa  direction  longitudinale  ascendante,  direction  qui  croise  celle 
des  digitations  réceptaculaires  et  les  fait  communiquer  entre  elles.  Si  on 
admet,  d’après  une  donnée  de  l’anatomie  transcendante  qui  me  paraît  des 
plus  justiliables,  (pi’en  remoiitauL  de  la  dernière  vertèbi’e  dorsale  juseju’à  la 
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troisième  cervicale  iiielusivemcnl,  cliacuiie  d’elles  sans  exception  porte  sa 
côte,  libre  cl  bien  développée  à la  réi^ioii  du  dos,  fixe  et  rudimentaire  à celle 
du  cou,  nous  pourrons  direciue  tonies  ces  cotes  ont  un  double  [)oinl  d’arti- 
culation, on  bien  de  soudure  avec  les  vertèbres  correspondantes,  points  (pii 
sont,  pour  la  ci'itc,  la  tubérosité  et  la  tète  articulaire,  et  (pie  de  ce  système 
d’attacbes  résulte  uiu' 
série  ascendante  d’aii- 
ueaux  osseux,  consti- 
tuant par  leur  ensem- 
ble une  esjiècc  d(‘  ca- 
nal, nommé  parfois, 
à la  région  cervicale, 
canal //'ac/ié/icn,  et  que, 
pour  plus  de  gémn'a- 
lité,  je  propose  d’ap- 
jieler  canal  osseux  rer- 
trhrn-costal  [fuj.  o ; XI- 
XIV,  5).  Or  c’est  préci- 
sément à travers  celte 
série  (ranneaux  osseux 
formant  le  canal  vei- 
tébro-costal  que  passe 
le  prolongement  extra- 
raebidien  du  réceptacle 
supérieur  - postérieur, 
ou  canal  aérifère  laté- 
ral externe.  Celui  - ci, 
an  niveau  de  cluuine 
trou  de  conjugaison, 
émet  en  arrière  et  en  dedans,  ducijté  de  la  cavité  racliidienne,  des  branebes 
latérale  (pii  se  détachent  de  lui  plus  on  moins  rigoureusement  à angle  droit 
(/é/.'ib;  /,  et//(/.20;  d),  et,  se  glissant  entre  la  paroi  intcrnedii  canal  osseux  et  la 
moelle  épinière,  viennent  conimuni(|ncr  celles  d’un  côté  avec  celles  du  côté 
opposé,  an  niveau  de  chaque  interstice  vertébral.  Ces  branebes  formeul 
comme  une  série  d’i'clielons  jioui*  chaque  vertèbre,  sont  transversalement 
étendues  entre  les  canaux  aérifères  extra- et  intra-rachidiens,  et  peuvent  être 


Coupe  /rmisvcrxnle  à Iravcrs  lu  base  du  cou,  1rs  deux  dernières  vertèbres 
rervieairs,  le.  réceiducle  supérieur-poslérieur,  un  peu  nu-dessus  de  ta  por- 
tion nnnulnirc.  les  (juatrr  prolonrp’inents  aérifères  et  leurs  mm  si  oui  oses. 
Les  voies  juieninnlii/ues  sont  dislendues  par  une  injeetion  an.  suif.  Urossis- 
seinenl  - 2/1 . 

I,  apopliyse  arliculaii’c  iiiCTii'iii'e  de  la  Ireiziéine  vertèbre  cervicale;  — 
II,  portion  oxtorne  de  l’a- 
pophyse transversale  de 


den.s  et  s]}iiuilis  dursi  ; — 

7,  intertransversaire; — 8,  lame  librense  sur  le  trajet  du  ((uatorzième 
nerf  cervical  ; — t),  long  llécbisseur  du  cou. 

a,  cône  supérieur  du  réceptacle  piieuinaliipie  supérieur-postérieur;  — 
b,  c,  terndnaisou  de  la  digitation  supérieure  du  réceptacle,  et  prolongement 
externe  ou  extra-rachidien  ; — d,  canal  transverse  pneumatiipie,  réunissant 
les  deux  canaux  de  prolongement  extra-  et  iiitra-r.achidiens  ; — e,  canal 
intra-rachidicn  de  droite. 


ldi  HECEl'TACLES  l'iNEUMATIOEES. 

cléiioimiiés  l)niiR'lius  anastumotujuea  transverses  des  canaux  pnemnaWjues 
cervico-dursaax.  Cliacuiie  d’elles,  itarveiiue  en  arrière  de  la  moelle,  à droite 
comme  à gauclie  de  clia(|iie  interstice  des  vertèbres,  émet  un  rameau  ascen- 
dant longitudinal  {fig.  "25;  e,  b.  — fig.^i)\  e.  — fnj.  20  1er-,  a.),  qui  va 
s’onvrir  ])er|)endicnlairement  dans  la  brancbe  anastomotique hwisverse  immé- 
diatement supérieure;  en  sorte  que  la  succession  de  tons  cesiameaux  ascen- 
dants et  disposés  suivant  une  même  ligne  verticale,  constitue  en  définitive, 
un  deuxième  canal  aérilère,  situé  à l’intérieui-  du  rachis,  analogue  et  ])aral- 
lèle  à celui  qui,  plus  extérieui'ement,  passe  dans  le  canal  osseux  costo-ver- 
tébral, et  qn’enlin  nous  pouvons  nommer  canal  ou  prolongement  aérilère 
intra-rachidien.  On  voit,  pour  nous  résumer,  (jue  les  prolongements  du 
réceptacle  su})érieur-postérieur  se  présentent  comme  des  canaux  rectilignes 
longitudinaux,  au  nombre  de  quatre,  deux  pour  chacune  des  moitiés  du  cou  ; 
qu’ils  sont  située  deux  en  dedans,  deux  en  dehors  du  canal  de  la  moelle 
épinière;  qu’ils  sont  reliés  entre  eux  par  une  série  d’anastomoses  transver- 
sales, régulièrement  disposées  en  échelons,  et  formant,  avec  la  portion 
annulaire  digitée  du  corps  du  réceptacle,  un  circuit  complet,  d’abord  simple 
tout  à fait  en  avant,  puis  multiple  et  de  plus  en  plus  subdivisé  en  arrière 
(voy.  fnj.  25). 

15.  Extrémités  terminâtes  des  digitations  de  ta  partie  annutaire  du  récejitucte, 
et  cauat  aéri/ére  cervico-dorsal  extra-ractiidien  en.  particutier.  — Les  extrémités 
postérieures  des  trois  digitations  ;innulaires,  (pii  nous  occupent  en  ce  moment, 
comme  origines  du  canal  pneumatique  extra-rachidien,  ajirès  avoii*  contourné 
les  muscles  longs  du  cou  à leur  iiiseiiioii  inférieure,  pénètrent  derrière  eux 
jusqu’aux  épines  antèi'ieures  et  aux  faces  latérales  des  corps  des  deux  der- 
nières vertèbres  cervicales  et  de  la  première  dorsale  {fig.  20, 111,  b)  ; en  sorte 
(pie,  à part  une  fente  étroite  située  sur  la  ligue  médiane  en  arrière,  les  trois 
digitations  concourent  à circonscrire  une  cavit(‘  circulaire  à peu  près  com- 
plète et  emprisonnant,  vers  hoir  terminaison,  les  masses  musculaires  des 
llécbisseurs  du  cou.  Les  deux  digitations  supérieures  sont  situées  au-dessus 
des  jioumons,  et  continuent  par  en  haut  ce  que  nous  avons  appelé  cavité  ou 
sinus  inter  put  monaire;  mais  la  troisième  digitation,  limitée  en  haut  jiar  la 
première  C()te,  (pie  même  elle  enveloppe  plus  on  moins  complètement,  plonge 
dans  la  cavité  thoracupie,  }irécisénient  dans  le  sinus  interpulnionaire,  glis- 
sant entre  le  poumon,  situé  en  dehors  d’elle  {fig.  25,  II,  C),  le  corps  de  la 
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prciiiicre  voiTèlno  dorsale  et  les  deux  premières  cèles,  situées  eu  dedans  et 
eu  arrière.  Ou  voit  doue  que  le  canal  pneuiiiatique  extra-rachidien,  tpii  naît 
de  ces  exlrèiuilès  digilèes,  est  forcément  appli(iué  à la  tige  osseuse  formée 
par  les  corps  des  vertèbres  [fig.  a,  jUj.  28,  h). 

Entre  les  extrémités  des  digitations,  (d,  |)eipendiculaireme.nt  à leur  direc- 
tion,se  j)lacent  les  deux 


inférieurs  du  canal 
pneumatique  extra-ra- 
chidien,  et  nous  savons 
qu’il  passe  dans  les 
anneaux  osseux  terlc- 
hraux-coslaux,  situés  à 
son  niveau  ; d’où  il  ré- 
sulte, (ju’à  partir  de  la 
treizième  vertèbre  cer- 
vicale, il  a j)our  satel- 
lites à la  fois  la  veine 
et  l’artère  vertébrales, 
et  le  grand  sympatbi- 
que;  et  même  il  enve- 
loppe ou  engaiiie  ces 
troncs  vasculaires  et 
nerveux  généi-alement 
d’une  manière  com- 


Cunpc  transversale  fournie  par  la  meme  pièce  (/ni  a déjà  donné  la  coupc 
représentée  fii/nre  ‘iO,  mais  passant  un  peuplas  haut , au  niveau  de  l' inter- 
stice des  douzième  cl  treiiième  vcrlèhres  cervicales,  et  des  trous  de  conju- 
i/aison  leur  correspondant.  Elle  montre  les  canaux pneumatiipics  extra-  cl 
inlra  - rachidiens  réunis 
par  l'une  des  branches 
anastomotiques  Iransver- 
ses.flrossissemcnt  = ‘i/l. 


I,  stylet  coslil'üi'ino  de 
la  (louziéiiie  vertèbre  cer- 
vicale, en  avant  du  canal 
tracliclien  ; — 11,  corps 
lie  la  douzième  vertèbre 
cervicale;  — III,  apo- 
physe articulaire  infé- 
rieure de  la  onzième  ver- 
tèbre cervicale. 

A,  veine  spinale  de 
liatbke,  comprimée  trans- 
versalement par  la  dis- 
tension des  canaux  inlra- 
raebidiens;  — D,  coupe  f 
de  la  moelle  épinière,  un 
peu  comprimée  aussi  dans 
le  sens  transversal , — 

C,  cou|)e  des  deux  carotides,  déjà 
du  cou. 

a.  section  du  canal  pneumatiiiue  extra-i'acbiilicn,  au  niveau  du  canal 
iraebélien;  — b,  branche  anastomotique  transvrse,  s’introduisant  dans  le 
canal  rachidien  par  le  trou  de  conjugaison  ; — c,  coupe  du  canal  pneuma- 
tique intra-raebidien,  dans  la  portion  basilaire  ou  renllée  correspondant 
à la  douzième  vertèbre  cervicale. 


Fig.  2T. 

sur  la  ligne  médiane  antérieure 


plète , de  telle  sorte 
que,  sur  les  pièces  in- 
jectées , ils  semblent 
contenus  dans  la  cavité 


1,  aponévrose  du  cou  ; — 2,  muscle  spinal  du  cou  et  du  dos  ; — ô,  fais- 
ceau principal  ou  superficiel  du  long  extenseur  du  cou;  — i,  digastrique 
du  cou;  — 5,  cloison  apnnévrotiipie  médiane  aboutissant  aux  côtés  du  liga- 
ment jaune  inter-épineux  postéideur;  — 0,  faisceau  accessoire  du  long 
extenseur;  — 7,  cervical  descendant;  — 8,  inter-transversaires;  — mmcles 
1 ongs  du  cou. 


même  du  canal  pneumatitpie,  au  centre  de  la  masse  étrangère  tpii  le  distend 
{fig.  28,  b).  Commençant  ainsi,  avec  la  digitation  inférieure  de  la  |)ortioii  an- 
nulaire du  réceptacle,  non-seulemenl  dans  l’intervalle  qui  sépare  les  ajio- 
pbyses  transverses  de  la  première  et  de  la  deuxième  vertèbre  dorsale,  mais 
encore  sur  les  côtés  du  corps  tic  la  deuxième  dorsale,  et  tapissant  les  fossettes 


' Calquée  sur  une  pliolographie  de  la  cülleclion  parliculiére  de  l'auteur. 
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pneumatiques  osseuses  (pii  se  trouvent  en  cet  endroit  (/é/.  5,  h,  c et  [kj.  7)1,  d), 
à quel  point  de  la  colonne  cervicale  le  prolongement  aérilcre  extenie  vient-il 
terminer  son  trajet  ascendant?  Sappey‘  le  l'ait  remonter  juscjii’à  la  base  du 
crâne,  et  il  donne  cette  limite  en  termes  généraux  pour  la  classe  entière  des 
oiseaux.  Les  recherches  minutieuses  et  répétées  auxquelles  je  nu;  suis  livré 

au  sujet  de  cette  ter- 
minaison, et  ([ue  je  fe- 
rai connaître  en  expo- 
sant les  procédés  d’in- 
vestigation employés 
par  moi  au  cours  du 
j)résent  travail  me 
donnent  l’assurance 
(pie  le  canal  aérifèi'c 
cervico-dorsal  externe 
s’élève  précisément 
jiisipi’à  l’interstice  de 
la  troisième  vertèbre 
cervicale  et  de  l’axis, 
chez  le  poulet;  et  ce 
résultat  me  paraît  en 
harmonie  satisfaisante 
avec  ce  fait  que  l’axis, 
ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  n’est  pas  jmcumatisé  chez  le  jionlet,  et  forme,  par  suite,  la  limite  par 
en  haut  (In  pnenmatisme  osseux  vertébral,  (juant  au  niveau  le  pins  éh'V(“  et 
au  nombre  des  branches  anastomotiques  transverses,  il  m’a  jiarn  (h'pendre  du 
développement  des  canaux  aérifères  inira-racbidiens,  dont  nous  allons  parler 
dans  un  instant. 

Sappey  a noté  que,  cliez  les  jialmipèdes,  il  naît  de  la  pai'tie  externe  des  ca- 
naux extra-racbidiens,  au  niveau  dos  dernières  vertèbres  cervicales  - aulaid 
de  divei'ticnlums,  assez  seinblalih's  de  forme  à de  petites  cormn's,  et  que, 
chez  les  autres  oiseaux,  ils  n’existent  (pi’à  l’état  rudimentaire.  La  ligure  où 
l’auteur  a l'epri'senté  cette  disposition  anatomicpie,  la  montre  étendue  à 

' A°  94,  p.  50.  — - Ihid.,  p.  50  et  51  ; pi.  IV,  juj.  1 C.  — ^ Culqiiée  biir  mie  plioloyrupliie  delà  col- 
lection [larliculiére  de  rauteur. 


Coupe  frfuisvcrsale  fournie  par  la  meme  pièce  rjui  a donné  les  eoupes  ‘20 
cl  27,  tuais  prise  à un  niveau  encore  plus  (devé  que  celle  dernière,  c'esl-ù- 
dirc  nu  niveau  de  la  porlion  inotjcnue  du  corps  de  la  cinquième  (?)  verlcbre 

cervicale.  Elle  nionlrc  les 
seclions  dislinc/es  des 
quaire  eonduils  aérifères 
e.rlra  cl  intra-raehidiens. 
Orossisseinenl  2/1. 

I,  ligamc'iit  jaiiiio  inter- 
épineux  postérieur  ; • — 
U,  corps  (le  la  vertebre 
sectionné  à sa  partie 
moyenne. 

.4,R,C,  carotides,  moelle 
épinière  et  veine  spinale 
de  Rallike,  ces  deux  der- 
niers  organes  sensilile- 
ment  comprimés  par  suite 
de  la  distension  des  ca- 
naux intra-racliidiens. 

a,  canal intra-rachidien 
de  droite,  coupé  vers  sa 
partie  moyenne  et  com- 
mençant déjà  à s’amincir;  — h,  section  du  canal  aérilére  extra-rachidien, 
lecpiel  semlile  conlonir,  ]iar  suite  de  sa  disposition  engainante,  les  vaisseaux 
vertébraux  et  le  grand  sympatbi(pio. 

1 , long  extenseur  du  cou  ; — 2,  digastriipie  cervical  ; — 5.  cloison  aponé- 
vrutique  médiane;  — 4,  spinal  du  cou  ; — 5,  inter-transversaire;  — 0,  longs 
du  cou  et  grands  droits  antérieurs  de  la  tête. 


Fis.  2S  = 
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plus  do  vcrlèlu'os  (jiio  ne  l’indique  le  texte,  et  notaniinent  à tontes  les  ver- 
tèbres su|)èrienres  du  cou,  à l’exception  de  l’atlas  et  de  l’axis.  J’ai  trouvé  des 
I laces  incontestables  de  ces  diverlicnlnnis  chez  le  poulet;  ils  faisaient  bernie, 
bors  du  canal  tracliélien,  par  un  m ilice  osseux  jiarticulier,  que  j’ai  ligure 
jiour  la  Iroisiènie  vertèbre  cervicale,  ainsi  ({ue  pour  la  quatrième,  sous  la 
lettre  a {fuj.  l,  p.  d), 

('I  (jui  est  percé  dans 
les  ailes  osseuses  qui 
caractérisent  ces  vert  è- 
bi'es,  et  qui  sont  éten- 
dues des  apophyses 
Irausverses  aux  apo- 
physes articulaires  in- 
b'iieures.  L’orifice  os- 
seux et  la  bosselure 
pneumatique  corres- 
pondante faisaient  dé- 
faut partout  ailleurs. 

10.  Dca  canaux  aéri- 
fères  intra  - rachidiens  au  point  de  me  de  leurs  limites,  de  leur  constitution 
et  de  leurs  rapports.  — Le  travail  de  Sajipey  sur  Vappareil  respiratoire 
des  oiseaux,  très  - supérieur  incontestablement  à tout  ce  qui  a été  publié 
sur  le  même  sujel,  mentionne  et  figure  même*  non  - seulement  les  bron- 
ches anastomotiques  transrerses,  mais  encore  un  canal  aérifère  intra  - ra- 
chidien, à la  vérité  unique  et  médian,  et  s’étendant  du  premier  interstice 
dor.sal  jusqu’à  la  base  du  crâne,  comme  l’auteur  l’a  fait  indiquer  très-nette- 
ment dans  la  figure  deuxième  de  sa  dernière  planche.  La  coupe  ci-jointe  et  les 
deux  qui  précèdeid,  et  même  rinjection  représentée  figure  25,  ue  laisseront 
aucun  doute  au  lecteur,  je  jiense,  sur  la  réalité  de  l’existejice  de  deux  canaux 
aérifères  iutra-rachidiens,  situés  contre  la  demi-circonférence  postérieure  de 
la  moelle  épinière,  et  sur  les  cotés  de  la  veine  spinale  de  Ilathke,  laquelle 
occupe  précisément  la  ligne  médiane  postérieure.  Bien  plus,  en  lisant  à la 
page  51  et  suivante  de  l’ouvrage  de  Sappey,  les  expériences  physiologiques 


Viir  junslrrirwc  d'uuc  patiic  de  la  veine  spinale 
de  lUdhke , à la\ré(iion  eervicalc.  Le  vaisseau  a 
ennservé  rigoureusement  sa  position  naturelle  par 
rapport  à la  moelle,  épinière;  mais  on  a fait  glis- 
ser  un  peu  par  le  lias  la  vertèbre,  a/in  de.  montrer 
les  oripees  supérieurs  du  eanal  verléhro-e.ostal  (a). 
La  moelle  est  presipie  entièrement  eaeliéc  par  la 
veine. 

I,  vnino  spinalo  de?  [lallikc,  (listpinlue  an  degrn 
normal  par  du  sang  coagnlr;  — ‘2,  portions  ren- 
llros  on  losange,  situées  an  niveau  des  trous  de 
conjugaison,  et  servant  d'origine  aux  veines  inter- 
vertchrales;  — 3,  même  renticinoni  losangiiiue  do 
la  veine,  mais  avec  conservation  des  liens  méningés 
(|ui  l'attachent  intimement  à l’interstice  vertébral 
correspondant. 

a,  oriliee  supérieur  du  canal  de  la  veine  verté- 
brale , dans  la  septième  vertèbre  cervicale  ; — 
II,  facette  articulaire  inférieure;  — c,  ligament  in- 
ter-épineux postérieur;  —d,  facette  articulaire  supé- 
rieure. 


' iV9  i,  pl.  III  et  IV. 
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auxquelles  l’iiahile  analcmistc  s’esi  livia-  dans  le  but  d’aj^précier  les  effets 
produits,  sur  ranimai  vivant,  par  l’ouverture  dn  canal  aérifère  intra-raclii- 
dien,  et  dans  lesquelles  très-certainemeut  la  veine  sjunab'  a été  ouverte,  sans 
être  reconnue  comme  source  d'uiie  hémorrliagie  grave  et  parfaitement  iné- 
vitable avec  le  procédé  employé;  en  tenant  compte,  en  outre,  des  limites  et 
de  la  forme  assignées  par  Sappey  au  prétendu  canal  impair  intra-racbidien, 
forme  et  limites  qui  sont  très-exactement  celles  de  la  veine  spinale,  il  me 
semble  difficile  de  mettre  en  doute  qu’il  y ait  eu  une  méprise,  une  interpré- 
tation fautive  de  sa  part,  à la  suite  de  quelque  accident  de  préparation.  Pour 
élucider  ce  point,  j’ai  photographié  une  préparation  de  la  veine  spinale  in  situ 
(voy.  fi(j.  !29),  et  on  fera  bien  de  la  comparer  avec  la  figure  2 de  la  planche 
quatrième  du  mémoire  de  Sappey  sur  [’apparcil  respiratoire  des  oiseaux,  alin 
d’apprécier  le  plus  ou  moins  d’exactitude  de  l’explication  et  de  la  description 
qui  la  concernent.  Le  résultat  de  mes  invcstigatioiis  jiersoiinelles  indique  de 
plus  que,  chez  le  poulet,  jamais  le  canal  aérifère  intra-racbidien  ne  s’élève 
aussi  haut  que  l’extra-racbidieii,  coiitradictoiremeiit  à ce  que  pense  Sappey, 
et  qu’ainsi,  au  lieu  d’atteindre  la  base  de  l’axis,  il  dépasse  à peine,  chez  les 
sujets  où  il  est  bien  dévelojipé,  l’interstice  des  cinquième  et  quatrième  ver- 
tèlires  cervicales.  J’ai  même  troiivi*,  suruu  sujet,  ([ii’il  ne  déliassait  jias  l’in- 
terstice des  septième  et  biiitième  cervicales.  Le  développement  du  canal  aéri- 
fère intra-racbidien  me  paraît  être  en  liaison  étroite  avec  le  développement 
des  orifices  pneumatiques  osseux  intra-racbidiens  (fig.  \,  c,eAfig.  2,  YIII,  d)-, 
le  lecteur  trouvera  pages  7 et  S le  résumé  de  mes  observations  sur  la  variabilité 
de  ces  derniers.  Les  branches  anastomotiques  transrerses  qui  relient  les  ca- 
naux aérifères  cervico-dorsaux  à travers  les  trous  de  conjugaison,  ne  peuvent 
évidemment  dépasser  l’interstice  le  plus  élevé  qu’atteigne  le  prolongement 
intra-racbidien,  et  cet  interstice  est  toujours  occupé  par  la  plus  élevée  de  ces 
branches. 

Constamment,  j’ai  trouvé  les  canaux  intra-racbidiens  doubles  et  latérale- 
ment situés  entre  la  moelle  épinière  et  la  veine  spinale  en  avant,  et  la  paroi 
osseuse  du  canal  racbidieu  en  arrière.  Au  point  de  vue  de  la  constitution 
anatomique,  j’ai  déjà  fait  observer  qu’ou  pouvait  les  considérer  comme  résul- 
tant de  la  disposition  en  série  linéaire  ascendante  d’une  suite  de  segments 
émis,  vers  le  haut  et  vers  le  bas,  par  chaque  branche  anastomotique  trans- 
verse vers  la  branche  de  même  nature  occuj)ant  les  interstices  vertébraux 
immédiateïnent  siqiérieur  ou  inférieur.  C’est  l’idée  qu’on  peut  se  former  par 
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le  simple  examen,  sur  la  ti^iiia'  2."»,  des circiiils  l'ormés  par  les  bi-aucdies  aiia- 
sl()moli(nies  traiisverses  à la  région  cervico-dorsale,  cl  des  vestiges  de  ces 
brandies  ascendantes  et  descendantes,  encore  snllisamment  ap|iréciables  et 
demeurés  sur  les  bords  îles  segments  des  canaux  inti'a-racbidiens.  Mais,  en 
s’élevant  jilus  liant  vers  la  limite  supérieure  du  système  pneuinaticpie  intra- 
raebidien,  on  constate  sa  ten-  coupe  médiane  longitudinale 
dance  manifeste  à se  siinpli- 
lier  ; les  branches  anastomo- 
tiques transverses  n’arrivent 
pins  à se  rejoindre  aussi  com- 
jilétement,  ni  même  à ancnn 
degré,  cidles  de  droite  avec 
celles  de  ganclie,  sur  la  ligne 
médiane  postérieure;  de  telle 
sorte  (pie  les  circuits  borizon- 
tanx  demeurent  incomjilets, 
ouverts  en  arrière,  et  que  peu 
après  avoir  dépasse  le  trou  de 
conjugaison,  la  branche  anas- 
tomotique transverse  se  coude 
et  remonte,  en  s’eflilant  rapi- 
dement, vers  la  branche  trans- 
verse de  l’interstice  supérieur. 

Sur  une  coupe  longitudinale  du  cou,  progressivement  déviée  de  la  ligne  nié^- 
diane  avec  les  précautions  nécessaires  pour  suivre  constamment  l’axe  de  l’iiii 
des  canaux  intra-rachidiens,  ettelleque  nous  la  représentons  dans  la  ligure  uU, 
on  constate  nettement  l’aspect  de  cette  série  de  segments,  en  forme  de 
larmes  on  de  virgules  renversées;  on  volt  que  la  portion  renflée  c répond  à 
l’interstice  jiostérieur  des  vertèbres,  interstice  mesurant  une  grande  éléva- 
tion chez  les  oiseaux  tels  que  le  poulet,  au-dessous  de  la  troisième  vertèbre 
cervicale,  en  raison  de  la  brièveté  respective  et  de  l’écartement  lakuproque 
des  lames  vertébrales;  elle  correspond  encore  à la  jonction  des  segments  intra- 
rachidiens avec  les  branches  anastomoti([iies  transverses,  et  appartient,  en 
grande  partie,  à ces  dernières.  Comme  la  veine  spinale  de  llathke,  il  est  fa- 
cile de  l’atteindre  à travers  les  ligaments  inter-vertébraux  postérieurs,  aux- 
quels elle  adhère  par  rintermédiaire  de  |liens  lilamenteux  de  la  dure-mère 


suivant  l'are  de  l'un  des  canaux 
pneumatiques  intra  - rarhidiens. 
La  pièce  avait  été  simplement 
traitée  par  t’injeetion  d'une  so- 
lution acidifiée  de  bichromate 
de  potasse  dans  les  récepta- 
cles. 

I,  SC  'ion  (le  l’arc  posiérieiir 
(le  l’atlas;  — II,  lame  pnslériedre 
(le  l’axis;  — III,  moelle  (’‘pi- 
iiière;  — IV,  lame  post(’‘i'ieme 
(le  la  Imitiéme  vert(il)re  cervi- 
cale. 

U,  lermiiiaisoii  supérieure,  au 
niveau  de  la  (luatrième  vertèluc 
cervicale  du  dernier  segment  du 
canal  pneumatifpte  inlra-raclii- 
dien;  — b,  portion  ellilée  du 
segment  correspondant  à la  si  - 
xième  vertèbre  cervicale;  — e, 
[lortion  renllée  du  même  seg- 
ment dans  l’inierstice  des  si- 
xième et  septième  vertèbres  cer- 
vicales. 


Fig.  30. 
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[(i(f.  20,  r>)  ol  par  une  mince  coiiclie  de  tissu  conjonctif  qui  seule  l’en  sépare. 
An  contraire,  la  portion  grêle  des  segments  aérifères  est  abritée  par  la  lame 
o.ssense  de  la  vertèbre.  Ces  dispositions  oïd,  une  ntilité  i)bysiologi(ine  évidente, 

comme  nous  le  mon- 


Cou/ic  Inugitndinnle  l/ihilriviJr,  le  long  de  la  région  ccnnra-dorsair,  pour 
monh-cr  la  terminaison  inférieure  des  ranaur  pneunial igiies  cxha-rachi- 
diens.  La  pièce  avait  été  traitée  par  rinjeetion  dans  les  réreplacles  pneu- 
mali(ptcs  d'une  solution  aridi/iée  de  bichromate  de  potasse.  Grandeur 
réduite  d'un  tiers  environ. 

I.  section  du  corps  de  lu  douzième  vertèlire  cervicale;  — 11,  seclion  sur 
VapopUvsv  snmatigue  de  la  deuxième  cote  ; 1 apophyse  recouvre  eu  avant  le 
canal  pnemnaliqne,  ètrauslé  dans  ranucan  vert('d)ro-coslal  (voy,  /ig.  2.^  ; d)  ; 

— III,  seclion  sur  l’apo])liyse 
1 Cf  transversaire  de  la  troisième 

côte,  montrant,  dans  l’anneau 
osseux,  le  canal  piiciunali((ue 
à découvert  ; — IV,  les  deux 
premièresvertèbres  de  l'os  ver- 
léhro-dorsal;  — V,  omoplate  ; — 
Yi,  première  vertèbre  dorsale. 

a,  moitié  po.^térieiire  du  pro  - 
longement extra-rachidien;  les 
vaisseaux  vertébraux  tout  sail- 
lie à travers  sa  paroi;  — h, 
suite  du  mémo  prolongement 
à travers  les  anneaux  osseux 
de  la  rpialorzième  vertèbre  cer- 
vicale et  de  la  première  dor- 
sale; — f,  embouchure  d’une 
lu’ancbe  anastomotiiiuc  Irans- 
verse  dans  le  canal  extra-rachidien;  — d,  terminaison  du  canal  autour 
de  la  fossette  pneumatique  de  la  deuxième  veidébrc  dorsale  (])remiére  de 
l’os  vertébro-dorsal). 

1,  section  d’une  veine  intervertébrale,  allaid,  à travers  le  trou  de  con- 
jugaison, de  la  veine  spinale  de  Raibbe  à la  veine  vertébrale;  — 2,  qua- 
torzième et  avant-dernier  nerf  cervical;  — .'i,  portion  de  la  cavité  tbora- 


ti’croiis  jiliis  tard. 
Quant  à la  terminai- 
.son  inférieure  des  ca- 
naux inlra-i’acliidiens, 
elleestsitnée,  de  même 
qne  celle  des  canaux 
extra-rachidiens,  an  ni- 
veau dn  bord  inférieur 
des  branches  anastomo- 
tiipies  transverses  qui 
occupent  l’interstice 
des  deuxième  et  troi- 
sième vertèbres  du  dos. 

17.  Des  parties  du 
squelelle  osseux  pneu- 
maiisées  par  Nntermé- 
diaire  du,  réeeplaele  su- 
périeur-postérieur. — 
On  peut  dire  qne  le 


cique  occupée  irar  le  second  |)seudo-lobe  pulmonaire  (voy.  fg.  15;  5);  — 

' ' ' ^ J IJ  ' I’  pni’ivQ  rtii  itnrlinti  mi- 

t,  quinzième  et  dernier  nerf  cervical  ; — 5,  moelle  épinière  partiellement  vaujiowii  | . 

mise  à découvert  et  entamée  par  la  coiqie,  à cause  de  la  convexil('‘  en  avant  traie  (lu  réceiltacle  SU- 
de  cette  région;  — fi,  peau. 

[férienr  - postérieur  ne 

prend  aiicime  part  à la  pneumatisation  dn  stpielelte,  sinon  toutefois  par 
les  extrémités  de  ses  digitations  ipii  viennent  an  contact  des  corps  des 


deux  dernières  vertèbres  cervicales  et  de  la  première  dorsale,  et  qui 
sont  dans  la  direction  et  la  continuité  du  prolongement  cervico-dorsal  ex- 
terne. Ce  sont  donc  tes  prolongements  dn  réceptacle,  ou  le  système  des 
canaux  aérifères  extra-  et  intra-raebidiens  qui  remplissent  la  fonction  de 
pneumatiser  une  certaine  zone  du  squelette,  et  ce  rôle  est  surtout  rem- 
pli par  le  canal  externe.  Tons  les  orifices  supérieurs.,  ajipartenant  aux  côtes 
rudimentaires  on  stylets  costaux,  et  aux  corjis  des  vertèbres  cervica- 
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ni 

les,  (;l  que  nous  avons  représeiilrs  et  déei'ils  dans  leur  variahililé,  pages  6 
et  suivantes,  sont  aliuieulés  par  lui;  il  en  est  de  luèiiie  pour  les  orilices 
moyens.  A la  région  dorsale,  le  canal  externe  descend  jns([ne  sous  la  deuxième 
cote,  an  contact  du  corps  de  la  deuxième  vertèbre  du  dos,  laquelle  est  la  ver- 
tèbre initiale  de  l’os  vertèbro-dorsal  (vov./è/.  51,  VI),  et  il  l'onruit  de  l’air  à cet 
os  tout  entier  par  les  orilices  percés  sur  les  côtés  de  celte  vertèbre.  Je  n’ai 
jamais  rcncoutré,  sur  le  })onlel,  de  saccules  j)uenmati(jues  situés  sni'  les 
corps  des  vertèbres  dorsales  inférieures  à la  deuxième,  dis|»üsilioii  (jui  cùl 
été  assez  intéressante  à retrouver  sur  le  poulet,  comme  trace  de  ce  (ini  exis- 
terait, à uii  plus  liant  degré  de  développement,  chez  quelques  gallinacés 
et  différents  autres  oiseaux.  Natalis  Guillot  a liguréé,  dans  cet  ordre  d’idées, 
une  grosse  bosselure  au  niveau  de  l’avant-dernière  côte,  cbez  le  coi];  mais 
j’ai  beaucoup  de  peine  à croiri*.  ipie  le  rayon  d’exteiisiou  du  réceptacle  supé- 
rieur-jiostérieur  puisse  déqiasser  l’os  vei  téliro-dorsal,  el  j’admettrais  plus 
facilement  que  l’observation  de  l’anatomiste  que  nous  venons  de  citer 
puisse  être  fautive  sons  le  rapport  de  l’interprétation.  Parmi  les  os  piieu- 
matisés  par  le  réceptacle,  à la  limite  du  canal  extra-raebidien  et  des  digi- 
tations, il  faut  encore  citer,  ou  la  jiremière  vertèbre  dorsale,  la  première 
côte  et  même  la  seconde,  lorsque,  par  cxce}itioii,  elle  reçoit  de  l’air. 

18.  Variabilité  du  rêceplade.  — La  variabilité  des  prolongements  est  en 
rapport  avec  la  variabilité  des  orilices  pnenimitiques  osseux,  comme  nous 
venons  de  le  faire  observer.  Quant  à la  partie  centrale,  j’ai  dit  (pu;  la  fonue 
et  le  développement  du  sommet  sont  soumis  à des  variations  assez  nom- 
breuses. Jamais  je  ii’ai  trouvé  le  réceptacle  complètement  double,  comme 
cela  a été  avancé  par  Sappey  et  i>ar  Natalis  Guillot;  mais  le  sillon  (jni  divise 
le  sommet  en  deux  parties  distinctes  est  (rime  longueur  variable  et  ces 
deux  parties  toujours  assez  peu  symétriques  et  d’inégale  grandeur.  La 
cloison,  répondant  au  sillon,  est  généralement  incomplète  ; elle  présente  çà 
et  là  (piclqncs  perforations,  et  peut  même  se  réduire  à un  certain  nombre 
de  brides  et  de  tilaments  qui  se  rendent  obliipiemeut  de  la  paroi  aulin  ieure 
à la  postérieure.  Dans  la  région  annulaire,  ou  j(eut  rencontrer  d’antres  brides 
tout  à fait  indépendantes  de  celles  qui  répondent  an  sillon  paidiel  médian 
longitudinal. 


89‘,  p.  5i  el  siiiv.,  />/.  4, 
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IIHS  r.KCKI'T  ACLKS  l‘N  Kl  M ATlOül'S  .MOYENS 


SOM.MAiniv  I.  Hkceptacle  MovEN-supÉiiiELu  : I,  >yiioiiyiiiiL',  cuiitiguratiou,  siüiaüoii  cl  rapports  en 
général.  — tJ,  des  Irois  laces  couiposaiil  le  réeeplarle  iiioyeii-supérieiir,  on  laces  externe,  postérieure. 
et  interne.  — 5,  circonférence  du  réceptacle  inoyen-inrérieur.  — 4,  ses  deux  iid'undibula  liron- 
cho-r(''Ceplaculaires. 

II.  RiicKPTAcu;  MOYEN-INFÉRIEUR  : 1),  silualioii  et  Configuration  en  général.  — (!,  lace  siiperlicielle, 
ses  rapjiorls.  — 7,  face  prol'onde,  snhilivisious,  rapports.  — 8,  Circonférence.  — !),  infundibuluni 
bronclio-réceptaculaire.  — 10,  varialdlité.  — II,  les  réceptacles  moyens  n’ont  point  de  connnuui- 
cations  avec  les  cavités  îles  os. 


I.  — DES  RÉCEPTACLES  IVI O Y E N S - S U P É R I E U RS 

1.  Sijitonyinie  du  réceplade  moijen-sitpérieur ; confhjttration,  siluaiion  et  rap- 
ports, en  (jénéral.  — Nous  étudierons,  dans  ce  chapitre,  les  réceptacles  qui 
forment  V étage  moyen  des  organes  pneumatiques  de  l’oiseau.  Ils  sont  au 
nombre  de  tpiatre,  deux  à droite,  deux  à gauche,  ou  euettre,  deux  supérieurs 
et  deux  iiilérietirs.  Ils  forment  un  ensemble  bien  déterminé,  d’une  construc- 
tion reinar([uablcment  simple,  absolument  renfermés  dans  la  région  médiane 
du  troue,  sans  prolougcinents  iiiler-musculaires,  inira-raebidiens,  ni  d’au- 
cune antre  sorte,  et  même  sans  la  moindre  communication  avec  les  cavités 
pneuniati(|ues  des  os.  Nous  commenct'rous  par  les  réceptacles  moyeus-siipt'- 
rieurs,  nous  terminerons  pttr  les  inférieurs.  Les  réceptacles  moyeus-supé- 
rieiirs  ont  reçu  une  foule  cb*  dénominations,  dont  nous  rajtportons  ici  les 
principales  : sae  hépatique,  (Inlas;  der  ersle  Brustsack,  Bl.  Merrem;  poche  sotis- 
rnsl(tle  (Imlla  subcostalis),  Jacipicmin;  réservoirs  diaphragmatiqnes  üiilérieurs, 
Sajtpey  ; troisièmes  cavités  aériennes  du  réservoir  thoracique  ou  réceptacles  soas- 
cuslaux,  Natalis  (iuillot;  sacci  infracostales  superiores,  Falio.  Les  réservoirs 
moycns-stt])érieurs  sont  au  uomlire  de  deux,  situés  à même  baitteur,  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  contigus  eu  arrière  suivant  l’épine  rachi- 
dienne, s’écartant  en  avant  de  manière  à intercepter  entre  eux  un  vaste 
sinus,  é'Iroitennmt  a|)pli(piés  par  toute  leur  surface  externe  à l’intérieur  des 
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HÉCEI'T  ACLi;  MO  Y EN-SU  1*  ÉU 1 E U I ; . 
j)ai'()is  (lu  (rüiic.  Hciiiiis  oiiscinljle,  ils  rcpi'éseiilciit  assez  bien  im  1er  a cheval, 
dans  la  cavilé  diajiiel  seraient  coiiteiiiis,  j)liis  on  moins  conî[»letemcnl,  le 
(nenr,  le  l'oie  (0  le  venliienle  sneeeidnrié.  dette  cavité  fait  partie  d’nne  cavité 
très-reinar(inahle,  située  an  centre  dn  tionc  et  de  tont  le  système  i»neuina- 
tique,  fermée  en  haut  par  les  réee[)tacles  supérieurs,  et  notamment  par  la 
face  inférieure  dn  réceptacle  siqtérieur-antérienr,  (pii  lui  lorine,  a elle  seule, 
une  voûte  presiine  com|dète.  ayant  pour  plancher  la  partie  la  plus  élevée 
des  réceptacles  intérieurs,  englobant  dans  ses  parois  latérales  les  réceiitacles 
inoyens-infcrieurs,  et  ouverte  seulement  en  avant  (voy.  /ig.  10;  g,  c,  d,  et 
fig.  35;  j.).  11  est  remarquable  que  les  jionmons  soient  compléteinent  en  de- 
hors de  cette  cavité,  des  deux  réceptacles  movens-snpérienrs  ne  sont  pas  très- 
rigonreuseinent  symétri([nes,  snriont  dans  les  parties  en  rapport  avec  des 
viscères  tels  que  le  foie  et  le  ventricule  glandulaire;  néanmoins,  le  délant 
de  symétrie  n’apparaît  clairement  qu’à  la  suite  d’nn  examen  très-attentif,  et 
aj)rès  l’emploi  de  procédés  beanconp  pins  rigoureux  que  l’insuftlation  : aussi 
n’avait-il  pas  été  constaté  jusqu’à  présent  d Ils  sont  situés  en  avant  des  pou- 
mons, mais  à un  niveau  moyen  un  peu  moins  élevé;  ils  sont  en  rapport  avec 
les  cotes  sternales,  de  même  (jne  les  [)onmons  le  sont  avec  les  côtes  verté- 
brales; ils  s’avancent  jnsqn’aux  bords  latéraux  dn  steninm,  et  répondent 
aux  deux  apophyses  abdominales  de  cet  os,  particnlièrement  à la  snj)érienre. 
Telles  sont  les  premières  notions  que  nous  puissions  donner  sur  la  configura- 
tion et  la  situation  des  réceptacles  moyens-snpérienrs  ; afin  de  les  comjiléter 
et  de  les  préciser,  nous  examinerons  successivement  leurs  trois  faces,  savoir: 
Vexterne,  la  postérieure  et  ïinteriie. 

2.  Des  trois  faces  composant  le  réceptacle  mogea-sapérieui\  ou  /artxs*  exteuxe, 
l'osTÉRiEuiiE  et  INTERNE.  — La  face  externe  {fig.  52,  p.  1 14)  (“st  la  plus  snper- 
licielle  des  trois,  et,  à cause  de  l’étendue  et  de  rimportance  physiologique 
de  ses  rajiports  avec  les  côtes  sternales,  on  peut  très-bien  la  nommer  face 
sterno-costale.  Les  limites  rapportées  an  squelette  sont  les  suivantes  : en  avant, 
elle  arrive  jusqu’à  la  racine  de  l’hyposternal  et  à l’apojdiyse  abdominale  de 
celui-ci  {ftg.  7 ; p.  0);  en  arrière,  elle  atteint  on  dépasse  la  ligne  des  côtes  ver- 
tébrales avec  les  côtes  sternales;  le  milieu  dn  premier  os  sterno-costal,  (‘1 
l’extrémité  jiostéricnre  dn  cinquième  on  dernier  d’entre  eux,  bornent  le  ré- 
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ccptaclc  en  haut  et  eu  bas.  La  terminaison,  triangulairemeut  élargie,  de 
l’ajiopliyse  externe  de  riiyposternum  est  bien  aussi  eu  raj)port  avec  la  lace 
externe,  mais  j)as  immédiatemenl,  eu  étant  séparée  par  les  troisième,  (jua- 
trième  et  cimpiième  eûtes  sternales.  Les  empreintes  de  ces  trois  os,  du 
deuxième  et  généralement  dn  premier,  se  retrouvent  sur  les  moides  du  ré- 
ceptacle, lüurnis  par  les  injections  corrodées  (/é/.  5*2;  /,  in,  n,  o);  ces  em- 
preintes ne  rej)résentenl  d’ailleurs  pas  toute  la  longneur  des  os  correspon- 
dants, saut  |)onr  le  ([uatrième.  La  pi-emièi’e  cote  n’a  aucun  rapport  avec  le 

réceptacle,  ([uoicjue 
iNatalis  (îuillol  ‘ ait 
avancé  le  contraire. 
L’articulation  du  jire- 
mier  os  sterno-costal 
avec  la  troisième  côte 
répond  an  bord  externe 
du  poumon,  très-près 
de  la  ligne  qui  sépare 
cet  organe  du  récepta- 
cle moyen  - supérieur, 
et  du  sommet  supé- 
rieur-post (“rieur  de  ce 
dernier  [fuj.  ; c);  ce 
sommet  est  exactement 
i'e(;u  dans  un  sinus 
l'ormé  })ar  le  bord  ex- 
terne du  poumou  et  le 
bord  latéral  du  re})li 
sterno  - cardiaque  du 
réce})tacle  supérieur- 


Injeclion  corrodée  du  réceptacle  nioijcn-supcricjir,  du  côté  gauche  ; ou 
voit  en  plein  l'ciujircinte  des  deux  faces  externe  et  postérieure,  autrement 
dites  sterno-costale  cl  diaphragmatirpie.  licduction  d’un  tiers  environ. 

a,  aiiftle  supérieur-antérieur  du  réceptacle;  — l>,  sinus  dans  lequel  es( 
reçu  l’angle  lilire  ou  inféro-externe  du  réceptacle  supérieur-antérieur;  — 
c,  sonnnet  supérieur-postérieur,  muni  d'une  facette  elliptique  qui  s’appuie 
ctroitcinent  contre  le  bord  latéral  du  repli  sterno-cardiaque  ; — (/.pavillon 
de  l'infundibulum  bronchique  interne  ou  jicri-wsophagicn  du  réceptacle 

moyen-supérieur  ^voy.  fig. 

1 1 ; (');  on  voit  la  deini-cir- 
conlérence  de  l’anneau  des- 
tiné à laisser  passer  l’œso- 
pbage  , loi'sque  les  deux 
réceptacles  sont  réunis  dans 
leur  situation  normale;  les 
deux  infmidibula  occupent 
les  deux  extrémités  du 
diamèire  Iransverse  de  cet 
anneau  ; — e,  empreintes 
des  faisceaux  musculaires 
du  diaphragme  pulmonaire, 
lesquels  se  rélléchissent 
sur  le  bord  de  séparation  , 
indiqué  sur  le  dessin  pai'  une  ligne  ponctuée,  des  deux  laces  externe  et 
poslérieure  ; — /',  face  postérieure  ou  diapbragmatii|ue;  — g,  h,  portion 
marginale,  inférieure  ou  basilaire,  en  contact  avec  le  réceptacle  moyen- 
inférieur;  — i.  j,  h,  empreintes  répondant  aux  ai'ticulatious  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  cotes  sternales  avec  les  quatrième,  ciii(|uième  et 
sixième  cfites  vertébrales;  — /,  m,  n,  o,  empreintes  des  cinquième, 
quatrième,  troisième,  deuxième  et  premier  os  sterno-costaux;  — g,  lace 
externe  ou  sterno-costale;  — r,  bord  antérieur  du  réco|)tacle,  sur  lequel 
on  trouve  parfois  la  trace  de  rempreintc  de  l’apophyse  grêle  de  riiyposlcr- 
num,  à laquelle  il  s’insère. 

antérieur.  A propos  des  rapports  de  la  lace  sterno-costale  avec  le  sqnelctto, 
je  dois  faire  ici  une  remartjuc  tiui  peut  avoir  tpiel({ue  intérêt  [iliysiologitiue. 
Même  lorsijue  le  poumon  est  distendu  par  une  injeetion  solidiüable,  il  s’eu 
faut  que  sou  bord  externe  dépasse,  d’arrière  eu  avant,  la  ligue  entière  des 
articulai imis  des  côtes  sleriiah’s  ;tvec  les  rôles  verlt'bralcs  ; il  s’elend  en  ellel 
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aii-(lov;uit  de  celte  ligne  par  en  liant,  niais  il  reste  en  arrière  par  en  lias;  il  y 
a entre-croisement;  en  d’antres  termes,  le  bord  pulmonaire  dépasse  les  extré- 
mités antérieures  des  trois  jiremièi'es  côtes  vertébrales,  n’atteint  pas  l’extré- 
mité de  la  (jnalrième,  reste  à mi-cbemin  de  celle  de  la  cinquième,  et  jilns 
loin  encore  de  celle  de  la  sixième;  il  en  résulte  que  les  faisceaux  contractiles 
dn  diaphragme  pulmonaire  {ftg.  52;  e)  ne  peuvent  tous  s’insérer  aux  côtes  ver- 
tébrales, ainsi  que  semble  l’entendre  Sappey*;  cet  antenr  indique,  en  effet, 
que  le  faisceau  contractile  le  jiliis  élevé  s’attache  an  sternum,  le  deuxième 
faisceau  tà  la  troisième  côte,  et  les  autres  faisceaux  successivement  aux  côtes 
suivantes.  Mais,  chez  le  jioulet,  le  faisceau  correspondant  à la  troisième  côte 
ne  jient  s’insérer  sur  elle,  recouverte  qu’elle  est  par  le  poumon,  et  s’insère, 
en  effet,  sur  le  premier  os  sterno-costal;  il  en  est  exactement  de  môme  pour 
le  faisceau  correspondant  à la  quatrième  côte,  et  qui  s’attache  an  deuxième 
os  sterno-costal;  enfin  le  faisceau  suivant  s’attache  à la  fois  à la  cinquième 
côte,  an  troisième  os  sterno-costal,  et  à leur  articulation,  et  j’ai  pu  voir 
nue  fois  cette  même  disposition  s’étendre  à la  sixième  côte  et  an  quatrième 
os  sterno-costal. 

La  l'ace  externe,  étant  approximativement  quadrilatère,  on  peut  lui  recon- 
naître quatre  bords;  raiitérieur,  légèrement  convexe,  adhère,  par  sa  moitié 
supérieure,  à la  racine  et  à l’ajiophyse  grêle  de  riiyposternum,  par  la  moitié 
inférieure,  à la  paroi  thoraco-abdominale  et  au  réceptacle  pneumatique  in- 
férieur, sur  lequel  il  s’appuie  {/?j/.  52;  /■)  ; dn  côté  interne,  il  est  en  rapport, 
d’une  extrémité  à l’autre,  avec  la  surface  du  foie.  Le  bord  postérieur  (iudiipié 
sur  la  figure  52  par  une  ligne  ponctuée  et  sur  la  ligure  55  jiar  la  lettre  r) 
est  légèrement  concave,  et  répond  exactement  à la  presque  totalité  du  bord 
externe  du  poumon,  dont  il  est  séparé  par  le  diaphragme  pulmonaire;  il  se 
termine  en  haut  au  point  le  pins  élevé  ou  sommet  du  réceptacle  {ftg.  52;  c), 
et,  sur  les  injections  corrodées,  il  est  remarquable  par  les  empreintes,  per- 
pendiculaires à sa  direction,  que  laissent  sur  lui,  en  se  rétléchissant  vers  les 
côtes  sternales  et  vertébrales,  les  faisceaux  musculaires  du  diaphragme 
[fig.  52;  c).  Le  bord  supérieur  constitue  la  moitié  de  ce  que  je  nomme  l’échan- 
crure cardiaque  des  réceptacles  moyens-supérieurs  {fig.  55;  f),  et  fait  partie 
de  cette  espèce  de  voûte  remarquable  formée  par  le  réceptacle  supérieur-an- 
térieur à la  grande  cavité  splanchnique  centrale  circonscrite  par  l’ensemble 
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liijirlioii  corrodre  vumhmit  en  sitiialinn  cl  eus  jxn-  derrière  les  (jiudre 
rére/ilnrles  pnenwaliques  minjens.  Im  pièce  loiil  rn/ière  a éic  scnsihlenienl 
relevée  et  rappi  ocliee  de  In  verHealde,  a/in  de  rendre  plus  visible  l'éelinn- 
crure  formée  par  les  bords  supérieurs,  el  des/inée  tï  soutenir  l'appareil 
cardiaque. 

a,  angle  supérieur-antérieur  du  réceptacle  pneumali(|uc  nioyen-suiié- 
rieur;  — b,  sinus  dans  lequel  est  reçu  l’angle  libre,  ou  inléro-externe,  du 
réceptacle  supérieur-antérieur  (voy.  b,  fig.  521;  — c,  dépression  en  forme 
de  demi-canal,  produite  par  l - passage  de  la  veine  pulmonaire;  on  peut 
voir  en  15,  lig.  17,  le  demi-canal  supérieur  produit  par  le  même  vaisseiu 
sur  le  réceptacle  supérieur-antérieur;  — d,  facette  supérieure  ou  anié- 
fi'Sojiliagienne,  établissant  un  premier  contact  entre  les  deux  i-éceptacles 
moyens-supérieurs  ; — e,  appendice  du  réceptacle  de  di-oite,  qu’on  aperçoit 
à travers  l’Orifice  d’entrée  du  canal  inter-réceptaculaire  œsophagien;  cet 


appendice,  de  concert  avec  une  dépression  en  forme  de  gouttière,  creusée 
sur  la  face  interne  du  récei)lacle  de  gauche,  entoure  la  terminaison  de  l'o'so- 
phage;  — f,  échancrure  formée  par  la  réunion  des  bords  supérieurs  des 
réceptacles  moyens-supérieurs,  et  sur  laquelle  s’appuie  l’appareil  car- 
diaque; — (J,  sommet  proprement  dit,  ou  angle  supérieur-postérieur  du 
réceptacle;  c’est  à ce  niveau  que  se  trouve  rinfundihulnin  exteime  hronchn- 
réceptaculaire  (voy.  fig.  11;  d,  c);  — //,  infundihulum  hroncho-réceplacu- 
laire  interne,  ou  péri-œsophagien  (voy.  fg.  52,  d]  ; — i,  point  de  contact 
avec  l’extrémité  inférieure  de  la  portion  lusiforme  du  réceptacle  supérieur- 
postérieur  (voy.  d,  fig.  2i),  — j,  deuxième  facette  de  contact,  inférieure 
ou  rétro-œsophagienne,  des  deux  réceptacles  moyens-supérieurs  ; — k,  in- 
terstice des  deux  réceptacles  moyens  du  côté  gaucho,  le  supiu-ieur  et  l’inlé- 
rieur  ; — /,  espace  inter-réceptaculaire,  en  forme  de  feule  ou  d’échan- 
crure; il  est  traversé  par  l'aorte,  l’artère  cœliaque  et  l’ai  tère  mésentérique 
supérieure;  — m,  portion  comprise  entre  le  réceptacle  inférieur  et  le  pou- 
mon ; — n.  empreinte  produite  par  les  extrémités  articidaires  correspon- 
dantes de  la  septième  cote  et  du  cinquième  os  sterno-costal;  — o,  inlundi- 
hulum  hroncho-réceptaculaire  du  réceptacle  moyen-inférieur; — face 
externe,  ou  sterno-costale,  du  réceptacle  moyen-supérieur;  — q,  face  pos- 
térieure, répondant  au  diaphragme  pulmonaire  et  au  poumon;  — r,  bord 
externe  de  cette  face. 

par  toute  rélemlue  de  sa  lèvre  interne,  il  lonclie 


en  rapport  avec  la  partie 
dn  cnenr  ipii  n’est  pas 
recouverte  par  le  foie; 
mince  en  avant,  épais 
en  arriére,  il  présente 
en  son  milieu  un  sinus 
ouvert  jiar  en  liant , 
dans  letpiel  est  étroi- 
tement enchâssé  l’an- 
gle inféro-exteriie  dn 
l'éce,])  tacl  e sn  ) »ér  i en  r- 
antérienr  [fuj.  52;  é); 
son  extrémité  posté- 
rieure, épaissie,  ter- 
minée par  une  facette 
elliptiqne(y7yû/.  ; c),  for- 
me le  sommet  dn  ré- 
ceptacle et  pénètre 
dans  nn  siiins  inverse 
de  celui  que  nous  ve- 
nons de  mentionner, 
sinus  formé  parle  pou- 
mon et  le  repli  sterno- 
cardiaqne.  Quant  an 
bord  inférieur  [ftg.  52; 
f/,  /y;  ftg.  55;  k)  il  est 
élargi  en  nn  triangle 
allongé,  dont  le  petit 
côté  fait  partie  du  bord 
inférieur  de  la  face 
postérieni-e  dn  récep- 
tacle; la  surface  de  ce 
bord  est  en  contact 
avec  le  réceptacle 
moyen  - inférieur,  et, 
le  réceptacle  inférieni'. 
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La  taco  pnatérieure  (\w  récoi)taclo  moyon-snpériour  (|ui  jxMit  ('‘galomeiil  être 
appolôe,  à cause  do  ses  rolalions  aiialomiques,  l'ace  puhnoii/iire  ou  encore 
l'ace  (lia])hra(imalii{ue,  pi'cseiile  (piehpie  diflereuce  (ras])ecl,  suivant  (pi’oii 
la  considère  sur  le  réceptacle  de  droite,  ou  sur  celui  de  gauche.  Ce  délaut 
de  symétrie  rigoureuse,  ([ue  nous  avons  signalée  pour  toutes  les  parties  du 
réceptacle  et  attribué,  d’une  manière  générale,  au  voisinage  immédiat  des 
viscères,  tient,  jtour  la  l'ace  diaphraguiati(jue,  à ce  que  rœsopliage  traverse 
les  réceptacles  moycus-supéricurs  sur  leur  ligue  de  contact,  eu  déviant  du 
plan  médian  afin  d’atteindre  le  gésier;  nous  verrous  ([ue  la  légère  asymétrie 
(pii  eu  résulte  (voy.  fuj.  oo)  est  encore  plus  accusée  à la  face  interne  qu’à  la 
face  postérieure.  La  forme  de  cette  dernière  est  sensiblement  rectangulaire; 
les  deux  faces  réunies  offrent  une  légère  convexité  postérieure,  qui  s’adapte 
parfaitement  à la  concavité  antérieure  des  poumons,  et  elles  sont  naturelle- 
ment un  peu  inclinées  de  liant  en  bas  et  d’avant  eu  arrière. 

La  face  postérieure  est  comprise  entre  (piatre  bords,  parmi  lesquels  le  bord 
interne  le  plus  digne  d’attention.  C’est  par  ce  bord,  et  plus  ou  moins  sui- 
vant le  idau  médian  vertical,  que  les  deux  réceptacles  moyens-supérieurs  se 
touchent  réciprcKjuement;  mais  le  contact  n’a  effectivement  lieu  que  sur 
deux  points  {fig.  bô;  (/,  /),  les  autres  points  étant  occupés  par  des  ouvertures 
qui  livrent  passage  à des  organes  divers;  en  d’autres  termes,  les  deux  bords 
internes  ne  se  joignent  l’uu  à l’autre  qu’à  leur  extrémité  supérieure  et  eu 
leur  milieu,  ou  encore  en  avant  et  eu  arrière  de  l’œsopbage.  La  plus  élevi'e 
des  deux  facettes  de  contact  est  moins  étendue  que  l’autre;  elle  est  située  entre 
l’oreillette  gauche  du  cœur  et  l’oesophage;  eu  avant  d’elleest  le  foie,  à l’endroit 
où  le  tronc  commun  des  veines  hépatiques  se  jette  dans  la  veine  cave;  en 
arriére  est  la  portion  du  réceptacle  antéro-supérieur  qui  enveloppe  la  bifur- 
cation de  la  trachée  et  les  bronches  primaires.  Tandis  que  la  facette  supé- 
rieure est  circulaire,  l’inférieure,  plus  longue,  est  elliptique,  et  sou  grand 
diamètre  est  longitudinal.  C’est  près  d’elle  que  l’extrémité  inférieure  du  ré- 
ceptacle supérieur-postérieur  vient  au  contact  médiat  du  réceptacle  moyeu- 
supérieur  de  gauche  [fig.  55;  f);  en  arrière,  et  dans  toute  son  étendue,  elle 
conline  à l’aorte;  eu  avant  et  en  haut,  à la  portion  du  foie  située  sous  la 
grande  veine  hépatique;  eu  avant  et  eu  bas,  à la  veine  cave  inférieure;  la- 
quelle pourtant  est  déjà  un  peu  déviée  vers  la  droite,  à cause  du  voisinage  du 
cœur;  par  eu  bas,  elle  est  exactement  contournée  par  l’origine  du  troue 
cœliaque;  eu  haut  et  eu  avant,  elle  est  eu  contact  avec  le  sommet  du  récep- 
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taclp  piicmiiatiquo  inférieur  (ic  ganclie.  Le  lissu  des  réceptacles  innyens-su- 
[)éricnrs,  an  niveau  de  la  facette  sons-œsopliagienne  de  contact,  est  déprimé, 
aminci,  tandis  (jne  le  pourtour  est  épaissi  et  forme  nue  bordure  circulaire, 
[.es  adhérences  de  l’oesophage  et  des  vaisseaux  avec  les  récejttacles  ont  lieu 
par  l’intermédiaire  de  tissu  conjonctif  moyennement  serré.  Entre  les  deux- 
facettes  de  contact,  on  voit  une  ouverture  irrégulièrement  circulaire,  servant 
d’orifice  d’entrée  à un  canal  presque  complet,  qui  sert  à la  transmission  de 
rœsophage  du  ventricule  succenturié,  et  à la  réception  dn  ventricule  lui- 
même;  nous  l’étudierons  plus  en  détail  en  jiarlant  des  faces  internes  des  ré- 
cejitacles  moyens-supérieurs.  Nous  signalons,  comme  un  fait  curieux,  que 
l’orifice  œsophagien  est  en  rapport  avec  plusieurs  récejitacles  pneumatiques 
à la  fois  : avec  le  mpêrieur-anlérieur.  par  la  ]»ortion  de  ce  dernier  comprise 
entre  les  bronches  primaires;  avec  le  supéneur-postérieur,  par  l’extrémité  de 
la  portion  fusiforme  {fig.  35;  /);  enfin,  avec  le  réceptacle  m/cî-œm-  de  gauche. 
Aux  extrémités  de  son  diamètre  transverse,  on  trouve  l’iiii  des  deux  orifices 
bronclio-réceptaculaires  qui  desservent  chacun  des  réceptacles  moyens-supé- 
rieurs, et  que,  d’après  la  situation,  on  pourrait  nommer  infundihulnm  pi'ri- 
œsopliagien.  Au-dessous  de  la  facette  inférieure  de  contact,  les  bords  internes 
s’éloignent  une  deuxième  fois  l’un  de  l’autre,  sur  une  étendue  équivalente  à 
leur  tiers  inférieur,  et  circonscriveni  une  fente  inter-réceptacnlaire,  ouverte 
|iar  en  lias,  circnlairement  fermée  |iar  en  haut  {f(j.  35;  /).  Le  sommet  du  ré- 
ceptacle inférieur  de  gauche  vient  presque  exactement  la  combler.  Elle  est 
en  rapport  avec  l’ajiophyse  épineuse  de  la  sixième  vertèbre  dorsale,  avec  le 
bas  des  poumons,  et  nous  avons  déjà  dit  à quels  vaisseaux  artériels  elle  donne 
passage. 

Jetons  nu  coup  d’œil  rapide  sur  les  trois  autres  bords  de  la  face  posté*- 
rieure.  On  peut  dire  que  Vinfériaur  s’étend  transversalement  de  la  fente  in- 
ter-réceptaculaire  an  récc})tacle  moyen-inférieur;  situé  à la  hauteur  de  la 
sixième  vertèbre  dorsale,  il  est  en  rapport  avec  le  bord  inférieur  du  poumon, 
le  réceptacle  pneumatique  inférieur  et  la  membrane  qu’on  a appelée  dia- 
j)hragme  thoraco-abdominal.  Le  bord  externe  est  composé  de  deux  parties 
continues  l’une  à l’autre;  l’inférieure,  plus  courte,  légèrement  concave,  com- 
prise dans  l’interstice  des  réceptacles  moyen-supèrienr  et  injermer  {fig.  33;  k), 
et  subdivisée  en  deux  j)ai“ties  sensiblement  égales  ))ar  l’infiindibulum  bron- 
cho-réceptaculaire  de  ce  dernier;  la  supérieure,  convexe  et  jtlns  longue,  lé- 
gèrement saillante,  transversalement  striée  par  le  passage  et  la  réflexion  à 
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son  niveau  des  laisceaux  coiilractiles  du  dia|)lii'agnie  puluioiiaiie  [fuj.  52;  c), 
et,  servant  égaleiueul  d('  bord  à la  face  externe,  préccMleniinent  décrite.  Le  bord 
siiiiérieur,  vers  le  milieu  de  son  élendne,  j)résente  un  [)oint  Ibrinant  le  sommet 


Injec/ion  rnrrndéc  des  l'cct'iiUn  les  ]mcum(di<iiics  mmjcns-siipcricui-sdi  oil 
et  gauche,  vus  dans  Iciiv  siliadioii  rccipvognc  nonnalc,  de  bas  en  haut,  cl 
sensiblement  suivant  la  ligne  verticale  («). 

a,  infuiiililmluiu  bronclio-réccptaculaire  inlcrne  ou  péri-œsopliagicii  ; 
— b,  espace  iiitcr-i'écoptaculaire  intérieur,  en  forme  de  fente,  pour  le 
passage  ries  artères  aorte,  cü'liarpic  et  inéscnii'riqne  suiiérienre  ; — c,  tace 
postérieure  ou  pulmonaire,  vue  en  raccourci  de  lias  en  liant  ; — d,  som- 


met ou  angle  supérieur-postérieur  du  réceplacle,  et  infundilniluni  broncho- 
réceptaculaire  externe;  — c,  e',  [lorlion  de  la  face  interne  rpii  adhère  au 
réceptacle  pneumatique  inférieur,  autrement  dit  abdominal  ; — f,  appen- 
dice du  réceptacle  moyen-supérieur  de  droite  (voy.  /ù/.  33;  c;,  contribuant, 
avec  la  gouttière  creusée  à la  face  interne  du  réceptacle  de  gauche,  et  l'an- 
neau compris  entre  les  bords  tangents  des  deux  réceptacles,  à former  un 
canal  membraneux  à la  terminaison  de  rtesopliage  et  au  commencement  de 
l’estomac  glandulaire.  Cet  appendice  répond  ansaceulus  infva-lubularis  do 
V.  I*.  Fatio;  — g,  face  externe  ou  sterno-costale;  — h,  h',  bord  inférieur 
élargi  en  une  facette  taillée  aux  dépens  de  la  face  sterno-costale,  et  d'obli- 
ipiité  inverse  à celle  de  la  face  interne  e,  e'  ; elle  est  conjointe  à une  fa- 
cette corresiiondante  du  réceptacle  moyen-inférieur  IJig.  30;  /')  ; — i,  face 
interne  ou  viscérale;  — j,  espace,  en  forme  de  fer  à cheval,  comnris 
entre  les  faces  internes  des  deux  réceptacles,  et  faisant  partie  de  la  grande 
cavité  centrale  inteiceptée  par  l’ensemble  des  réceptacles  pneumatiques; 
— déjircssion  en  tonne  de  gouttière  destinée  à l’œsopliage. 


tilt  l'écejtLacle,  lorsque 
ce  dernier  esl,  en  si- 
liiatiuii  iiatii relit'  (/it/. 
52  ; f,  et  //V/.  55  ; ij)  ; 
les  bords  supérieurs 
des  deux  réceptacles 
moyens-supérieurs, 
considérés  ensemble, 
l'ormeul  une  écban- 
criire  semi- circulaire 
qu’oii  pourrait  appeler 
échancrure  cardiaijuc.,  à 
cause  de  ses  ra})ports 
avec  la  base  du  cœur 
[fitj.  55;  /■).  Ou  remar- 
que sur  ce  bord  nue 
gouttière  servant  au 
passage  de  la  veine 
pulmonaire  ; elle  est 
convertie  eu  canal  par 
une  gouttièi’e  sembla- 
ble, et  inversement  pla- 
cée sur  la  portion  cor- 
respondante du  récep- 
tacle supérieur -anté- 
rieur (/((/.  55  ; c,  et  fitj. 
17;  15);  car  ce  dentier 
est  eu  contact  avec  le 


bord  actuellement  considéré,  [tar  le  repli  sterno-cardiaque,  eu  avant  du 
point  foruiant  souimet;  et  il  l’est  encore  par  les  replis  enveloppant  les  bron- 
cbes  primaires,  en  arrière  du  même  jioiut.  Au  niveau  tb'  celiii-ci,  eiilin,  et 


• Ciqiiée  sur  ulu'  pliolugrapliio  tirée  de  la  rullection  particulière  de  l'auteur. 
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sur  la  lace  postérieure,  on  trouve  le  premier  des  deux  iuruudibula  hroiiclio- 
réceplaculaires  ap})arteiiaiit  au  réceptacle  supérieur-j)Ostéri('ur. 

Il  lie  nous  reste  plus  a examiner  ipie  la  troisième  lace,  ou  ïncc  interne,  des 
rcci'ptacles  moYeiis-su|)érieurs.  Les  laces  internes  ne  sont  pas  adliéreiites 
comme  les  deux  autres,  mais,  au  contraire,  libres  et  susceptibles  de  mouve- 
uieiits  faisant  partie  des  actes  respiratoires;  elles  formeiit,  presque  à elles 
seules,  les  parois  latérales  de  la  cavité  splauclmiqiie-ceiitrale,  circonscrite 
par  reiisemble  des  réceptacles  piieiimati([ues,  et  elles  eiifermeiit,  dans  l’es- 
pace en  forme  de  fer  à cheval  ([u’elles  iiiterce[tteiit  eiiti'e  elles  (/é/.  54;  j),  la 
plus  grande  portion  du  cœur,  le  foie,  la  terminaison  de  l’œsopbage  et  le  ven- 
tricule succenturié.  Ni  ces  faces,  ni  les  deux  réceptacles,  ne  sont  d’une 
symétrie  rigoureuse,  comme  on  peut  facilement  le  constater  en  jetant  les  yeux 
sur  la  figure  54;  outre  certains  détails  d’organisation  qui  ajipartiennenl  en 
propre  à cbacune  d’elles,  elles  n’ont  rigoureusement  ni  la  môme  courbure, 
ni  les  mômes  dimensions,  la  sujærlicie  de  la  face  gauche  étant  un  pim  plus 
considérable,  en  tous  sens,  que  celle  de  la  face  droite.  D’une  manière  géné- 
rale, elles  sont  inclinées  de  haut  eu  bas  et  de  dedans  en  dehors;  vers  le  bord 
supéi'ieur,  elles  se  courbent  légèrement  du  cùti'  des  autres  faces;  à ce  niveau, 
elles  forment,  pour  ainsi  dire,  un  [ilancher  à la  portion  des  oreillettes  voi- 
sine des  ventricules,  et  elles  se  trouvent  en  rapport,  à gauche,  avec  la  veine 
cave  supérieure  et  la  veine  pulmonaire  [ftg.  55;  c),  à droite,  avec  ces  mômes 
vaisseaux,  et,  de  plus,  avec  la  veine  cave  inférieure,  l'ar  en  bas,  la  face  interne 
est  en  contact,  par  la  })ortion  postéi  ieure  ci  rabattue  en  dehors,  qu’on  voit  en 
e,  avec  le  réceptacle  inférieur  ou  abdominal,  et  elle  s’enfonce  comme 

un  coin  dans  un  espace  angulaire  assez  profond  compris  entre  les  récep- 
tacles moyen, -inférieur  et  inférieur.  Le  surplus  de  la  face  interne,  à droite,  est 
occiq)ée  par  nue  empreinte  dé|»riniéc  |)roduite  par  le  lobe  droit  du  foie;  une 
dépression  analogue,  moins  considérable  et  trôs-inconiplétement  accusée, 
peut  se  retrouver  à gauche  en  rapport  avec  la  partie  antérieure  du  lobe  gauche 
du  foie.  Lu  arrière,  au  contraire,  la  face  interne  de  gauche  jirésente  une 
empreinte  rcmar([uabh‘,  eu  foime  de  gouttière,  plus  large  que  profonde 
5i;  k),  commentant  à cet  orifice  inter-réceptaculairc  œsophagien  déjà 
décrit  ifiy.  5ti;  d),  et  se  dirigeant,  de  là,  en  bas  et  en  avant,  pour  se  perdre 
iiiseusiblcmcnt  vers  le  tiers  antérieur  du  réceptacle.  La  terminaison  de  l’œ- 
sopbage  pi'mètre  à travei's  l’oritice  inter-réceptaculaiiT  entre  les  réceptacles 
moyens  supéricurs,  et  occupe,  eu  même  temps  que  l’origine  du  ventricule 
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siiccenluric,  celte  güiiltière  de  lu  l'ace  iiiLenie  gauche.  Pour  (jue  ces  deux 
organes  soient  coinpléteuient  entourés  par  les  membranes  réceptacnlaires, 
la  face  interne  de  droite  envoie  vers  eux  nue  espèce  d’appendice  glohnlenx 
et  frangé,  à direction  descendante  et  obli(pie  vers  la  gauche,  (ini  tend  à cou; 
veiiir  l’oritice  et  la  gouttière  i)récités  en  un  canal  complet  [fuj.  oi;  /).  V.  P.  Fa- 
tio  me  paraît  avoir  entrevu,  le  premier,  non  rorilice  iiiter-réceptacnlaire  et 
la  gouttière  a'SO})hagienne,  mais  rappcndice  que  nous  venons  de  signaler.  La 
descri|)tion  (ju’il  en  donne',  faite  sur  nue  espèce  ornithologique  qui  n’est  pas 
nommée,  ne  convient  ancnnemenl  an  poulet.  Les  deux  appendices  on  uic- 
rules  jtairs  (pie  Fatio  a rencontrés,  sont  nommés  par  lui  saccules  infra-lobu- 
Inires^  et  il  ne  les  donne  comme  dépendances  des  récejitacles  sous-costanx 
supérieurs  (moyeiis-siij)érienrs)  que  sons  forme  dnliitative.  .l’ai  rencontré  un 
seul  fait,  et  le  fait  m’a  paru  très-exceptionnel,  on  l’appendice  était  fourni  par 
h'  réceptacle  gauche,  le  droit  ne  concourant  à la  formation  du  canal  œsopha- 
gien que  pour  la  moitié  de  l’orilice  d’entrée.  Les  réceptacles  inférieurs  ou 
abdominaux  forment  par  en  bas  l’espace  compris  entre  les  deux  réceptacles 
moyens-supérieurs  (/<(/.  54;  ^j,  et  s’élèvent  même  à une  certaine  hauteur 
entre  les  faces  internes  de  ces  derniers,  sons  forme  d’nn  cône  dont  le  sommet 
est  surtout  représenté  par  le  réceptacle  inférieur  gauche.  An-dessous  et  en 
arrière  de  la  gouttière  œsophagienne,  la  face  interne  du  réceptacle  moyen- 
siqiérienr  gauche  est  en  contact  médial  avec  le  sommet  du  réceptacle  infé- 
rieur gauche,  et  se  trouve  séparée  par  lui  du  testicule  on  de  l’ovaire;  les 
mômes  rapports  s’observent  du  côté  droit,  avec  cette  seule  restriction  que 
la  partie  la  plus  élevée  du  n'ceptacle  inférieur  droit  dépasse  à peine  par  en 
haut  le  bord  inférieur  du  réceptacle  moyen-sujiérieur  qui  lui  correspond. 

5.  Circuuférence  du  réceptacle  moticn-supérieur.  — Nous  avons  déjà  décrit 
les  bords  de  la  face  externe  et  ceux  de  la  face  postérieure  ; des  ipiatre  bords 
de  la  face  interne,  trois  nous  sont  donc  connus  comme  lui  appartenant  en 
commun  avec  les  deux  antres  faces.  La  circonférence  totale  du  récejdacle  ne 
nous  présente  rien  de  nouveau  à signaler,  sinon  la  portion  inférieure  on  basi- 
laire, (pie  nous  jionvons  rattacher  an  bord  inférieur  de  la  face  interne.  Si 
nous  concevons  (pie  ce  bord  mesure,  d’avant  en  arrière,  tonte  Fétendne  du 
réceptacle,  nous  lui  reconnaîtrons  une  forme  courbe,  analogue  à celle  même 

* .X»  II  I,  p.  10  et  17. 
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de  la  paroi  ventrale,  et  nous  le  subdiviserons  en  deux  parties,  rantérieure 
plus  considérable  (jiie  la  postérieure.  L’antérieure  est  élargie  en  facette  trian- 
gulaire ou  ovale  allongée  (/û/.  54  ; h /é);  elle  est  taillée  obliquement,  de  bas 
en  haut,  aux  dépens  de  la  face  steiaio-coslale,  et  en  coiinexiou  intime  avec 
le  réceptacle  moyen-inférieur  {fiy.  55;  A);  la  postérieure,  d’obliquité  inverse 
et  conforme  à la  courbure  générale  de  la  face  interne  {fuj  54;  c'),  est  adossée 
an  réceptacle  inférieur.  On  verra,  ([uand  nous  parlerons  des  deux  diaphrag- 
mes attribués  aux  oiseaux,  (jue  ces  détails  méritaient  d’ètre  signalés. 

4.  In/umlihula  broucho-réceptaculaircs  du  réceptacle  moyen-supérieur.  — 
Abstraction  faite  de  la  répétition  symétriipie  de  trois  des  réceptacles  pneu- 
matiques de  la  généralité  des  oiseaux,  il  reste  ciinj  réceptacles  essentielle- 
ment distincts.  Nous  avons  fait  observer,  page  55,  que  deux  seulement, 
parmi  les  cinq,  jouissaient  du  privilège  d'avoir  en  propre  deux  infundibula 
broncbo-récejitaculaires  différents  ; de  })lus,  ces  deux  réceptacles,  contigus 
run  à l’autre,  sont  aussi  les  seuls  qui  soient  en  communication  pneumatique 
récij)roque,  circoiistauce  d’autant  plus  importante  et  inattendue,  que  leurs 
actes  respiratoires,  d’après  ce  qui  est  généralement  admis,  seraient  absolu- 
ment antagoiiitjues.  Les  deux  réceptacles  sont,  comme  ou  sait,  le  supérieur- 
antérieur  et  \c  moyen-supérieur,  dont  nous  nous  occu})ous  eu  ce  moment.  Ses 
deux  infundibula  sont  l’un  interne,  l’autre  externe.  L’iiifundibulum  inter)ie 
{fiy.  11;  e)  constitue  un  canal  unique,  s’éteudatit  du  récej)tacle  à la  bronche 
secondaire  dans  laquelle  il  est  ouvert;  il  est  d’une  dimension  assez  considé- 
rable, et  il  peut  être  nommé  péri-œsophayien  à cause  de  sa  situation  {fiy.  5"2; 
d,  et  fiy.  55;  h).  11  est,  en  effet,  situé  au  côté  de  l’o-sopliage,  près  de  sa  ter- 
minaison, au  point  même  où  il  pénétre  dans  l’orifice  qui  lui  est  ménagé  entre 
les  bords  contigus  des  deux  réccq)tacles  moyeus-supérieurs.  L’iufundibulum 
externe  est,  sitiu'  tout  au  haut  delà  i'nco  postérieure  on  pulmonaire, ‘du  niveau  du 
sommet  du  réceptacle  et  de  son  bord  suj)érieur  {/iy.  54;  d)-,  sur  une  injection 
corrodée,  il  produit  une  saillie  mamelonnée,  portant  eu  général  trois  petits 
cylindres  broucbi([ues,  jiarfois  ramiliés,  tandis  ({ue,  sni-  la  pièce  fraîche,  on 
aperçoit  une  déj)ression  iiifundibuliforme,  dont  les  [)arois  sont  couvertes  de 
trabécules,  au  milieu  desquelles  s’ouvrent  trois  ou  quatre  brouebes.  L’ouver- 
ture de  cet  iiifuiidibulum  est  comme  jærcée  dans  le  diaphragme  pulmonaire  ; 
elle  est  limitée,  vers  le  bas,  par  une  lèvre  musculaire  tiès-saillaiite,  qui  est 
le  bord  du  faisceau  contractile  du  diaphragme  cpii  s’insère  au  deuxième  os 
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storno-co.stal,  auquel  lise  rend  eu  ceoisaul,  la  direcLiou  du  premier  à peu  prè.s 
eu  son  milieu.  Je  u’ai  jamais  vu  manquer  riuruudibulum  externe  sur  le  pou- 
let, mais  Sappey  ne  semble  pas  le  eonsidérer  comme  constant';  quand  il 
existe,  il  considère  le  réceptacle  qui  en  est  pourvu  comme  le  seul  qui  reçoive 
l’air  du  })Oumon  par  un  double  orifice  : ce  qui  est  eu  contradiction  avec  mes 
propres  observations.  Natalis  Guillot  admet,  au  contraire,  l’existence  de  Irois 
orifices  distincts  pour  le  premier  réceptacle  sous-costal  (moyen-supérieur)*  ; 
mais  je  pense  (ju’il  a dû  commettre  une  erreur.  Quant  à la  communication 
des  deux  réceptacles  supérieur-antérieur  et  moyen-supérieur,  que  je  crois 
avoir  constaté  le  premier,  je  l’ai  déjà  décrite  jiages  et  55;  elle  relie  l’in- 
t'undibulum  péri-œsopbagien  à rinrundibulum  interne  du  réceptacle  supé- 
rieur-anlérieur. 


n.  — DES  RÉCEPTACLES  IVI  O Y E N S - 1 N FÉ  R I E U R S 

5.  Situation  et  configuration  en  général. — Tous  les  auteurs  ne  distinguent 
pas  expressément  les  réceptacles  moyens-inférieurs  des  réceptacles  moyens- 
supérieurs  : Jacquemin,  par  exeni|)le,  n’admet  qu’une  seule  poche  pneuma- 
tique sous-costale,  mais  il  reconnaît  d’ailleurs  qu’elle  est  dkisée  ordinairement 
par  une  cloison  en  deux  portions^.  Les  principales  appellations  synonymiques 
sont  les  suivantes  : deuxième  sac  pectoral,  Bl.  Merrem;  sac  épiploïque.  Colas; 
réservoir  diaphragmatique  postérieur,  Sappey;  second  réceptacle  sous-costal  du 
réservoir  aérien  thoracique,  N.  Guillot;  sacci  infracostales  inferiorcs,  Fatio. 
Sappey*  a justement  observé  que  la  grandeur  relative  des  réceptacles  moyens 
supérieur  et  inférieur  varie  dans  une  proportion  notable  suivant  l’ordre  orni- 
thologique, et  que  c’est  le  pi’opre  des  Gallinacés  d’avoir  le  supérieur  plus  con- 
sidérable que  Vinférieur.  Cette  différence  d’étendue  est  très-accusée  chez  le 
poulet;  le  réceptacle  moyen-inférieur  y apparaît  comme  le  réceptacle  le 
moins  volumineux  de  tous,  et  comme  un  appendice,  pourrait-on  presque 
dire,  du  réceptacle  moyen-supérieui'  (voy.  fig.  55).  Il  est  immédiatement 
situé  au-dessous  du  poumon,  dont  il  n’est  séparé  que  par  le  diaphragme 
pulmonaire.  On  le  trouve  sur  les  côtés  du  tronc,  à peu  près  à égale  distance 
de  l’apophyse  grêle  du  sternum  et  du  bord  antérieur  de  l’os  iliaque.  Par  sa 
moitié  supérieure,  il  est  engagé  sous  la  cage  costale,  presque  exclusivement 

‘ N”  94%  p.  54.  — - N°  89%  p.  5ti.  — • N°  87  bis,  p.  291  et  292.  — * N°  94%  p.  54. 
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sons  les  côtes  vei'tébrales  ; nu  contraire,  il  déborde  cette  cage  par  sa  moitié 
inférieure,  à la  bantenr  des  masses  musculaires  de  la  cuisse.  Une  des  |)arti- 
cnlarités  les  pins  cnrienses  de  la  situation  et  des  rapports  de  ce  réceptacle, 
c’est  d’ètre  contenu  en  totalité  dans  nue  excavation  creusée  aux  déj)ens  des 
faces  périphéricpies  des  réceptacles  inférieur  et  moyen-su j)érienr,  d’y  être 
comme  dissimulé,  et  de  ne  pouvoir  ainsi  concourir  par  aucun  de  ses  points  à la 
formation  de  cette  grande  cavité  sjdancliniqne  inter-réceptaculaire  centrale 
que  nous  avons  signalée  à l’attention  du  lecteur  : nous  ne  faisons  d’ailleurs 
cette  observation,  pour  le  moment,  que  relativement  au  poulet.  La  configura- 
tion est  des  j)lns  simples.  Sappey  a trouvé*  que  les  réceptacles  moyens,  les  su])é- 
rieurs  comme  les  inférieurs,  ont  une  forme  ovoïde;  mais  cette  assertion  n’est 
pas  exacte,  comme  on  pourra  s’en  convaincre  par  l’examen  de  nos  photogra- 
phies, et  ce  (ju’elle  peut  avoir  d’erroné  doit  être  mis  au  compte  de  l’insufli- 
sance  du  procédé  de  l’iusufllation,  procédé  auquel  ou  aeu  généralement  recours 
jusqu’à  présent.  La  forme  du  réceptacle  moyen-inférieur  est  aplatie;  elle  a 
quelque  analogie  avec  une  oreille  de  chien,  dont  le  bord  adhérent  corres|)on- 
drait  au  bord  de  contact  des  deux  réservoirs  moyens  entre  eux  (/ù/.  55;  h). 
Suivant  ce  bord  seulement,  le  récejdacle  moyen-inférieur  présente  une  cer- 
taine épaisseur;  en  s’éloignant  de  là  vers  l’extrémité  inférieure,  les  deux  parois 
opposées  se  rapprochent  incessamment  l’une  de  l’autre  et  forment  un  rebord 
tranchant  à la  périphérie  du  récej)tacle.  Puisque  celui-ci  est  situé  superficiel- 
lement, loin  du  contact  des  viscères  autres  que  le  jioumou,  ou  conçoit  que  ses 
rap])orts  soient  peu  compliqués  ; nous  nous  bornerons  à lui  reconnaître  une 
face  superlicielle  {fig.  55),  une  face  profonde  [fig.  50),  et  une  circonférence. 

0.  Face  superficielle,  ses  rapports.  — La  partie  la  plus  élevée  de  la  face 
superlicielle,  formant  l’angle  supérieur  ou  le  sommet  du  récej)tacle  {fg.  55; 
a),  est  coiii|)rise  entre  l’infundibulum  broncho-récej)taculaire  de  ce  dernier 
et  celui  du  réceptacle  abdominal  ; mais  elle  n’est  pas  au  niveau  du  surplus 
de  la  face  superficielle,  et  on  ne  l’aperçoit  que  lorsqu’on  isole  le  moule  donné 
par  l’injection  solidifiable  du  réceptacle.  Cet  angle,  en  effet,  est  comme 
rabattu  vers  les  parties  profondes,  et  caché  dans  un  angle  rentrant  et  inverse 
intercepté  par  les  réceptacles  inférieur  et  moyen-supérieur  ; de  cet  agence- 
ment des  trois  réceptacles  résulte  eu  arrière  comme  un  plancher  continu 
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(^voy,  I’kj.  ô5),  parloiil  recouvert  par  le  diapliragiue  piiliiionairc,  et  siii-  lequel 
s’appuie  eu  entier  le  poumon.  La  face  superlieielle  est  partout  unie  à la  |)aroi 
(lu  troue,  et,  j)endaut  les  actes  respiratoires,  ne  peut  (‘videminent  subir  d’au- 
tres de'placcments  que  ceux  de  cette  paroi.  Sur  les  injections  corrodées,  (pii 
reproduisent  exactement  .sa  conliguration,  on  trouve,  à sa  moitié  supérieure, 

les  empreintes  des  por- 
tions terminales  des 
sixième  et  septième  co- 
tes vertébrales,  et,  as- 
sez ordinal  rement,  l’e.x- 
trémité  postérieure  du 
cinquième  et  dernier 
os  sterno-costal,  qui 
n’arrive  pas,  comme  on 
sait,  au  contact  du 
sternum  (/q/.  55  ; c,  d). 
Dans  sa  moitié  infé- 
rieure, la  face  externe 
adhère  aux  muscles 
intercostaux  internes 
correspondants  et  à 
quelques-uns  des  fai- 
sceaux formant  l’ori- 
gine du  muscle  trans- 
verse; ceux-ci  laissent 
parfois  une  empreinte 
bien  marquée  sur  les 
injections  isolables 
ilkj.  55;  e). 

7.  Face  profonde,  subdivisions,  rapports.  — Quand  on  examine  la  face 
interne  ou  profonde  du  réceptacle  moyen-inférieur,  ou  plutôt  l’empreinte  qui 
en  est  fournie  jiar  l’injection  corrodée,  on  y distingue  une  crête  rectiligne 
{fig.  50;  e),  qui  la  traverse  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  et  qui  la 
divise  en  deux  parties  d’inégale  étendue.  Elles  représentent  deux  facettes 
triangulaires  {fg.  50  ; foi  b,  c),  à base  commune,  à inclinaison  inverse,  l’an- 


Injection  corrodée  des  deux  réceptacles  moyens-inférieurs  de  gauche  et 
de  droite,  tournés  de  manière  à présenter  de  front  leur  face  externe  on 
superficielle.  Ils  proviennent  d’un  sujet  chez  lequel,  suivant  une  disposi- 
tion exceptionnelle,  le  réceptacle  de  gauche  a une  hauteur  plus  considé- 
rable que  relie  du  réceptacle  de  droite.  Réduction  aux  trois  quarts. 

a,  angle  supérieur  ou  sommet  du  réceptacle,  rabattu  vers  la  profondeur 
sous  le  poumon  et  le  diaphragme  pulmonaire,  et  se  logeant  entre  les  récep- 

« l 


tacles  inférieur  et  moyen-supérieur  ; — b,  infundihulum  broncho-récepta- 
culaire;  — c,  empreinte  de  la  moite  antérieure  ou  terminale  de  la  sixième 
côte  vertébrale;  — d,  empreinte  de  la  moitié  antérieure  de  la  seiilième 
côte  vertébrale  et  de  la  tête  du  cinquième  os  sterno-costal,  avec  lequel  elle 
s’articule  ; — c,  empreinte  musculaire,  qui  était  située  presque  à la  hauteur 
de  l'anneau  crural,  et  produite  par  des  faisceaux  du  muscle  transverse  ; — 
f,  portion  postéro-inférieure  de  la  circonférence  agrandie  du  réceptacle 
moyen-inférieur  de  gauche  ; elle  longeait  les  deux  tiers  supérieurs  du  pu- 
bis ; — g,  portion  lamelleuse  formant  l'agrandissement  exce[itionnel  du 
réceptacle,  dans  le  cas  actuel  ; — h,  portion  antérieure  de  la  circonférence; 
— i,  empreinte  de  la  septième  côte  vertébrale,  de  la  tête  du  cinquième  os 
sterno-costal  et  de  leur  articulation,  — j,  empreinte  analogue  de  la  sixième 
côte  et  du  quatrième  os  sterno-costal. 
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térieiire  moins  étendue,  plane  ou  légèrement  creuse;  la  postérieure,  de  plus 
grandes  dimensions,  et  convexe,  surtout  en  arrière.  La  l'acettc  antérieure  est 
intimement  unie  à une  facette  semblable  du  réceptacle  moyen-supérieur 
o5;  k,  et  firj.  54  ; h,  h')  ; la  crête  e,  qui  lui  sert  de  base,  est  le  lieu  de  rencontre 
de  trois  réceptacles,  les  deux  moyem  et  k inférieur  ; en  arrière  d’elle,  l’épais- 
seur du  (réceptacle  moyen-inférieur  diminue  progressivement  jusqu’à  se  ter- 
miner par  un  bord 
tranchant.  La  facette 
postérieure,  subdivisée 
eu  deux  parties  par  une 
ligue  peu  apparente 
(/à/,  56  ; à,  c,  d),  la  par- 
tie postérieure  très- 
convexe  , l’antérieure 
beaucoup  moins,  est 
reçue  tout  entière  dans 
une  dépression  creusée 
aux  dépens  du  récep- 
tacle inférieur  ou  abdominal,  qu’elle  éloigne  de  la  paroi  du  tronc.  La  face 
profonde,  de  même  que  la  face  superficielle,  n’est  libre  par  aucun  de  ses 
points  et  ne  peut  avoir  de  mouvements  indépendants  de  ceux  des  récepta- 
cles pneumatiques  auxquels  elle  est  unie.  La  facette  postérieure  de  la  face 
profonde  est  en  rapport  immédiat  avec  le  septum  décrit  par  Sappey  sous  le 
nom  de  diaphragme  thoraco-abdominal. 

«S.  Circonférence.  — La  portion  antérieure  de  la  circonférence  {fuj.  56;  y] 
s’étend  depuis  l’angle  de  jonction  du  poumon  avec  le  réceptacle  abdominal 
jusqu’à  l’extrémité  du  réceptacle  moyen-supérieur  ; en  arrière,  elle  présente 
l’inflexion  vers  les  j)arties  profondes  déjà  signalée,  sur  une  étendue  exacte- 
ment comprise  entre  les  infundibula  broucho-réccptaculaires  assez  rappro- 
chés du  réceptacle  abdominal  et  du  réceptacle  moyen-inférieur  lui-même  ; 
sur  le  milieu  de  sou  étendue,  elle  correspond  à l’articulation  de  la  sixième 
côte  vertébrale  avec  le  quatrième  os  sterno-costal.  Le  surplus  du  périmètre  a 
sensiblement  une  forme  parabolique  et  se  trouve  dans  toute  sou  étendue  au 
niveau  et  au  contact  de  la  face  superficielle  du  réceptacle  inférieur,  qui 
adhère  avec  lui  à la  paroi  du  tronc;  la  branche  postérieure  de  la  parabole 


Injection  corrodée  monlranl  l’empreinte  de  la  face  profonde  du  récep- 
tacle moyen-in ferieur  de  droite. 


n,  sommet  du  réceptacle,  déjeté  de  la 
face  superficielle  vers  la  face  profonde, 
jusque  sous  le  diaphragme  pulmonaire; 

— h,  portion  postérieure  et  cylindrique- 
ment  courbée  de  la  facette  en  rapport 
avec  le  réceptacle  inférieur  ; — c,  légère 
crête  séparant  la  portion  cylindrique  l> 
de  la  portion  presque  plane  d de  la  fa- 
cette répondant  au  réceptacle  inférieur  ; 

— e,  crête  très-accentuée  limitant  sur  la 
face  profonde  deux  facettes  : l'une  [f] 
unie  au  réceptacle  moyen-inférieur;  l’au- 
tre [c]  au  réceptacle  inférieur  ; — g,  por- 

ion  antérieure  de  la  circonférence  du 
éceptacle. 
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reiicoiitre  en  leurs  milieux  les  deux  dernières  côtes,  taudis  ([ue  le  sommet 
descend  un  )icu  |)lus  l)as  ([ue  le  niveau  de  la  division  de  l’iliacjne  commune 
en  hypogastri(juc  et  crurale;  la  branche  antérieure  est  en  i‘ap[)ort  avec  le 
muscle  traiisverse  de  rabdomen. 

0.  Infundihuhim  hro)icho-réceptaculaire.  — be  réceptacle  moyen-intérieur 
n’a  (pi’nn  seul  inrnndibulum  broncbo-réceptaculairc  (fuj.  5Ô;  o,  el/ig.  bo;  b); 
il  est  situé  près  du  sommet  du  récciitacle,  sons  l’angle  inféro-externe  du 
poumon  1 1 ; f/),  adhérent  à la  jiaroi  du  tronc,  très-|)rès  du  milieu  de  la 
cinquième  côte  vertébrale,  et  traversant  le  diaphragme  pulmonaire  dans  sa 
portion  charnue,  entre  les  l'aisceaux  musculaires  insérés  à la  sixième  et  à la 
cinquième  côte. 

Ht.  Varinhililé.  — ha  variabilité  de  tonne,  lorsqu’elle  vient  à se  produire, 
atteint  constamment  le  réceptacle  de  gauche,  et  consiste  dans  un  aecroisse- 
mentd’étendue  dece réceptacle,  particulièrementdans  lesens  vertical.  Un  cas 
de  cette  espèce  est  représenté  ligure  55.  Ulusieurs  observateurs,  entre  autres 
Sappey‘,  ne  paraissent  jioint  avoir  observé  cette  espèce  d’anomalie;  au  con- 
traire, N.  Guillot®  prend  l’anomalie  ou  l’excejition  pour  la  règle,  et  il  incline 
même  à croire  que  cette  prétendue  règle  s’ajiplique  à tous  les  oiseaux.  J’ai 
négligé  de  prendre  note  de  la  fréquence  de  cet  excès  de  développement  du 
réceptacle  gauche;  mais  sur  treize  exemplaires  d'injections  corrodées  qu’il 
m’est  encore  possible  d’examiner,  au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  je  ne  le 
retrouve  que  trois  fois.  Dans  l’exemplaire  (jue  j’ai  pliotograjihié  pour  servir 
au  présent  mémoire,  la  capacité  du  réceptacle  de  gauche  équivalait  huit  fois 
environ  à la  capacité  du  réceptacle  de  droite,  et  le  périmètre  agrandi  attei- 
gnait, en  bas  et  en  ai  rière,  les  deux  tiers  supérieurs  du  pubis.  Si  on  entre- 
|irenaitdes  recherches  particulières  au  sujet  de  l’agrandissement  exceptionnel 
(jue  nous  venons  de  signaler,  il  faudrait  avant  tout  se  niettie  en  garde  contre 
la  possibilité  de  le  produire  artiliciellement,  en  pratiquant  avec  effort  les 
insufllations  on  les  injections  auxquelles  on  aurait  recours. 

11.  Absence  de  coinmumcalions  entre  les  réceptacles  rnogens  et  le  système- 
osseux . — En  terminant  la  description  des  réceptacles  pneumatiques  moyens, 


' .N’  Oi”,  p.  34.  — - iX”  S9‘,  p.  3(i. 
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nous  aj)pelons  de  nouveau  l’attention  sur  les  deux  caractères  négatifs  et  spé- 
cifiques, par  lesquels  ils  se  distinguent  particulièreinent  de  tous  les  autres 
réceptacles.  Ces  deux  caractères  sont  : l"  l’absence  de  tout  {irolongeinent  hors 
de  la  cavité  thoraco-abdoininalc;  2“  l’absence  de  toute  communication  avec 
les  cavités  pneumatiques  des  os.  Tous  les  réceptacles  des  étages  extrêmes 
possèdent  au  contraire  des  prolongements,  et  des  communications  avec  le 
système  pneumatique  du  squelette. 


ClIAIMTIli:  V 


DES  UÉCEITACLES  PNEUMATIOEES  IM  ÉlUEl  DS  ET  DE  I.EI  liS  DDOEOMIEME.XTS 


SOMMAIHK.  — 1.  Synonymie,  génénilitês,  snhdivisions.  — A.  Portion  centrale:  ‘2.  Face  exlerne, 
ses  iiarties,  leurs  rapports  ; düTérences  dans  les  d«mx  réceptacles.  — 5.  Face  interne,  ses  deux 
parties  inésentéri<ine  postérieure  et  intestinale,  son  trajet,  ses  rapports,  ses  points  d'adhérence. 
^ B.  Portions  prolongées;  E Généralités  et  snbdivisions.  — ü.  Expansions  péri-rénales  : nond)iv, 
situations,  coinnnmications,  rappoids.  — (i.  Canaux  pneninalicpies  iléo-loinbaires.  — 7.  l'rolon- 
geinents  péri-rémoranx,  on  prolongements  crural,  ischiati(pie  et  ohtnratenr.  — C.  Communications 
(In  réceptacle  inférienr  avec  le  ponmon  et  les  os. 


I.  Sunoptjmie,  (jénéralités,  subdirisions.  — l.es  tleniiers  rrceplaclcs  [tiieti- 
inatiqiies  titi’il  nous  reste  à examiner  sont  les  réceptacles  abdomiitaux  on 
inférieurs.  Ils  sont  ;tn  nombre  de  deux  seulement,  situés  symétriquement 
à droite  et  à gauche  de  la  ligne  médiane,  et  constituent  V èUtije  inférieur  des 
réceptacles  pneumatiques.  Voici  les  noms  sons  lesquels  ils  sont  le  plus  com- 
munément désignés  : die  beyden  Baucltsachc,  111.  Merrem  ; sacitdcsliiiaf  Colas  ; 
Poches  pueumatii/ues  sous-fémorale,  abdominale  el  sacrée,  ^ncj\i\em\n;  cellules 
abdominale,  pelvienne,  duodénale,  inter-musculaires  fessière  et  fémorale, 
il.  Oweii;  réservoirs  supérieur  ou  supra-rénal  de  b abdomen,  et  abdominal  infé- 
rmir,'S.  Cnillot  ; réservoirs  abdominaux^  renales  et  sacci  abdo- 

minales proprie  dicti,  Fatio. 

Cette  synonymie  suffit  à montrer  ([tu'  beaucoup  (ranteurs,  même  |)armi 
ceux  qui  ont  le  })lns  récemment  écrit  sur  le  pnenmatisme  des  oiseaux,  n’ont 
jias  reconnu  les  vraies  limites  qui  circonscrivent  le  l'éccptacle  alidominal,  et 
(pi’ils  ont  par  suite  considéré  de  simples  dépendances  de  ce  dernier  comme 
autant  de  réceptacles  distincts.  En  réalité,  il  n'y  a que  deux  récej)tacles  abdo- 
minaux à l’étage  inférienr  des  organes  pneumatiques,  de  même  qu’il  n’y  en  a 
(pie  deux  à l’étage  supérieur.  Il  y a là  une  analogie  }>arfaite  sons  le  rajiport 
nnméri([ne,  mais  elle  est  défeetnense  en  tant  que  l’étage  siqiérieur  se  com- 

17 
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pose  (le  (leux  réceptacles  tlissemhlables  et  placés  l’nii  devant  l’antre,  tandis 
(pie  l’étage  inlerienr  esl  siinjdenient  formé  de  deux  réceptacles  similaires, 
syniétri(piement  jdacés  aux  côtés  droit  et  gauche  de  rahdomen. 

ha  lig.  o7  jiermet  d’ap))iécier  le  volume  et  la  situation  respective  des  récep- 


hijecüon  corrodée  moidraid,  dans  leur  ensemble,  les  réceptacles  jmeumatiques  du  poulet.  L’orientation  pos- 
téro-latérale droite  de  la  pièce  a été  choisie  afin  de  mieux  découvrir  les  réceptacles  inférieurs  et  leurs  pro- 

loncjcnients.  Demi-qrandeur  naturelle. 

a,  l’orlioii  animlaire  latérale  droite  du  réceptacle  supé- 
rieur-postéi'ieiir  : rappeiidicc  loi  l'orme  de  doigt  qui  la  sur- 
monte est  l’origine  du  canal  aérifère  cervico-dorsal  extra- 
rachidien (voy.  /if/.^lh,  c]\ — b,  échancrure  médiane  interlo- 
hairc  du  réceptacle  supi'rieur-antcrieur;  — c,  son  lohe  la- 
téral droit  premicrsillon  pulmonaire,  pour  la  deuxième 
cote  verléhi  ale  ; — e,  repli  stcrno-cardiacpie  du  réceptacle 
supérieur-antérieur  ; — sommet  ]iostéro-supérieur  du 
réceptacle  moyen-supérieur,  pénétrant  dans  le  sinus  inter- 
ciqité  par  le  bord  antérieur  du  pouiiion  et  le  repli  sterno- 
cardiaque  ; — (j,  face  sterno-costale  du  réceptacle  moyen- 
supérieur,  et  empreintes  des  faisceaux  contractiles  du  dia- 
phragme imlmonaire;  — h,  infundihulum  hroncho-récep- 
taculaire  du  réceptacle  inférieur;  — i,  infundihulum  hron- 
cho-réceplaculaire  du  réceptacle  moyen-inférieur;  — j, 
sillon  produit  à la  surface  du  réceptacle  inlérieur  par  la 
septième  côte  vertébrale  et  par  l’apophyse  transverse  de  la 
vertèbre  corresiiondante  ; il  sépare  la  première  expansion 
péri-rénale  de  la  deuxième  ; — />,  sillon  plus  petit  déter- 
miné par  le  septième  nerf  intercostal  ; — I,  prolongement 
sus-fémoral  ou  crural  du  réceptacle  inférieur;  — m.corjis 
ou  portion  centrale  du  réceptacle  inférieur  de  droite  , — 
n,  origine  du  pi'olongement  sous-férnoral  ou  ischiatique, 
très-incomplètement  injecté  ici  ; — o,  appendice  de  l’exca- 
vaiion  iliaque;  — p,  orifice  inférieur  du  canal  fourni 
au  rectum  i)ar  la  réunion  des  deux  réceptacles  inférieurs  ; 
— (/,  bosselure  pour  la  bourse  de  Fahricius  ; — r,  petits 
appendices  intertransversaires  sacrés  sous-rénaux  ; — s,  I. 
terminaison  bifurquée  ou  échancrée  de  l’expansion  ischia- 
npie,  ou  troisième  expansion  péri-rénale  ; — u.  portion 
interne- postéiieure  de  l’expansion  ischiatique,  en  rapport 
avec  les  espaces  intertransversaires  sacrés  supérieurs;  — 
V,  extrémité  inférieure  du  canal  pneumatique  iléo-lombaire, 
qui  se  prolongeait  très-bas  sur  ce  sujet  , c’est-à-dire 
jusqu’au  fonticule  interiransversaire  interne  limité  parles 
cinquième  et  sixième  vertèbres  sacrées;  — iv,  sommet  de  la 
troisième  expansion  péri-rénale,  et  communication  de  cette 
expansion  avec  la  deuxième,  au  niveau  de  l’amphiarthrose 
sacro-ilia(iue;  — x,  deuxième  expansion  péri-rénale;  — 
»/,  première  expansion  péri-rénale;  — î,  extrémité  supérieure  du  canal  jmeumatique  iléo-lomhairc droit;  elle 
s’élève  plus  haut  que  le  bord  inférieur  du  poumon. 


tacles  ahdoiTiinaiix.  Leur  capacité  surpasse  celle  de  tous  les  autres  réceptacles 
iTuuis.  Ouaiid  ils  sont  iiiiectés,  ils  out  une  hauteur  équivalente  aux  trois 
ciiKpiièiues  de  la  hauteur  totale  du  tronc;  ils  occupent  la  majeure  iiarlie  de 
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la  cavité  alHloiiiinah',  s’étciuleiil  d(3s  poiimons  au  cloa(juc,  et  de  la  ligue 
uiédiane  posléiieure  jus(|ue  ju'ès  de  la  ligiu!  médiane  aulérieure,  (jii’ils 
aüeigiKMil  même  eu  avaul  (i  en  bas,  el  duni,  ils  d(Mnenrenl,  |)en  éloignés  en 
avani  (M  (ui  liant.  Ils  soni  silnés  enlre  la  paroi  de  la  cavité  abdominale  et  les 
viscères  (jiii  remplissait  c.elb'  cavité  ; on  pimt  même  dire  qu’à  l’exception 
du  Ibie  et  des  deux  deriiii'rs  estomacs,  dont  la  situation  est  spéciale,  comme 
lions  verrons,  le  surplus  du  tube  digestil'  el  des  antres  viscères  abdominaux 
est  compris  (Mitre  les  laces  inlernes  des  réce[)lacles  intérieurs.  Ecartées  ainsi 
rnne  de  l’autre  sur  la  majeure  partie  de  leur  étendue,  ces  faces  viennent 
pourtant  se  Icuclier,  médiatement  on  à travers  le  mésentère,  sur  une  Ibiilc  de 
points  inlcrmédiairi's  aux  circonvolutions  intestinales;  de  pins  elles  sont  en 
contact  continn  sur  niic  zone  assez  large,  tout  le  long  de  leurs  bords  supé- 
rieurs et  postérieurs,  et  aussi  par  leurs  bords  antérieurs,  depuis  le  gésier 
jns(|n’an  cloaque,  le  long  de  l’anse  dnodénale. 

Pour  acquérir  une  notion  vraie  de  la  conliguration  générale  des  récep- 
tacles inlérienrs,  il  me  jiarait  indispensable  de  recourir  aux  injections  iso- 
lables.  En  effet,  la  niajcnn'  partie  de  la  jiaroi  du  réceptacle,  surtout  en 
dedans  et  en  bas,  est  libre,  llottanle  ; de  pins  elle  est  très-mince  et  assez 
(dastiijue,  étant  destinée  à se  mouler  exactement  sur  toutes  les  anfractuo- 
sités des  circonvolutions  intestinales,  et  à varier  ince.ssamment  de  forme  avec 
(dles.  Si  donc  l’on  emploie  le  |)rocédé  iiabitncl  d’exploration,  qui  consiste  à 
inciser  la  paroi  de  l’abdomen  et  à insu  filer  les  réceptacles  par  la  trachée,  ou 
provoque  la  transformation  des  réceptacles  inlérienrs  en  deux  énormes 
vessies,  comme  le  disent  les  auteurs  mêmes  qui  ont  le  pins  recommandé  la 
méthode  de  l’insnfllation,  vessies  qui  s’échappent  de  la  cavité  ventrale, 
acquièrent  un  volume  qui  égale  celui  du  tronc,  et  une  ap})arence  géoniétri- 
({iiemcnt  régulière,  à la  vérité,  mais  qui  sont  dépourvues,  dans  leurs  l’apports 
(“t  leur  forme,  de  tout  caractère  normal.  Aussi  la  véritable  conliguration  des 
réccjitacles  inféiacurs  est-elle  demeurée  à jieu  près  inconnue  jusqu’à  pré- 
sent, de  même  ([ne  celle  des  antres  nfoeiilaclcs  pneumatiques.  Si  au  con- 
traire on  réussit  à })rati(|uer  nue  bonne  injection  isolable,  et  (jn’on  se  pro- 
cure ainsi  le  moulage  exact  des  deux  réceptacles  abdominaux,  on  constate 
facilement  que,  dans  leur  ensemble,  et  abstraction  faile.de  la  complication 
très-grande  des  détails,  appréciables  seulement  par  une  analyse  minntiense, 
les  deux  réceptacles  reproduisent  par  leur  réunion  la  forme  de  la  moitié 
inléi'ienre  dn  tronc  de  l’oiseau,  eu  se  terminant  en  haut  par  nn  cbne  (ditus, 
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à hase  ol)ii(jiie  en  J»as  el  en  avanl.  On  peut  ol)seiver  encore  (jiie  les  deux 
réceplaeles  inlérienrs,  liien  que  siinilaireinent  placés  de  chaque  côté  de  l’axe 
(in  corps,  n’onl  pourtant  entre  eux  (pi’nne  syniéti'ie  inconijiléte,  ce  qni  nie 
parait  être  une  circonstance  corrélative  an  défaut  de  syinélrie  des  viscères 
ahdoininanx  enx-nièines.  La  capacité,  les  diinensions,  la  situation  des  deux 
réceptacles  ahdüininanx  ne  soni  pas  identiipies  à droite  et  à gauche  ; c’est  h* 
récejitacle  de  gauche  ipii  forme  l'extrémité  conimnne  snpérieiu'e,  et  parfois 
l’extrémiti'  commnne  inférienre  des  rckeptacles  ahdominanx;  le  dévelo]»pe- 
mentdn  foie,  moins  considéralde  àganche  qn’à  droite,  assure  la  constancede 
refait  pour  l’extrémité  siqiérienre;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’extiv- 
milé  inférieure,  dont  les  rapports  avec  la  terminaison  de  l’intestin  sont  à la 
fois  variables,  on  ponri'ait  même  dire  instables,  à un  certain  degré  ; on  jieni 
voir  sur  la  lîg.  fO,  p.  l ih,  que  l’extrémité  inférieure  est  exclusivement  formée 
jiar  le  réce|»tacle  de  droite,  et  c’est  le  cas  le  plus  fri'quent.  Circonférentielle- 
ment  le  réccqitacle  de  droite  déjiasse  un  jieu  la  ligne  médiane  en  arrière,  et 
empiète  légèrement  à gauche;  à son  tour,  le  réce|)tacle  de  gauche  dépasse  la 
ligne  médiane  en  avant,  et  empiète  légèrement  à droite,  ce  qni  tient  à la 
situation,  vers  la  droite  de  l’anse  dnodénale,  laquelle  forme,  dans  l’état 
normal  des  réceptacles,  leur  limite  séparative  en  avant.  Les  j)urtions  jn'o- 
loïKjcen  des  réceptacles  vers  les  membres  inférieurs  et  les  canaux  osseux  iléo- 
loml(aires  peuvent  être  regardées  comme  rigourensement  symétriques. 

En  décrivant  les  réceptach's  inférieurs,  nous  leur  distinguei'ons  ; 1"  une 
portion  centrale  {/i(j.  37  ; ?//),  et  "i'’  des  prohnxjeinotts  {ihid.  ; /,  s,  /,  v,ij}.  La 
portion  centrale  comjnend  d’ailleni's  nue  face  externe  et  une  face  interne,  et 
aussi  une  partie  mopenne  et  deux  exlréinilé:^  itapérienre  el  in  férié  are  [ficj . Ib,  c; 
faj.  4t),  //,  et  //(/.  47,  w).  Les  différences  les  plus  importantes  entre  les 

jiortions  centrales  des  récejitacles  droit  et  gauche  seront  signalées  an  fnr  et 
à mesure  de  ta  description  de  leui'S  parties  dissemblables. 


A.  l'oliTlOX  CEM'irU.i;  des  RÉCElUWCrES  IXEÉlilEL'RS. 

"i.  Face  externe,  ses  parties,  leurs  rapports  ; différences  dans  les  deux  récep- 
tacles. — On  peut  di\iser  la  l'ace  externe  en  trois  zones,  verticalement  sni)ei'- 
pos(‘es  ; elles  fonmmt  alors  Vextrémité  snpérienre,  la  ro/(c  rnopenne,  et  Vextré- 
wité  inférienre.  léexiréinité  snpérienre  se  distingne  immédiatement  de  la  zoiu' 
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iiloycMmc  en  ce  qii’c'llc  ii\*s|  pas,  coiiiim'  (‘lU',  <-M1  coiilad,  cojiliiiii  avec  la  paroi 
(le  la  eaviU''  alidoiiiiiiale  ; elle  ii(>  la  loiicln'  que  par  la  portion  de  la  li^iie 
idéale  (jui  déliiiiile  sa  hase  (mi  arrière  (d  sur  les  e('»lés.  Klle  présente  l’aspeet 
d’un  c(Hie  obtus,  dont  le  soniiiiet  est  à peu  de  dislama'  (ui  ari'ière  de  l’axe  d(‘ 
la  eavité  abdominale,  dont  la  bantenr  mesure  1 centimètre  \i"2  (Miviron,  et 
dont  la  base  est  obli(piement  diiigée  en  avant  et  en  bas.  ba  moitié  posté- 
rieure (!('  la  snrrace  du  crnie  est  en  gi'ande  partie  située  sons  les  pou  nions, 
la  sixième  vertèbre  dorsab',  et  les  cotes  cori'es|)ondantes  ; le  sniplns,  et  la 
surface  anléi  ienn'  du  einie,  plus  étendue,  forment  le  [daneberde  la  ijrandr 
carilé  cciiti'üle  tnUr-vi’cc  plaçai  aire.  Ce  jilaiiclier  s’étend  sons  le  foie,  le  ven- 
tricule snccentnrié,  la  rate  et  la  va'sicnle  du  fiel.  Ce  défaut  de  symétrie  rigon- 
rense,  précédemment  annoncé  jionr  l’ensemble  des  réceptacles  inféiicnrs, 
abstraction  faite  de  leurs  portions  apjiendicnlaires  et  prolongées,  peut  ètri' 
constaté  sni-  leurs  extrémités  supérieures.  Le  sommet  du  cène,  qu’elles  l'cpri'*- 
seiitent  lorsqu’elles  sont  réunies  [faj.  ; w),  est  exclusivement  formé  par  le 
réceptacle  de  gauche  ; il  est  situé  au  point  d’entre-croisement  de  l’artère 
mésentérique  siqiérieure  avec  la  veine  cave  inférieure,  au  devant  des  nou- 
moiis,  an  niveau  du  bord  supérieur  du  foie,  de  la  liaseducœur,  et  de  l’orifice 
iuter-réeeptaculaire  œsophagien.  L’extrémité  supérieure  gauche  est  aussi 
jilus  étendue  que  la  droite;  la  ligne  de  séparation  entre  elles  dévie  considé- 
rablement vers  la  droite,  en  effet,  et  se  porte  de  la  colonne  vertébrale  vers  la 
terminaison  du  duodi'mum.  Aussi  est-ce  avec  la  superficie  antérieure  de  la 
moitié  gauche,  la  plus  étendue  des  deux,  qu’on  trouve,  successivement  de 
dehors  en  dedans,  sur  les  injections  corrodées,  les  empreintes  nomlireuses 
du  ventricule  succenlurié,  de  la  rate,  du  tronc  cœlia([ue  et  de  sa  liranche 
principale,  l’artère  gastro-pancréatico-duodénale,  de  la  veine  proventriculo- 
liénale,  et  de  la  vésicule  du  fiel.  La  rate  est  séparée  du  gésier  par  une  sorti' 
d’andère-cavité  dn  réce|)tacle  gauche,  qui  s’étend  jusqu’au  col  d’insertion 
du  proventricule  sur  le  gésier  (/èy.  ôh;  n),  et  ({u’on  jieut  wowwaar  arrière-caritr 
soas-sj)léni(jae.  La  superficie  antérieure  de  la  moitié  droite  du  ci'me  n’a  di' 
rapport,  au  contraire,  qu’avec  le  foie,  le  long  du  bord  latéral  droit,  sur  une 
largeur  de  1 centimètre  environ.  Les  extrémités  su|)érieures  adhèrent  par 
une  bonne  partie  de  leur  étendue  aux  organes  environnants:  par  exemjde, 
du  coté  gauche,  au  tronc  co'liaque  et  ;i  ses  branches,  an  hile  de  la  rote  et  au 
cùt('  interne  de  ci't  organe;  latéralement  et  en  arrièri*,  les  deux  extrémités 
adhèri'ut  intimement  à la  membrane  fibro-musculaire  désignée  pai'  Sa|)|)e\ 
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sous  le  110111  (le  (liai»liiagiiie  lIioracu-alHloiniiial  el,  par  suite,  aux  parois 
iiilcriics  (les  r(‘ce|)lacles  iiioyens-supc'rieiirs  (//V/.  10;  d)  ; il  y a aussi  adhérence, 
tout  à l'ail  en  arrière  avec  la  sixième  vcrü-hre  dorsale  et  la  moitié  initiale  des 
(•(Mes  correspondantes  (/?(/.  ÔS;  I).  Ces  os  limilcnt  la  base  des  cxlrèmilès 
sujK'rieures,  coiicurremmeiil  avec  rinterstice  des  rècejitacles  moyens  47  ; 

Face  anlcvieure  d'une  coupe  longitiidinalc-lalérale,  mont ran! , sur  ta  1 

moitié  gauche  (lu  tronc,  la  paroi  postérieure  du  rh’ceplaclc  pncumalicpie  (|(i  1 ailSC  mOVeiine  ail 

deuxième  coude  de 
rinteslin,  et  le  haut 


inférieur. 

1,  sixième  côte  vue  par  transparence  à lra\ers  la  ]iaroi  dn  réceptacle 
inli'ricnr;  — 2,  cavité  plurale;  — 5,  muscle  coninricr  ; — i,  septième  nerf 
intercostal; — 5,  muscle  grand  fessier  ; — (i,  vaisseaux  cruraux  vus  par 
transpareuco  à travers  la  paroi  dn  réceptacle;  — 7,  coupe  de  rextrémité 
^ ^ pelvieiiue  ilu  fémur  ; — 8,  portion 

inférieure  de  la  cavité  cotyloï- 
dieune  snriuontaut  iunuéiliatc- 
meut  rouverture  iselnati(pie  ; — 
0,  derme;  — 10,  long  chef  dn 
Ijicoits  fémoral; — II,  lofe  infé- 
rieur dn  rein  ; — 12,  laisceau 
vascnlo-iiervenx  ischiatiipie  ; — 
13,  jiartie  iulérienre  dn  lobe 
moyeu  dn  rein  ; — 11,  portion 
supérieure  de  la  cavité  colyloide, 
portant  ré|jine  de  l’os  iliaque;  — 
13,  vaisseaux  iliaques,  voilés  jtar 
la  iiaroi  iln  réceidaclc  ; • — 10,  lobe 
supérieur  dn  lein;  — 17,  sep- 
tième verlébre  dorsale  ; — 18, 
conjie  de  la  partie  iidérienre  dn 
poumon. 

a.  oritice  de  commnuicaliou  de 
la  i)remièrc  expansion  pèri-réuole 
eiilacleiulérienr;  — b,  iufnudibulmu 
c,  portion  posicricnre 


l.a  partie  moijcnne 
du  réceptacle  abdo- 
minal s’étend  dejinis 
la  sixième  ciMe , en 
liant,  jiisfjn’aiix  der- 
nières vertèbres  sa  - 
crées  en  bas,  et  repré- 
sente au  moins  les 
deux  tiers  du  récep- 
tacle tout  entier.  Elle 
adbère  aux  parties  eii- 
vironnantes  en  arrière 
et  sur  les  côtés;  sa  par- 
tie antérieure  est  en 
partie  libre,  llottante, 
et  n’est  bien  déveloii- 
pée  que  lorsque  le  rt-- 
ceptacleest  injecté.  Eu 
arrière,  le  b.uit  de  l;i  partie  moijenne  compris  entre  les  deux  dernières  cijtes 
(Jij.TjS-,  c)  mérite  notre  attention.  Ei'tte  [tartie  est  située  sous  le  poumon, 
et  jiorte  à son  angle  externe  rinrundibiil uni  broncho-réceptaculaire  (/?(/.  57;  /i, 
et  /à/.  47  ; y,  /).  En  dedans,  elle  sert  d’origine  aux  deux  exqiansions  péri- 
réiiales  supérieures,  et  aux  proloiigements  iléo-lombaires  (/à/.  57;  r,  u\  a-, 
//,  ~),  et  elle  olTre  eu  cela  une  analogie  de  conligiiratioii  avec  la  l'ace  aiitéro- 
lati'rale  de  la  jiortion  annulaire  du  réceptacle  Hiijiéi  ieur-ptMérieur  {fitj I). 
Eu  haut  elle  adhèri',  entre  le  poumon  et  le  rein,  au  liord  iiiféridir  dn  récep 


avec  le  corps  ou  portion  centrale  du 
broiicbo-pulmonaire  du  réceptacle  abdominal 
iidcrcoslale  du  réceptacle  portant  eu  dehors  rinfundibulum  broncho-pul- 
monaire, et  émeltant  en  dedans  la  iiremièi’o  exj)ansion  péri-rénale  ; — 
d,  espace  au  fond  dmpiel  on  trouve  le  muscle  obliu-aleur  intei'iie,  et  l’entrée 
de  la  poi’tion  externe-antérieure  de  la  cavité  rélro-muscnlairc  do  l’excava- 
tion iliaque  ; — c,  anneau  crural,  en  bas  dmpiel  est  un  orilice  pour  l'issue 
du  prolongement  sns-iémoral  ; — /',  orilice  faisant  communiquer  laileuxièmc 
expansion  péi  i-rénale  avec  le  corps  du  réceptacle  inférieur. 
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taclo  iiioycii-sii|>('rioiir,  cl.  s’iiiscn' sur  le  corps  de  la  sixième  verlèltre  dorsale, 
au  sixième  espace  iiilercoslal,  et  à la  l'ace  iiirèrieiire  d('  la  sixième  cote.  A ce 
niveau,  elle  l'orme  une  sorl(‘  d’arcade  lil)reus(>,  t rès-remar(piè('  par  Sappey’; 
cet  auteur,  (|ui  la  considère  coiuuh'  partie  iutègraiit(‘  de  la  circouréreuc('  du 
diapliragme  tlioraco-al)domiiial,  rassimih'  à l’arcade  ([U(‘  h's  piliers  du  dia- 
phragme, chez  riiomme,  jc'tteut  sur  rc'xliauuilè  sup('‘rieur('  des  muscles 
psoas  {fuj.  o9;  c,  fuj.  M ; /.).  Kii  has,  elle  s’étend  jiis(pi’aux  vaisseaux  cruraux, 
l'ji  dedans,  elle  s’appuie  contre  le  lohe  supérieur  du  rein.  Kii  dehors,  elle  est 
eu  coiitacl  av('C  le  réceptacle  moyeu-iulérieur  (voy.  fuj.  o7  ; cl  fuj.  -19;  /'), 
lequel  étant  compris  entre  la  paroi  ahdoiuiiialeet  la  paroi  (‘xteriie  du  récep- 
tacle iurérieur,  déprime  cette  dernière  de  toute  sou  épaisseur,  et  occasiouue, 
sur  les  injections  con‘0(h'‘es,  une  empreinte  (pii  (‘st  sou  exacte  rc'productiou 
eu  creux  [fj.  47  ; /).  A sa  t'ace  postérieure,  ou  reiuar([ue  : les  sillons  produits 
par  la  sixième,  et  surtout  par  la  sejitième  ci'ite,  par  le  sejitième  nerf  inter- 
costal; la  hraiiche  antérieure  du  premier  iierl' lombaire  et  la  veine  iliaque  com- 
mune ; eiiliii,  le  relie!' produit  par  le  lohe  sujiérieur  du  rein,  et  comme  limite 
inférieure,  nue  sorte  de  bosselure  qui  remplit  l’aire  eoucave  de  rauiieau 
crural  {fuj.  -38  ; 1,  4,  15,  10,  e). 

Plus  bas,  la  jiortiou  moyeuue  du  réceptacle  abdominal,  cousidéire  à sa 
partie  postérieure,  réiioud  aux  lobes  moyeu  et  iulérieur  du  rein,  l a superlicic' 
de  celui-ci  est  apeiaaie  dans  les  moindres  détails  à ti'avers  la  memluaue 
transparente  du  récejbacle,  eu  sorte  qu’on  y distingue,  sans  dissection  préa- 
lable, l’aorte,  l’artère  ischiati(]ue,  la  grande  veine  rénale,  iiumédiatemeiit  eu 
dehors  d’elle  l’uretère,  eu  dedans  le  canal  déférent,  puis,  contre  le  b(trd 
externe  du  rein,  la  portion  rénale  de  la  veine  hypogastri([ue,  et  eiiliu  le  nerf 
obturateur  longeant  le  côté  interne  de  Vaunulum  crurale  {fij.  58;  12,  elfij. 
45;  9,  10).  Sous  le  rein,  la  membrane  réceptaculairc  s’enfonce  dans  Vexca- 
ration  iliaque  de  Barkoxv,  très-développée  chez  les  gallinacc'S,  ])our  y former 
ce  ([u’on  peut  nommer,  en  se  référant  aux  injections  corrodées,  Vappendice 
de  l'excarntion  iliaque  {fuj.  57;  o,  et  fuj.  40;  d).  INjiir  (pi’on  se  rende  bien  compte 
des  rapports  de  situation  de  cet  appendice,  nous  devons  faire  connaître  cer- 
taines particularités,  méconnues  jusqu’à  présent,  et  relatives  à la  disjiositioii 
du  muscle  oblurateur  interne.  Ce  muscle  est  ainsi  nommé  par  Cuvier,  Owen 
et  CurltC  Yic([-d’Azyr,  Wiedemanii  et  Tiedeiuanii  le  considèrent  comme  l’é- 

* N"  ‘J4*,  p.  24.  — - N“  78,  p.  505  et  505  ; 120,  vul.  Il,  p.  1(12  ; IV°  00,  p.  28. 
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(juivalcnl  du  imiscl(3  iulerae  \ Mecdvd  le  tient  pour  un  imiscle  adiluc- 

frur,  nie  son  analogie  avec  l’iliacjne,  et  pense  qn'il  j)entètrc  plus  justement 
rapproclié  du  muscle  pectine  (pie  de  rolitnratenr  interne.  Tout  en  nous  aliste- 


Cüupe  lomj'Uudinalü  anlcro-posléricurc  à Iravcrs  la  moitié  yatiche  dit  tronc,  montrant  (juelcjucs-uns  des 
rapports  (jui  existent  entra  les  viscères  aldominaiix  d’un  côté,  les  cavités  péritonéales  antérieures  et  tesrécep- 
laclcs  pncumafiijues  moyens  et  abdominaux  de  i autre.  Vue  de  la  face  yaurhe  de  la  coupe. 

I,  muscles  pectoraux; — 2,  coujie  du  foie;  — 5,  section  du  ventricule  siiccenturié  et  de  ses  glandes;  — 
1,  exiréinité  inrérieure  du  pouninn  ; — 5,  section  de  la  cinquième  côte;  — 0,  section  de  l’os  iliaque;  — 
7,  petite  portion  du  rein  gauche  dèlacliée  en  bas  du  lobe  siquu'ieur;  — 8,  lobe  inférieur  du  rein  gauche,  qui 

descend  jusqu’au  bord  supérieur  libre  de  la  cloison 
charnue  tonnée  dans  l’excavation  iliacpie  par  le  irmsc'e 
obturateur  interne;  section  du  vaisseau  vascido-nerveux 
iscbiati(iue,  dans  la  substance  du  rein  ; — !),  trou  obtu- 
rateur, qui  sert  à l'émission  du  tendon  du  muscle  ob- 
luraleur  inlenie;  — 10,  portion  la  jilus  élevée  du 
muscle  obturateur  inlenie,  deux  fois  réfléchie,  en  sens 
contraire,  dans  l'excavalion  ilia([ue  de  Ilarkovv,  et  alfec- 
lant  une  disposition  rayonnaide  vers  le  trou  obtura- 
teur ; — 11,  partie  inférieure  du  inèine  muscle,  cou- 
vrant le  plan  anal  ou  roccyyicn  de  l’iscbion  (voy.  fiy. 
0;  c);  — 12,  épine  iléo-isebiatique  ; - 13,  pancréas 
entre  les  deux  branches  de  l’anse  dmidiuiale  ; — 14,  ca- 
vité du  gésier. 

a,  portion  supérieure  de  la  cavité  péritonéale  anté- 
rieure; — b,  partie  supérieure  du  ligament  proventri- 
culo-bépaliipie  ; — c.  face  pulmonaire  du  réceptacle 
moyen  supérieur;  — d,  cloison  résultait  de  l’accole- 
menl  des  facettes  de  contact  dos  réceptacles  moyens  du 
côté  gauclie  ; — e,  niveau  de  situation  de  rinfundibulum 
broncbo-réceplaculaire  du  réceptacle  abdominal,  sous 
l'arcade  aponévroli([ue  altacbant  celui-ci  à la  sixième 
vertèbre  dorsale  et  à la  cote  correspondante  ; — f,  cloi- 
son resu'tant  de  l’adossement  des  deux  réceptacles  ab- 
dominal et  moyen  inférieur  ; — y,  vue  fuyante  de 
l’orilice  percé  dans  la  bosselure  de  l’anneau  crural  pour 
^émis^ion  du  ]irolongcment  sus-fémoral  ; — h,  troisième 
expansion  jieri-rcnale  ou  expansion  ischiatique,  n’oc- 
cupant, sur  ce  sujet,  que  la  p irlioa  interne-postéiiem c de  la  cavité  rétro-musculaire  de  l'excavation  iliaque, 
et  nullement  l’autre  portion,  comprise  entre  le  rein  et  le  trou  obturateur,  et  dévolue  au  prolongement  sous- 
fémoral;  — i.  appendice  de  l'excavation  iliaque,  et  petites  cavités  interceptées  entre  les  faisceaux  rayonnants 
du  muscle  obturateur  interne;  — j,  feuillet  pariétal  de  la  cavité  péritonéale  postérieure  ; — k,  cloison  formée 
par  l’adossemcid  des  feuillets  correspondants  de  la  cavité  périionéale  antérieure  gauche  et  de  la  cavité  périto- 
néale postérieure;  — I,  portion  inférieure  de  la  cavité  péritonéale  anterieure  gauche;  — m,  partie  de  la 
cloison  loiigitud  nale  antérieure,  séparant  les  deux  cavités  péritonéales  antérieuies;  — n,  extrémité  aveugle 
de  l'arrière-cavité  sous-splénique  du  réceptacle  abdominal  gauche. 

liant,  l'aille  de  lumières  sul'lisaiiles,  de  prendre  parti  pour  rnne  quelconque 
de  ces  opinions,  nous  nous  servirons  de  la  dénomination  iVohturatciir  inlenie, 
tpii  est  la  pins  usitée.  Quant  an  muscle  en  Ini-mème,  nous  le  considérons 
comme  roriné,  chez  le  poulet,  de  deux  portions  distinct(3s  sons  plusieurs  rap- 

’ X“  üi,  I.  V,  p.  27ù  ; iX'’  40  bis,  vol.  tl,  ’2'-'  ji.,  ji.  27ô;  of!,  I.  I,  p.  -'jôO. 
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ports.  Lu  portion  {Mî.sl-à-dirc  celle  qui  est  Lieu  coiimie  et  décrite 

[fiij.  oî);  1 l),  recouvre  tout  \c,  plan  aual  ou  c.oea'ogieude  l’iscliioii  (/ê/.  (»;  c,  10), 
jiis(|u’à  raiiiphiarllirose  il('‘o-sacrée,  eu  (l(Mlaiis ; eu  dehors,  (die  s’insère  au 
pubis  et  à la  lueiuhraiie  lihiauise  ([ui  l('nii(;  la  partie  iul'érieure  du  Irouohlu- 
rateur,  iioiuméc /o/ï/mc/(.  ohloiujmii  par  \Vi('deiuauu  [fuj.  50;  11).  La  porliuu 
supérieure  coulouriu',  de  haut  eu  l»as,  h'  rebord  de  l’excavalioii  iliaipie 
(//(/.  0;  0),  et  descend  jus(pi’au  l'oiid  de  cette  caviti',  dont  elle  double  la  paroi 
antérieure;  [mis,  elle  se  rélbadiit  de  bas  eu  haut  sur  la  paroi  jiosiérieure  et 
la  lueuibraiie  obturatrice  du  trou  isebialique  ; mais  elle  abaiidoiinc  ces  paiiies 
|)res(jue  aussil(')t  pour  reiuouter  libiauueut  au-devaut  d’elles,  de  manière  à 
l'ormer  nue  cloison,  charnne  (pti  s’élève  jusipi’au  niveau  du  trou  ol»turateiir  et 
de  l’extrémité  inférieure  du  rein.  Cette  cloison  [fnj.  50;  10)  consiste  eu  plu- 
sieurs faisceaux  musculaires  coiiverg('aut  vers  le  trou  obturateur,  et  iiiséiads, 
par  leurs  extrémités  originelles,  au  bas  de  l’iléou,  depuis  la  synostose  iléo- 
sacrée  jus(jue  sous  le  trou  isebiatique.  Clle  divise  la  cavité,  uui([ue  sur  le  sque- 
lette, de  l’excavation  ilia(|ue  eu  deux  cavités  secondaires  })lus  petites  : l’iiiir 
[fitj.  50;  A),  rétro-musculaire,  dont  nous  nous  occu[)erous  eu  traitant  des 
parties  prolongées  du  réceptaede  abdominal;  l’autre  auté-musciilaire,  cir- 
conscrite par  les  deux  [(orlious  rétlécbies  eu  sens  inverse  de  l’obtura- 
teiir,  et  pres([ue  totalement  remplie  [lar  Vappendiee  de  V excaration  iliaque. 
Celui-ci,  sauf  à sou  coté  iiileriie,  est  partout  entouré,  ou  [uuirrait  presque 
dire  eiigaîiié,  j)ar  le  muscle  obturateur.  Sur  les  iujectious  corrodées,  l’ap- 
pendice de  l’excavatiou  iliaque  forme  une  |»artie  saillante,  couoïde,  dont  on 
doit  se  re[)réseuter  le  sommet  comme  se  trouvant  eu  raj)port  avec  le  fond  de 
l’excavation  iliaque  [fig.  47;  c),  taudis  (|ue  la  base  servirait  d(‘  siqiport  à l’ex- 
trémité inférieure  du  rein.  Les  faisceaux  coiivergeiits  du  muscle  obturateur 
interne  reçoivent  [tarfois  dans  leurs  interstices  de  petits  j)rolougemcuts  eu 
cul-de-sac,  émis  par  la  membrane  de  l’appendice  de  rexcavatioii  ; mais  ils 
uiau([ueut  le  [dus  souvent,  et  même  sur  certains  sujets,  tels  que  celui  re[U‘('‘- 
seiité  par  la  ligure  50,  ils  u’existeut  ([ue  d’uu  seul  cùt(‘  {fig.  50;  i).  Presque 
coustammeut,  ou  trouvedeuxou  trois  [»etits  [U’oloiigemeuts,  un  peu  [duscoiu- 
pli([ués  que  les  [)récédeuts,  issus  de  l’angle  interne  su[»érieur,  de  ra[)[)cudice 
de  l’excavation,  et  de  la  }»ortiou  voisiiu'  du  réce[»tacle,  derrière  l’uretère;  ils 
rem|disseut  les  espaces  iutertrausversaires  des  dernières  vertèbres  sacrées 
{fig.  57;  /•;  et  fig.  40;  c). 

Si  l’on  examine  les  [»ortious  moyennes  des  réccqdacles  abdominaux  sur  uiu' 
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iii|eclioii  corrodée,  ou  trouve,  (iii’eii  avant  des  |)ai‘ties  que  nous  venons  de 
décrii’c,  et  des  enij)reinles  qui  cori  espondent  cni  liantanx  réceptacles  inoyens- 
snj)érienrs,  et  (“ii  Itas  à riscliion  et  an  pubis  revêtus  par  leniuscle  oljturateur 
interne  [jiij.  i7;  /,  c),  ilexiste,  entre  les  cùtésdroit  etganclie,  des dinerences, 
(pii  sont  pour  ainsi  dire  la  continuation  de  celles  (pie  nous  avons  dé'jà  rele- 
vées sur  les  extrémités siipi'-rieures.  Ainsi  la  snpmdicie  d(‘ la  portion  inovenne 
du  réceptacle  de  gaiiclie  est  la  })liis  considérable,  et  se  jirolonge  au  delà  de  la 
ligue  niédiaiu' anti'idi'ure  jusipi’à  ranse  diiodénale,  (pii  sert  ib'  limite  sépa- 
rativi',  en  avant,  aux  deux  réceptacles.  On  voit  de  })lus,  sur  le  devant  du 
réceptacb*  intérieur  gamdie,  une  emjireinte  extrêmement  proronde,  sitin'-e 
au-dessous  des  empreiuti's  di'jà  signalées,  du  ventricule  succenturié  (>t  de  la 
rate,  et  qui  loge  dans  sa  cavité  toute  ri’qiaisseiirdii  gésier  et  le  commeucement 
du  diiodéniim  (/ù/.  üb,  41,  d'd).  On  reconnait  ({ue  ces  trois  eniiireintes,  même 
sur  b's  injections  les  mieux  réussies,  iracciisent  ipi’un  cuvelojipement  tou- 
jours incomplet,  quoiipie  três-étendii,  des  viscères  correspondants,  et  (pie  cet 
enveloppement,  ipii  est  opén*  par  la  paroi  exlcrtie{\\\  n'ceptacle  abdominal, 
procède  de  d(‘dans  mi  dehors  et,  d’avant  en  arrière.  Il  résulte  de  là  (|ue  le 
ventricule  succenturié,  le  gésier,  et  le  (‘ommcncement  du  duodénum  sont 
isolés  [lar  la  cavité  tout  entière  du  réceptacle  inférieur  gauche  du  surplus 
du  tube  digestif,  ipii  est  compris  entre  b\s  parois  Internes  des  réceptacles 
abdominaux-,  cette  circonstance,  à bupudle  on  n’avait  point  pris  garde  jusqu’à 
présent,  me  parait  iiK'riler  (pielque  inti'-rêt.  Nous  pourrons  dire  ipie  l’œso- 
pliage,  pris  après  son  issue  hors  du  canal  inter-réceptaculaire,  est  suivi  d’une 
masse  renllée  et  allongée,  à savoir  le  proventricule  et  b'  gésier,  qui  se  glisse, 
pour  ainsi  dire,  entri'  le  feuillet  jiérijiliériipie  du  réceptacle  inférieur  gau- 
che d’un  C('ité,  le  foii',  juiis  la  paroi  abdominale,  de  l’autre,  jirenant  ainsi 
nue  situation  à part  du  tube  digestif  proprement  dit. 

Même  dans  l’état  de  vacuité,  jiox/  morteni,  tel  (pi’oii  b*  constate  sur  des  pièces 
durcies  dans  l’acide  chromique,  les  réciqitacles  abdominaux  arrivent  jiresipie 
en  contact  réciproque  et  continu  suivant  le  plan  médian  longitudinal  antéro- 
jiostérimir,  ou  plus  exactement,  suivant  le  trajet  de  l’anse  diiodénale,  depuis 
son  ('xtreniilé  pyloriipu'  jusipi’à  un  ou  deux  centimètres  dn  cloaque.  Un 
pareil  rapprocbenient  se  produit  malgré  un  certain  degré  d’i'dasticité  de  la 
membrane  réceidacnUiire,  et  quoiqnecette  niemlirane,  adhérente  aux  parties 
voisines  en  haut,  en  arrière,  et,  jiartielleuient , sur  les  c(')tés,  demeure  libre 
et  llottante  en  dedans,  en  avant,  et  en  bas.  Voici  l’indication  sommaire  de  la 
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ligiir  (lui  circoiisci'il  les  parties  adlKMa'iiles  : à dmilr,  elh'  (•emiiieiice,  ('ii 
,iiTièr(‘  el  en  dedans,  an-dessmis  dn  iionnion,  snr,le  corps  de  la  sixième  ver- 
lèhrc' dorsale,  et  (h'seend  sur  la  v(Min‘eav('  inlV“rieni'e,  puis,  (ui  déviani  l(‘gè- 
remenl  en  dehors,  sur  l('s  cotés  de  la  lig('  veii('hro-pelvi(uin(',  d(‘  inanièia'  à 
atleiiidia'  le  l){)rd  inleriu'  d(‘  l'iscdiioii,  (pi’elh' suit,  iinim'diatcuiK'iit (ui  dehors 
de  l’iirelère,  jus(in(i  )>rès  dn  hord  inrérienr  dn  même  os,  l’eeonvf'i  l par  le 
innseh'  ohtni'alinir  iiil('rne.  Là  (die  se  eomh',  et  se  dirige'  d’abord  en  avant, 
puis  ('Il  haut,  de  manière  à eroise'r  le  pnhis  vers  son  milie'ii.  Elhî  s('  comL' 
une  seconde  lois  ('t  devient  asce'ndante,  en  passant  à angle  droit  sur  les  lihi'es 
dn  ninscle  transversc,  à peu  près  à ègah'  dislaiice  entre  le  ste'rnum  ('t  la 
coloniuî  vertébrale.  Ensuite  elle  rencontre  la  paroi  interne  (h's  deux  n-cepta- 
cles  moyens,  (pi’elh' suit,  en  se  rajipiocliant  d('  la  ligne  médiane  postérieuia', 
oh  nous  relronvons  notr('  point  de  départ.  Sur  toute  la  snperlicie  (pu'  déliiniti' 
la  ligiK'  ainsi  tracée,  la  paroi  dn  réceptacle  contracte  des  adhérences  moyen- 
nement serrées  avec  le  rein,  les  parois  de  l’excavation  ilia(|m',  les  attaches 
des  testicules,  les  vaisseaux  et  canaux  d('  la  région  rénale  ('I  h'^,  réc('ptacles 
moyens;  à (jaiithc,  il  y a (pich|nes  points  d’adhérence  suivant  les  veines  pi'o- 
ventricnlo-liénales  el  les  vaisseaux  gastro-pam'réatico-dnodénaux  ; niais  la 
membrane  réc('ptacnlaire  jieul  être  éloigné(',  sans  dissection,  de  la  snperlicie 
de  la  rate,  du  provenlricnh'  el  du  gésier,  et  gagne,  jiar-derrière  ces  organes, 
la  branche  descendante  dn  dnodénum,  c’est-à-dire  sa  ligne  de  contact  avec 
la  membrane  réceptaculaire  du  côté  opposé.  Il  tant  aussi  noter  (jn’àgaucbe, 
cIk'z  les  temclles,  la  membrane  réceptaculaire  adhère  inlimemeut  à la  zoiu' 
d’iuserliou  vertébrale  du  mésométrium,  taudis  (pie  la  face  droite  d('  ce  der- 
nier est  libre  de  toute  adbérence  avec  la  membrane  du  réceptacle  intéri('ur 
situé  du  même  côté. 

Les  cxtréînilés  i>i férieiirea  des  réceptacles  abdominaux  comprennent  la 
partie  terminale.  Ilot  tante  de  ces  oi'ganes,  au-dessous  de  leurs  adbércnces  au 
niveau  de  l’iscbion.  Nous  avons  dit  (jue  même  dans  l’état  de  vacuité 
mortem,  elles  atteignent  prescpie  le  cloaijiu',  et  viennent  eu  contact  réci- 
proque sur  la  ligne  médiane  antérieure,  à un  centimètre  environ  au-dessus 
de  lui.  Néanmoins  elles  n’ont  alors  qu’une  forme  régnlièrement  arrondie, 
sans  rapport  avec  la  forme  des  parti('S  voisines.  l’our  connaître  la  contigura- 
tion  naturelle,  corres])ondant  à l’état  de  réplétion  plus  ou  moins  complète 
tel  qu’il  existe  pendant  la  vie,  le  mieux  est  de  recourir  aux  injections  corro- 
dées. On  voit  se  produire  alors  des  dispositions  quenous  croyons  très-voisines 
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(le  l’éUU  ]iorm:il  el  qu’on  voit  re])réseiilées  dans  la  fignie  40.  L’inégalité  de 
lorme  el  de  dimensions  signalée  ])r(‘cédennnenl,  d’une  manière  générale, 
entre  les  deux  récejdacles  intérieurs,  })enl  être  lacilement  constatée  entre 
leurs  extrémités  terminales.  L’nne  d’elles  est  tonjonrs  pins  on  moins  j)ré- 
dominanle  }>ar  son  étendue,  et  c’est  le  pins  souvent,  comme  dans  la  ligure 
ci-dessons,  l’extrémité  inlérienre  dn  C(jté  droit;  au  moins  est-ce  ainsi  8 fois 


Injection  corrodée  mvnlrunl  la  configuration  et  la  relation  réciproque 

normales  des  extrémités 
inférieures  des  récepta- 
cles abdominaux. 

a,  empreinte  répondont 
au  pubis;  — b,  bosselui-e 
ayant  occupé  h trou  ob- 
turateur du  pelvis  ; — c. 
portion  originelle  du  pro- 
longement sous-lémora!  ; 
— d,  a))pendice  de  l'exca- 
vation iliai[uc  ; — e,  trois 
petits  iirolongeinents  pour 
les  espaces  intertransver- 
saires  des  dernières  ver- 
tèbres sacrées  ; — f,  bos- 
selure Fabricienne  ; — g, 
sillon  pour  le  passage  de 
l’iiretère  et  du  canal  dé- 
l'èrent  ; — h,  orillce  rectal 
repoussé  à travers  la  ca- 
\ité  du  vestibule  génito- 
excrénicnlitiel  jusqu’à  l’a- 
nus; — /,  gaine  rectale 
remplissant  le  vestibule 
géiiilo-exrrementitiel , et 
exclusivement  l'ormèe,  sur 
ce  sujet,  par  l'extréinité 
inlérienre  du  réceptacle 
abdominal  de  droite,  ce 
ipii  est  le  cas  le  plus  Iréquerit  ; — /,  liord  inférieur  terminant  par  en  bas 
l’extrémité  intérieure  du  réceptacle  aJjdoininal  de  gauche. 


sur  4,  dans  les  1*2  in- 
jections corrodées  que 
lions  avons  présente- 
ment sons  les  yeux,  et 
on  la  gaine  rectale 
40;  î),  formant  le  som- 
met commun  (pii  li- 
mite par  en  bas  les  ré- 
ceptacles abdominaux, 
ajqiartient  an  récepta- 
cle de  droite.  La  varia- 
bilité de  prédominance 
à droite  on  à gauebe 
jiarait  S('  lier  à la  ma- 
nière , variable  elle- 
même,  suivant  laquelle 
se  termine  le  niésorec- 
tnm  sur  la  droite  on  la 
gaucln'  de  l’ampoule 
cloacab'.  Les  particula- 
rités de  configuration 


à signaler  sont  la  (laîiic  rectale,  la  boaselurc  Fabnciennc,  le  sillon  iirn-géni- 
fiil  [fuj.  40;  y,  /■,  (j).  La  tjatne  rectale  appartient  pour  une  moitié  à la  face 
interne  dn  réceptacle  dont  elle  fait  partie;  celle  moitié  interne,  pendant  la 
(b'fécation  et  la  distension  dn  réceptacle,  s’ap|»li(pie  exactement  antonr  de  la 
lerminaison  dn  recliim,  el  se  trouve  poussée  avec  lui  à travers  la  cavité  du 


vestibule  génito-excia'mcnlitielle,  jusqu’à  l’aiins.  La  bosselure  Fabricienne, 


(pie  je  nomme  ainsi  à cause  de  ses  rajiports avec  la  lioursede  Fabricins  eide 
l’action  comjiressive  ([ii’elle  peut  exercer  sur  elle,  est  Irès-élégamment  con- 
limnrée  (/à/.  40;  /'),  d’un  développement  varifdde  snivanl  l’Age  et  les  sujets, 
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«'I  ri'sultc  (riiiu'  sorte  (rnrrièrc'-cavilé,  iiiiiijiie  lors(ju’elle  est  exelnsiveineiiL 
(briiiée  par  le  réeeptaehi  d(‘  droite,  dould('  lors(prolle  résulte  du  eoiieours 
des  d(‘ux  rée('|)tacles.  Klle  réiioud  aux  deux  deriuères  v(‘i  tèlires  sacrées  (d  aux 
deux  preiuièia'S  vertèbres  eoecy<;i(Muies;  (die  siirmoidi'  la  l)ours('de  Fabrieius. 
et  eu  r(‘Couvr(‘  la  lace  autéro-supéricuire  tout  entière,  l.es  sillniis  (jéiiilo-vn- 
iiairoi  sont  la  trace  iudiealive,  sur  les  iujeetious  corrodées  (//V/.  iO;  7),  du  pas- 
sade du  laisc('au  vasculo-uerveux  liypo"astri(|ue,  des  vaiss('aux  lioiileux  ou 
urétérieus  in r('‘rieurs,  de  l’madéreet  du  canal  déléi’eut.  Iiiiuiédlatemeul  sous 
ra])peiidice  de  l’excavation  iliaque,  le  sillon  <.;éuilo-uriuaire  est  borné  eu 
dehors  par  iiiu'  saillie  lamellifoniie,  à contour  circulaireuieiit  arrondi,  et 
répondant  à l’angle  iuf(‘ro-post('“rieur  de  l’iscbioii,  à laqiudle  011  peut  égale- 
iiieiit  donner  la  (pialilicatiou  (Vuro-gcailalc.  I^es  sillons  descendent  sur  les 
C(')tes  de  la  bosselure  Fabricieuiie  et  se  teriuineut  au  cloaque. 

5.  Face  interne  on  inleslhiale;  ses  limites^  ses  (lenx  parlies  inésenlérifinepostt- 
riem’e  et  intestinale,  son  trajet,  ses  rapports,  ses  adhérences.  La  face  i)iterne, 
à peu  près  orientée  coiumele  plan  nuMliau  longituoiual  autéro-posti'ideur,  se 
distingue  de  la  face  externe  j)ar  une  moindre  étendue  et  |>ar  un  défaut  pres- 
([ue  complet  d’adliérences.  Elle  est  partout  en  contact  avec  les  circonvolu- 
tions intestinales,  mais  on  l’en  sépare  avec  beaucoiq)  de.  facilité  et  simple- 
ment en  la  soulevant  à l’aide  des  j)inces  à dissection.  lai  surface  du  tu  lie 
digestif  ne  comporte,  en  effet,  à cause  de  ses  mouvements  pbysiologi(|ues, 
aucune  attache  avec  des  organes  étrangers.  La  conliguration  de  la  face  interne 
des  réceptacles  abdominaux  permet  assez  bien  de  la  comparer  avec  un  trian- 
gle (X[uilatéral,  dont  le  sommet  tourné  en  avant  corresjiondrait  à l’origine 
du  duodénum,  tandis  que  la  base  adhérerait  à la  colonne  vertébrale;  ses 
angles  sont  mousses  et  ses  fiords  convexes.  Le  bord  poslériear  suit  l’insertion 
du  mésentère  sur  les  vertèbres  ; tout  à fait  en  bas,  il  est  libre,  comme  l’ex- 
trémité  inférieure  tout  entière  du  la'ceptacle  ; ses  adhérences  ne  commencent 
qu’au  niveau  de  l’angle  inférieur  de  rischiou,  sur  le  muscle  oliturateui- 
interne,  pour  l'emonterde  là  jusijn’à  la  sixiènu'  vertèbre  dorsale  imdusive- 
ment;  elles  S('  coufoudent  avec  la  portion  postérieure  de  la  ligne  limitative 
des  adhérences  de  la  face  externe,  ipie  nous  avons  (hqà  fait  couiiaitre.  Les 
bords  supériear  et  inférieur  sont  obliques  en  sens  contraires;  le  premier 
s’étend  de|)uis  la  sixième  vertèlire  dorsab*  jus(|u’au  point  le  plus  élev(“  de 
l’anse  duodéuale,  et  pourrait  être  jiommé  bord  sous-bépati(pie ; le  second  suit 
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le  Irajc^l  inèiiic  de  l’aiise  (liimléiiale,  et  descend  jnsqu 

J'i/r  (le  la  face  di  oilc  (le  la  rotijic  dont  la  fig.  .lü  reprodail  la  face  (jauche. 

■1,  iiiusules  pectoraux,  — 2,  œso|iliaoe  du  veutricule  succenturié  Iravor- 
sanl  le  canal  iuter-réceptaculairo  ciue  lui  lonueiit  les  réce[ilacles  iiioyens- 
supt'i  ieui-s  (voy.  fig.  ; e) — û,  deriiie;  — 4,  ca'cuiu  de  gauche  el  sou 
iiisiTliou  sur  le  rectum;  — 5,  porlion  arrondie  teruuuale  du  lobe  moyeu  du 
relu,  et  derrière  elle  coupe  de  deux  hrauclies  nerveuses  concourant  àloriuer 
le  nerf  scialiipie;  — H,  épine  iléo-ischialiipie  ; — 7,  muscle  ohturaleur  in- 
l'égion  coccyeienui';  — d,  portion  externe  ou  anale  du  cloa((ue  ; 

10,  gésier  et  ventiicuh!  succ.eidurié  ; — 1 1 , coupe  du  lobe  gauche  du  foie. 

a,  face  interne,  inira  cavitaii e,  du  réceptacle  moyen-su|)érieur  gauche, 
au  niveau  du  péricarde;  — é,  ]iortion  supi'rieiire  ou  hépati(|uede  la  cloison 


’à  un  cenlinièlre  envi- 
ron de  la  paroi  anté- 
rieure du  (doaque.Tous 
les  deux  se  rap|)ro- 
clieiit  d’an  tant  ])lus, 
ceux  du  cülé  droit  de 
ceux  du  côté  gauche, 
et  descendent  irautant 
plus  bas  que  les  ré- 
ceptacles sont  dans  un 
plus  parfait  état  de 
distension  naturelle  ou 


artilicielle. 

JiC  tube  digestif  tout 
entier,  depuis  le  pylore 
justpi’à  rauns,  y coni- 
[>ris  le  mésentère,  étant 
logé  entre  les  faces  in- 
ternes des  réceptacles 
inférienrs,  celles-ci 
viennent  en  contact 


réciproque  dans  les  in- 
terstices des  circonvo- 


lutions intestinales,  el 
en  contact  médiat  au 


lougiludiiialo  gauche  des  péritoines  ; — c,  membrane  eu  apparence  uuicpie 
résultani  de  radnssemeiU  des  parois  correspondantes  des  réceptacles  moyen 
et  iidérieur,  et  comprenant  entre  elles  le  prétendu  diaphragme  Ihoraco- 
abdondnal  ; — d,  cavité  pleurale;  — c,  cavité  de  l’expansion  péri-rénale 
supérieure,  entre  le.s  coupes  des  sixième  et  se|itième  cotes;  f,  g,  oiilice 
dans  la  cloison  ijui  sépare  la  cavité  centrale  du  rece]itacle  de  la  cavité  de 
la  deuxième  cx]iansion  péri-rénale;  — h,  mésentère  recouvert  par  la  lace 
inlenie  du  l’éceplacle  iuléricur  de  gauche  ; — /,  troisième  expansion  péri- 
rénale  ; — j,  cloison  séparant  la  troisième  expansion  péri  rénale  ilc  1 appen- 
dice de  l'excavation  ilnapic;—  h,  I,  terminaison  du  roclum  sur  le  cloacpie, 
l'iiu  el  l’autre  recouverts  par  la  face  interne  du  réceidacle  abdonunal, 
m,  coupe  du  i)ancréas  el  des  deux  branches  du  duodénum  entre  les(ptelles 
il  est  compris  ; — «,  cavité  périlonéale  postérieure  ; — o,  cloison  périto- 
néale sous-vcutriculaire;— cavité  péritonéale  antérieure  gauche; — 
(/,  terminaison  eu  cnl-dc-sac  de  l’arrière-cavité  sous-spléniipie  du  récep- 
tacle inférieur  gauche;  — r,  |)artie  du  ligament  proventriculo-liépaliqne. 

ciibii  suivmil  des  jiiopoilioiis  iiiégiiles,  un  cmial 


niveau  du  mésentère, 
dont  elles  doublent  les 
feuillets.  Partout  ail- 
leurs les  faces  Inter- 
nes, en  s’aiqiliquant 
exaclemeiit  sur  l’iiites- 
liii,  lui  forment,  cba- 
cuiie  [tar  moitié,  ou, 
lieaiiconp  jilns  rare- 
ment, en  totalité,  on 
continu,  (jui  s’étend  du 


l*.KCKPTA(;i>l':  lNM'l<:i'.IKliU.  liô 

|)\lor(^  à r.iims.  Il  en  l’rsiille  que  si  Tou  srpaee  avee  peécaiilioii  les  deux 
pièces  eéro  - résineuses  (jui  l■e|»résenlenl,  h's  rtHUïplacles  inlVu-icnirs  dans 
nue  in'p'elion  corrodée  des  or^aïu's  piieninaticines,  on  Ironve  sur  leurs 
laces  inlernes  une  série  de  dépia'ssions,  en  roriiie  île  gonllici'cs  pins  on 
moins  jirorondes  cl  lorlnenses,  consülnani , l()rsi[n’elles  sont  juxtaposées 
celles  de  droite  avec,  celles  de  ganidie,  ri'spcce  de  nianclion  on  de  gaine 
pneninaliiine,  si  l’on  pinit.  dire,  travei'sé  par  le  Inhe  digestif,  an  moment 
de  rinjeclion.  he  jiroventricnle  et  li'  gésier  ayant,  comme  nous  l’avons  dit, 
une  situation  compli'lement  séjiarée  dn  reste  de  l’intestin,  et  exclnsivemenl 
en  l'apport  avec  le  lènillet  externe  dn  réce|>tacle  inleriinir  ganclie,  les  gout- 
tières de  la  face  interne  ne  s’étendent  que  du  pylm-e  an  cloaiiue.  Les  injec- 
tions corrodées  permettent  de  déterminer  aisément  la  [»art  qui  est  prise  res- 
pectivemi'iit  par  les  faces  internes,  droite  et  gauche,  des  réceptacles 
ahdominaux  à l’enveloppement  dn  tube  digestif,  et  de  reconnaître,  en  géné'- 
lal,  tous  les  rap|)Orts  de  ces  faces  avi'c  les  viscères  enviromumis;  il  snftit, 
pour  cela,  de  la  simple  inspection  des  empreintes  laissées  i»areiix.  Ainsi  on 
distingue  immédiatement  deux  jiarties  différentes  sur  les  faces  internes, 
telles  ipi’elles  se  trouvent  reproduites  par  rinjection,  l’ime  jmtérieure^  l’autre 
aiitéricuix.  La  partie  poslérieare  ou  méaentêriqvc  est  presque  exclusivement 
en  rapport  de  contact  avec  la  zone  d’insertion  dn  mésentère  à la  tige  verté- 
brale ifig.  41;  //,  et  fiçj.  42  , <1,  c);  elle  est  plane,  lisse,  en  forme  de  faux.  Le 
sommet  de  la  faux  est  inséré  sur  la  paroi  postérieure  du  cloaque;  la  base, 
|)lacée  eu  liant  sous  le  foie,  se  coiifoud  avec  la  moitié  la  plus  élevée  du  bord 
supérieur  de  la  faceiiiterue,  et  s’étend  de  la  sixième  vertèbre  dorsale  au  sillon 
ti'ausverse  du  foie;  le  bord  concave,  ou  antérieur,  répond  à la  zone  d’inser- 
tion dn  mésentère  sur  l’intestin.  La  base  de  la  faux  est  obliquement  coupée, 
d’arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas,  piar  l’artère  mésentéiique  supérieure; 
an-dessous  ou  voit  une  eiujireiute  très-}U‘ofoude  jiroduite  pai'  le  testicule,  l'n 
jien  en  arrière  du  bord  concave,  et  conceutriipiemeut  avec  lui,  est  un  sillon, 
dont  l’extrémité  inférieure  occiqie  le  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  du 
groupe  sacré  inférieur,  et  qui  remonte  jusqu’au  sillon  Irausvcuse  du  foie  : 
il  accuse  le  trajet  successif,  de  bas  eu  liant,  de  la  veine  bypogastrico-iuésen- 
tériijue  ou  mésentérique  postérieure  (qui  naît,  au  niveau  iirécité,  de  l’arc 
tonné  }»ar  les  veines  byjiogastriques),  de  la  veine  mésentérique  coiiuimue, 
et  de  la  veine  porte  droite  ou  veine  jiorte  principale.  L’ciuprciiite  de  la  veine 
cave  inférieure,  depuis  le  point  où  elle  se  dégage  au-dessus  des  reins,  pour 
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iiiaïUcr  eii  haut  Cl  eu  avant  vers  le  l'oie,  eu  croisant  l’artère  mésentérique 
supérieure,  appartient  plus  i)articulièreiueut  au  réceptacle  de  droite,  de 
inéiue  qiit'  reiupreiute  de  l’ovaire  se  l'ait  surtout  au  réccïptacle  de  gauche. 
La  seconde  partie  d('  la  l'ace  interne,  partie  antérieure  ou  ‘irileatinale,  dilTére 
de  la  première  par  l’aspect  silloiiué  qu’elle  emprunte  auv  circonvolutions 


i'ficc  droite  d unr  coupe  partdlide  à crllex  qui  sont  represadres  dans  Us  lirim  es  U il,  leur  faisant  suite 
de  gauche  à droite,  presque  médiane,  et  provenant  du  même  sujet. 


1,  muscles  pccloraux  ; — 11,  cmipe  du  ventricule  gauclio  du  cœur,  dont  le  soiiimel  u’attciiit  pas  le  soininet 
correspondant  de  la  cavi  é iiéricardique  el  de  l’oxcavalio  i caivliaipie  du  loie  ; — 3,  pui'iiou  i)ostéricui'e  du  l'oie  i 

— -4,  Icrmiiiaisou  de  l'œsoiiliage  sur  l'estomac  glan- 
tlulaire  ; — à,  poumon  ; — (i,  cimiuiéme  vertèbre  dor- 
sale ; — 7,  testicule  peudîut  la  jiériode  d’inaction 
pbysiologiipie:  — S,  veine  iliar[ue  très-imès  du  point 
où  elle  se  Jetle  dans  la  veine  ca\e  inférieure;  — 9, 
aiiH’  coliipie  piés  dosa  lerminaison  au  reclum  ; on  voit 
au-dessus  et  au-dessous  d'elle  les  coupes  des  cæcums; 

— 10,  moelle  au  niveau  du  sinus  rliomboïdal  et  de 
la  cavité  rachidicime  du  sacrum  ; — 1 1,  aorte  au  point 
ou  elle  émet  l’aiiéro  ischiatii(ue  ; — 1.’,  13,  14.  15, 
coupes  lies  circonvolutions  inférieures  de  l'anse 
moijenne  de  l'mtesliu  ; — 10,  coude  intérieur  de  lVm.se 
rolique-,  — 17.  glande  du  ciou]non  et  sou  canal  excré- 
teur ; — 18,  bourse  de  Fabricius  et  son  canal  excréteur; 
elle  est  située  sous  le  réceptacle  abdominal;  — 19, 
lèvre  inférieure  de  l'anus,  cl  11'),  lèvre  supi'u-icui  c ; — 
'21,  ))aroi  du  vestibule  génito-excrémontitiel,  enirainée 
par  la  répléliou  du  réce])îacle  inférieur  à l'ouvei'ture 
anale;  — 22,  coupe  de  l'anse  duodénalc  et  du  pan- 
créas ; — 23,  une  [inrtie  du  peloton  formé  par  les  cir- 
convolutions de  Idnse  colique  de  l'intestin  ; — 24,  les 
deux  cæcums  jirès  de  leur  terminaison  aveugle  el  ren- 
lli'e.  le  droit,  plus  spéciali'incnt  indiipié  ijar  le  Irait, 
encore  recouvert  par  la  face  interne  du  réceptacle  ab" 
dominai  gauebe;  au-dessous  le  cæcum  gauche  a été 
légèrement  entamé  par  le  couteau  ; — 25,  ouverture 
pylorique  ; — 2ü,  rate. 

h-.  -12.  a,  face  pulmonaire  du  réceptacle  moyen-supérieur; 

b,  cavité  idcurale;  — c,  bosselure  la  plus  élevée 
du  can.il  iléo-loiub  ure;  on  ru  voit  d'aulrcs  au-dess ms;  — d,  mésentère  à son  insertion  supérieure;  il  es^ 
recouvert  par  la  paroi  interne  du  réceptacle  ; — e,  lambeau  du  mésentère  non  enlevé  par  la  coupe  ; — f,  liga- 
ment duoJéuo-inlestiiial  ; — g,  cloison  longitud'uale  antérieure  ; séparant  les  cavités  iiéritonéales  antérieures  ; 
— h,  cavité  du  réceptacle  abdominal  gauche. 


avec  les(|uellos  elle  e.sl  mi  contact  et  ([ii’elle  eiigaiiie  |)liis  ou  moins  complè- 
tement. Llle  est  de  l'oFine  ovalaire,  à grosse  exlrèmilè  tournée  en  haut  et  en 
avant,  et  circonscrile,  iln  sillon  trtinsverse  an  voisinage  du  cloaque,  par  le 
eoiiloiir  aiitt-rieur  de  la  l'ace  interne.  La  ligure  ovalaire  est  bien  caractérisée 
surtout  du  côté  gauche,  où  elle  est  circoiiscritt'  : eu  arrière,  par  le  rectum, 
la  termiiiaisou  d(‘  l’anse  colique  et  l’origine  des  cæcums  {fig.  il;  4,  /);  eu 
haut,  par  la  suite  de  l’anse  colique,  rormant  le  dernier  coude  de  l’intestin. 


lU'CKlTACLK  IM'Kr.lKlK. 

(M  jiai'  le  ca'ciiiii  gam  lie,  (iiii  esl  en  même  lemjis  siipérieiir  cl  aiilerieiii'  an 
droit;  eU’  araitt,  par  la  Itraiiclie  (leseemlaiile  du  duodénum  et  par  le  paii- 
(‘i  (‘as.  Au  centre  de  Tovale  cpu'  nous  venons  de  déicrmim'r,  et  correspondant 
an  lenillct  gauche  de  la  portion  llottaide  du  mésentère  et  aux  ramilications 
des  vaiss(>anx  mésentéri(pies  antéi  ienrs,  ('st  le  pcdoton  l'ormé  par  les  circon- 
volutions de  l’anse  coli(pie.  A la  lace  ganclie  appartiennent  snrtont,  en 
résumé,  le  commencement  et  la  lin  de  l’intestin,  savoir  : la  hranclie  descen- 
dante' du  dnodénnm  tout  entière,  la  h'rniinaisou  de  la  brancln'  ascendante, 
('I  le  coinh'  même  d»' l’anse  dnodénale,  les  deux  cæcums,  une  grande  jearlie' 
d('  l’anse  colique  (/iV/.  12;  iO,  23),  sauf  la  portion  initiale,  epii  suit  l’appendice 
laqerésentant  h*  conduit  vitello-intestinal  et  enfin  tout  le  rectum.  A la  face 
interne  du  réceptacle  ahdominal  de  droite,  il  lant  pins  particnliéremenl  rap- 
porter la  portion  moyenne  de  l’intestin,  on,  plus  explicitement,  la  hranclie 
ascendante  du  dnodénnm,  le  deuxième  coude  d('  l’intestin,  on  commence- 
ment de  l'anse  moyenne,  la  presque  totalité  de  celle-ci  {I'kj.  42;  12  à 15),  la 
partie  initiale  de  l’anse  colique  et  le  cloaque.  Onant  aux  ))oints  d’adhéreiic(' 
des  faces  internes  des  réce})tacles  al)dominanx  avec  les  antres  organes,  nous 
avons  déjà  dit  qu’ils  étaient  très-rares.  11  y a adhérence,  en  liant  et  en 
arrière,  suivant  une  zone  fort  étroite,  avec  les  ligaments  péritonéaux  des 
testicules,  puis,  d’arrière  en  avant,  avec  le  bord  supérieur  du  mésentère, 
suivant  la  portion  initiale  de  l’anse  moyenne  à droite,  et  suivant  le  ti-ajet  des 
vaisseaux  gastro-pancréatico-dnodénanx  à gauche.  Chez  les  femelles,  la  face 
interne  de  gauche  adhère  également  à nue  zone  fort  étroite  dn  mésométrium, 
sur  tonte  la  hauteur  de  son  insertion  aux  corps  des  vertèhrcs,  jus({u’an 
cloaque. 


11.  — Portions  prolongées  des  réceptacles  inférieurs. 

4.  Généralités,  subilivisions.  — 11  y a de  nombreuses  analogies  de  structure 
et  de  fonctions  entre  les  réceptacles  jmenmatiqnes  supérieurs  et  inférieurs  ; 
il  y a aussi  des  dissemblances  communes,  on  des  caractères  différentiels 
communs,  entre  ces  réceptacles  extrêmes  et  les  réceptacles  moyens.  Ces  der- 
niers, par  exemple,  sont  absolument  privés  des  prolongements  vers  les 
membres  et  des  communications  avec  les  os  qui  appartiennent  exclusivement 
aux  réceptacles  extrêmes.  De  plus,  chez  ces  derniers,  les  prolongements  vers 
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les  inemljrt's  el  les  eommuiiicalioiis  avec  les  os  seul  évidemment  disposés 
d’après  un  même  lype.  Les  la'eeplacles  inférieurs  projeUent  hors  delà  cavité 
ventrale  des  prolongemeids  vers  la  racine  du  membre  inférieur,  comme  le 
réceptacle  siipcrieiir-antérieiir  hî  fail  pour  le  memljre  tlioracitpie,  et  dans  les 
deux  cas  la  tendance  des  prolongennmts  à suivre  la  di réel  ion  des  ])rinci})aux 
nerfs  ('t  vaiss('au\  du  membre  con'es|tondaut  est  la  même.  Nous  verrons 
encore  les  réc('ptacles  abdominaux  enirer  en  communication  avec  les  os  de 
la  lige  vei‘l(‘brale  et  Idrmer  des  canaux  en  raj)port  avec  les  muscles  (jui  s’y 
insércnl  ; oig  b*  réccplacle  .No//yc/'/6'n/'-/yosb’/7'c//r  affecte  les  mêmes  dispositions 
à la  la'gion  du  cou.  Néanmoins  l’analogie  ([ue  nous  signalons  n’est  pas  al»so- 
lunient  comj)lète,  et  le  (b'daut  se  présenle  naturellement,  à ce  qu’il  semble, 
du  cùt('“  des  la'cejdacles  inférieurs.  On  p(>ut  conjecturer,  (ui  effet,  qu’ils  ont 
moins  d’im|»urlance  organi(iue,  parce  ([u’ils  sont  moins  répandus  dans  la 
série  zoologique,  moins  dévelo[tpés  généralcnnmt  que  les  r(‘ceptacles  sujié- 
l'ienrs,  el  (pi’ils  sont  privés  de  certaines  de  leurs  parties,  telles  ([ue  les  canaux 
pncumati(pies  iléo-loud)aires,  dans  })lusieurs  familles  ornitliologi([ues.  D’ail- 
leurs, (di(‘z  tons  les  oiseaux  où  il  existe',  le  réceptacle  inférieur,  au  point  de 
viir  d('s  pi'olongements  et  des  communications  osseuses,  représente  seul  les 
deux  i'éce|)lacles  su[)érieurs  réunis;  cl,  de  plus,  suivant  Owen,  il  man- 
([uerail  même  complètement  chez  VAptin'ijx  australisK  \ l’appui  de  cette 
liypotbèsc  sur  l’iiifériorilé  organiejue  des  réceptacles  abdominaux,  on  |)eiit 
remarqiu'r  (jue  le  iV'inur,  chez  le  poulet  el  l)eaucouj)  d’autres  espèces,  est 
apueumali({ue  ; que  les  prolongements  inU'rmusculaires  sont  généralement 
Ijeaucoup  plus  dévelo|)p('‘s  au  Ijras  ([u’à  la  ciiisse,  et  ([u’enlin  les  prolonge- 
meuts  inti-a-racbidiens,  ([ue  nous  avons  décrits  à la  région  cervicale,  ne  se 
retrouvent  pas  à la  la'gion  ])elvienne. 

Les  connaissances  réelles  en  anatomie  comparative  sont  actuellement  troj) 
l)orm’‘es  poni'  nous  autoriser  de  faire  grand  état  sur  les  considérations  géné- 
lab's  (|ui  précèdent,  et  pour  nous  engager  à les  développer  amplement  : nous 
nous  bâtons  de  revenir  à la  description  particulière  de  ce  (jui  existe  chez  le 
poulet.  Les  jn'olongements  des  l'écejitacles  abdominaux  y sont  multij)les,  et, 
d’après  leurs  rap|)orts  avec  les  j)artics  envirounantes,  on  j)eut  les  partager  eu 
deux  groupes,  l’iin  rliro-pelmen  ou  Uéo-Jomhaire,  V i\\\[n^ pévi-fémoral . Les  pro- 
longements néo-lombaires  se  raltacbent  au  corps  des  réceptacles  inférieurs 


• A»  81,  p.  287. 
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par  une  série  de  comles  racines  eaiialicnlées  iiiijtlanlées  sur  les  cxpansioits 
péri-réiuilcs  7)7;  n-,  r, //,  r,  z).  Celles-ci  eiiviroiiiient  le  rein,  el,  présenlenl 
une  disposil ion  analogue,  lorsqu’on  considère  sininllanéincnl  celles  de  droite 
et  celles  de  gauche,  aux  digitations  rorinant  les  cotés  d(‘la  (lortion  annulain' 
du  réceptacle  su|)éi  icur-|)Oslérieur  22;  1).  Klles  sont  en  (juchpie  sorte  la 
pai  tie  trausiloire  cwUi'  l(‘s  récej)taclcs  ahdoininanx  el  les  prolongements  iléo- 
lond)aires;  c’est  poni'(inoi  nous  avons  préleié  les  décrire  à cette  place,  jiarnii 
les  parties  prolongées  des  réce})lacles  alHloininaux,  d’antant  mieux  (pic  l’ex- 
pansion intérieure  sc'iirolonge  réellenicnt  parldis  hors  des  limites  de  la  cavité 
pelvienne,  en  se  continuant  avec  run  des  pi'olongcmcnts  p)éri-rénioranx , 
savoir  le  })rolongcment  ischia ti(|ne. 

5.  Kxpaiiaunis  péri-rénalcs  : nombre^  aiUialion,  commiinicalioiis  cl  rajiimrls. 
— Sauf  de  légères  variations  de  détails,  les  expansions  péri-rénales  sont  assez 
rigoureusenicnt  symétri{|ues,  celles  de  droite  par  rapport  à celles  de  gauche. 
11  [)ent  y avoir  (piehiue  incertitude  à préciser  leur  nonihre,  mais  je  ne  crois 
pas  i)üuvoir  admettre  qu’elles  forment  une  cavité  unique,  ainsi  que  le  pense 
Sappey‘,  qui  les  désigne  sous  le  nom  de prolougemeul  siis-rcnal,  et  encore 
moins  (ju’elles  constituent  un  réceptach'  séjiaré,  distinct  des  antres,  tel  que 
le  déci'it  N.  Guillot’  sous  le  nom  de  réservoir  supérieur  ou  supra-réual  de  l'ub- 
domeu.  Celte  d('rnièi'e  oj)iiiiou  ne  saurait  être  acceptée  quand  ou  counait  la 
configuration  des  expansions  j)éri-rénales  et  leurs  comniunicalious  soit  entia* 
elles,  soit  avec  le  réce[)taclc  ahdomiiial  [fu].  57;  y,  a';  fuj.  58  ; u,  f -,  [ig.  15  ; 
a,  b),  .le  distinguerai  même  trois  de  ces  expansions,  chez  le  poulet  ; et  il  me 
semhle  pouvoir  alléguer  des  motifs  })lausihles  eu  faveur  de  la  multiplicité  de 
ces  parties.  En  effet,  nous  verrons  que  l’expansion  supérieure  est  fréquem- 
ment privée  d’une  comuiiinicatioii  directe  avec  rexj)ansiou  moyenne,  et  que 
parfois  celle-ci  ('st  dans  le  même  cas  })ar  raj)j)ort  à l’expansion  inféricnre.  A 
la  vérité,  l’expansion  inféricui'e  n’a  jamais,  comme  les  deux  cxqiansions  snp(‘- 
rieures,  de  communication  particulière  el  directe  avec  la  portion  centrale  du 
réceptacle  abdominal.  Lorsque  les  trois  ex})ansioiis  })éri-rénales  sont  pour- 
vues de  leurs  communications  réciproques,  l’étroitesse  relative  de  celles-ci, 
el  l’analogie  decouliguratiou,  digitée  comme  à la  })ai  tic  latérale  annulaire  du 
réce})lacle  supérieur-postérieur  {fig.  22;  1),  me  seml)le  s’opj)OScr  à ce  qu’on 
les  confonde  en  une  cavité  unique. 


' K»  Dis  p.  35,  — 2 N»  89»,  p.  58. 


lis  i;i<Ci:i*TACLES  ['NEIMATIOUKS, 

Quoi  ([iril  en  soit,  le  rein,  ^ràee  :i  elles,  est  pai  lunL  entoniv  d’air  : en  avant, 
j)ar  le  eoi[)S  dn  réeeplacle,  et  en  arrière,  pai-  les  expansions  |)éri-rénales 
elles-inèines.  Elles  sont  séparées  des  vrais  prolongements  pneuniatitines 
rétro-jielviens,  c’est-à-dire  des  canaux  pnenniati(|iies  ilco-lonibairea,  par  les 
lames  osseuses  j)erlorées  qui  s’étendent  entre  les  apophyses  Iransverses  des 
vertèbres  pelviennes  corresjtondantes.  Elles  commnnitpient  toujours  entre 
eiles,  directement  ou  indireclemeid,  par  l’intermédiaire  du  canal  j)neuma- 

li(iue  iléolomhaire  et 
du  corps  du  réceptacle 
inlérieur.  Elles  s’éten- 
dent, de  haut  en  bas, 
dn  })oumon  à l’appen- 
dice de  l’excavation 
iliaque , et  latérale- 
ment du  bord  externe 
dn  rein  aux  corps  des 
vertèbres,  sur  lesquels 
leur  feuillet  antérieur 
se  réllécbit  d’avant  en 
arrière  pour  se  conti- 
nuer avec  leur  feuillet 
postérieur.  D’a})rès  la 
situation,  on  peut  nom- 
mer l’expansion  snj)é- 
rieure,  exjiansion  su- 
pra-rénale ou  (lorsü- 
pchicnne ;h\  moyenne, 
cruro-lomhaire,  comme 
ré|)ondant  à la  pre- 
mière fosse  pelvienne 
[fnj.  (I;  1);  et  l’infé- 
rieme,  ischiaii(jnc,  dn  nom  de  la  deuxième  fosse.  Nous  allons  maintenant 
donner  (piebjues  détails  sur  cbacune  des  expansions  péri-rénales  en  par- 
ticulier. 

b’expansion  sns-rénale  surmonte  le  rein,  en  coiffe  pour  ainsi  dire  le  som- 
met, on,  ]tlns  (‘xactemeid,  ca'lte  petite  portitni  de  l’organe  (jui  s’élève  an- 


Coiipc  suivant  un  plan  vertical  ohli<juc.  dirif/c  de  ijauclic  à droite  et 
d'arrière  en  avant,  niais  peu  different  du  plan  loni/itudinal  bi-latèral, 
elle  montre,  de  profil  et  parleur  côte  e.rt  crue,  les  c.rpansioiis  pcri-rénales, 
dans  leurs  rapports  naturels  avec  le  rein  fjauche. 

1,  poumon  ; — '■1,  sixième  cote;  — ô,  extrémité  supérieure  du  reiu  gau- 
che , détachée  du  surplus  de 
l'organe;  — i,  apophyse  traiis- 
verse  de  la  prernière  vertéhre 
lomhaire,  unie  à l’os  iliinjue; 
— 5,  branche  nerveuse  du 
premier  nerl  lonihaire;  — fi, 
branche  du  plexus  lombaire, 
réiiondant  au  deuxième  nerf 
lombaire  ; — 7,  dendère  bran- 
che du  i)lcxus  lombaire,  répon- 
dant au  i)remier  nerf  sacré, 
coupée  tout  près  du  point  où 
elle  fournit  le  nerf  obturateur. 
A gauciie  de  la  coupe  de  ces 
deux  nerfs,  on  voit  une  donble 
saillie  de  l'os,  de  nature  carti- 
lagineuse, sur  ce  jeune  sujet,  et 
rèi)ondant  à I amphiarthrose 
sacro-ilia<pie,  articulation  dou- 
ble ici  monnne  dans  la  pièce 
repi'ésentée  fig.  fi  ; — S,  coupe 
de  l’os  iliaiiue;  — 9,  branches  du 
plexus  sciatique  se  réunissant  pour  former  le  nerf  sciatique  ; — 10,  ovaire  ; 
— 11,  artère  iliaque,  entre  les  IoIh's  supérieur  et  moyen  du  rein;  — 
12,  veine  iliaque  au  moment  où  elle  se  jette  dans  la  veine  cave  ; — 13,  poi- 
tiun  supérieure  de  la  septième  vertèbre  dorsale;  ~ 14,  coupe  en  long  de 
l’aorte;  — 15,  extrémité  inférieure  du  poumon,  au-dessus  du  rein  et  de  la 
première  expansion  ; — 10,  partie  articulaire  inféiieure  de  la  cinquième 
vertèbre  dorsah'. 

a,  communication  de  la  première  expansion  pèri-rénule  avec  la  portion 
ccnirale  du  réceptacle  (voy.  a,  fuj.  58)  ; — b,  orifice  analogue  de  la  deuxième 
expansion  (voy.  /’,  fuj.  58;;  — c,  coupe  longiiudinale  de  la  troisième 
('X)iansion. 
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dessus  (le  la  seplièiiic  C(')tc  (//f/.  il;  e;  fuj.  4;  /).  Kilo  (>sl  siliu'C  à l’extivmih' 
la  plus  iulenie  du  deniiee  cspaee  iidei'coslal,  eoutre  le  corps  de  la  sixième 
verlèl>r(‘  dorsale  eu  dedans,  cuire  h's  /hramliia  eè/a/T//ueosl(i-lrausv('rsa ires  des 
sixième  el  seplièine  c(')lcs,  de  liaul  eu  l>as,  eulre  l’espace  iiiler-lraiisvc'rsaire 
dorso-iiclvien  et  le  reiu,  d’arrière  eu  avant  {fi(j.  o7;  //).  Elle  couiumui(jue  avec 

la  portion  centrale  du  coupe  ixiraiiHe  an  plan  vciiical  bi-laléi  al;  vue  de  la  (arc  anh'nenre. 

réceptacle  al)domiual 
})ar  un  large  orilice 
situé  sous  l’apophyse 
somati(pie  de  la  sixh'- 
iiK'  cèle,  entre  les  deux 
hnuiclies  du  sixième 
iierl'  dorsal  {fiij.  38;  u); 
il  corresjH)iid  à l’angle 
supérieur  externe  de 
l’expansion.  En  dedans, 
sons  l’apophyse  trans- 
verse de  la  sixième 
vertèbre  dorsale, est  un 
orilice  (//r/.  5;  h)  (jui 
S('rt  à la  transmission 
d’une  branche  du  ca- 
nal ih'o-lomhaire  vers 
la  première  expansion. 

En  peu  })lus  haut,  celle- 
ci  vient  tapisser  la  fos- 
sette pneumati(jue  de 
la  sixième  vertèbre  dor- 
sale et  l’approvisionner 
d’air  (/if/.  45;  h).  Enfin  il  peut  arriver  qu’une  étroite  communication  s’(’“ta- 
hlisse  de  haut  en  bas  entre  la  première  expansion  et  la  suivante  à travers 
la  meuilirane  obturatrice  du  foramen  circonscrit  })ar  les  deux  ajiophyses  d’ar- 
ticulation de  la  sejitième  côte  avec  la  vertèbre  cpii  lui  correspond;  mais  je 
regarde  cette  dernière  communication  comme  excejitionnelle. 

[/expansion  péri-rénale  moyenne  ou  cru ro-lomh aire  [fij.  37;  x)  i-épond  à 
la  fosse  pelvienne  de  ce  nom.  Verticalement  elle  s’étend  du  foramen  inter- 


1,  section  de  l'apopliys(!  Iransverso  de  la  sepliéinc  verlèlire  dorsale  on 
proiiiiére  vertèbre  pelvienne  ; — ‘2,  section  de  l’apopbyse  transver>e  di‘  la 
lireinièro  vertèbre  sacrée  (anipliiartlirose  sacro-iliaipie)  ; — ",  section  de  la 
moelle  épinière  au  invean  dn  sinus  rboniboïdal  pelvi-i-acbidien  ; — i.  nerl's 
sacrés  ; — b,  jtoi  lion 
épaissie  de  1 os  ilia(ine, 
au  bas  de  la  fosse  iliaiiue 
externe,  dendère  le  bord 
supérieur  du  trou  scia- 
tique; — 0,  extrémité 
intérieure  de  rampliiar- 
Ibrose  iléo-sacrée;  — 

7,  faisceaux  supérieurs 
du  muscle  levator  cau- 
(lœ;  — 8,  douzième  et 
dernière  vertèbre  sa- 
crée; —9,  partie  de  l’ex- 
cavation ilia(pie,  d'ail-  '7 
leurs  encore  peu  déve- 
lopi>ée  ebez  ce  jeune 
sujet  ; — 10,  coupe  du 
muscle  obturateur  in- 
terne; — 11,  apophyse 
transverse  de  la  sep- 
tième vertèbre  sacrée  ; 

— 12,  lobe  moyen  du 
rein  ; — 13,  section  du 
muscle  grand  fessier 
dans  la  fosse  iliaque  ex- 
terne;— li,  apophyse  transverse  de  la  sixième  vertèbre  dorsale. 

a,  expansion  sus-rénale  dans  l’espace  intertransversaire  dor.so-pelvini 
b,  deuxième  expansion  péri-rénale,  ou  expansion  criiro-lombaire  ; —c,  i 
sièine  expansion  péri-rénale,  ou  expansion  iscbiatiipie  ; — e,  connnun 
tion  directe  entre  les  deuxième  et  troisième  cxiiansions  péri-rénalcs,  à 
vers  le  foramen  costo-transversaire  de  l'amphiartlirose  sacro-iliaque 
qui  est  conforme  à la  disposition  la  plus  ordinaire  ; — /',  le  premier 
foiaiiiina  oblurala  ou  fonliciili  inleilransvrrsarii  internes  du  bassin. 


Fig.  44. 
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apophysiiirc  de  la  septième  côte  jusqu’à  raiiipliiarllirose  sacro-iliaque  [fuj.  44; 
1 , 2,  à).  I^dl('  est  égaleuieiit  eu  rapj)oi‘l  eu  bas  avec  l’artère  iliacpie  et  les  deux 
dernières  braiielies  du  j)lexus  lombaire  (/if/.  47»;  b,  O,  7,  I 1).  Eu  arrière,  elle 
est  adossée  à la  lace  antérieure  convexe  de  l’osiliatpie  eu  debors,  cl  aux  trois 
premiers  /(»iticuli  nüctiransrcrs(t)  ii  qu  dedans.  Eu  avant,  elle  tapisse  la  face 
dorsale  du  lol)e  supérieur  du  rein,  moins  la  |ietile  partic(|ui  s’élève  au-dessus 
delaseptième  côte  [fif/  4b;  f/).  Eu  dedans,  elle  s’interjiose  à la  colonne  verté- 
Itrale  et  au  bordnnterue  du  rein.  En  debors,  elle  suit  le  bord  externe  du  même 
organe.  Sa  fornie  est  celle  d’une  plaque  parallélogrammique.  La  deuxième 
expansi(»n  commnui(|ue  avec  le  coiqis  du  réceptacle  abdominal  par  nuoritice 
particulier  (fifj.  38;  /';  /ij.  44;  f/;  fif/.  43;  /»),  très-analogue  à celui  de  l’ex- 
pansion sus-i'énale.  On  le  tiouve  le  long  du  bord  externe  du  rein  ; il  est  ordi- 
nairement situé  sons  l’extrémité  articulaire  de  la  septième  côte,  entre  celle- 
ci  et  le  se|itiènic  nerf  intercostal,  et  (luelquelbis  assez  grand  jionr  s’étendre 
de  Eune  à l’autre.  Je  n’ai  rencontré  (ju’un  seul  cas  dans  le(juel  cet  oritlce 
man(|nait  absolnment.  Normalement  les  trois  }»remiers  fonticnles  intertraus- 
versaires  j)elviens  ne  sont  pas  entièrement  fermés  par  leurs  meuil)ranes 
obtuiatrices,  et  laissent  passer  chacun  une  brandie  transversale  souvent 
t:iès-t('nu(‘,  d’autres  fois  vnlumiiieiise,  qui  réunit  la  deuxième  exjtaiisiou  au 
canal  pneuniati(|ue  iléo-lombaire.  Mais  il  peutaniver  aussi  (|ue  l’obturation 
de  l’un  de  C(‘S  trois  tonticiilcs  soit  complète,  ce  qui  entraîne  la  suppression 
de  l’anastomose  pneumati([ue  correspondante.  C'est  la  deuxième  expansion 
({ui  transmet  l’air  aux  pei  tuis  pneumatiques  de  la  fosse  cruro  - lombaire 
[fi(j.  0;  e,  d,  c).  Enlin  elle  communicpic  assez  ordinairement  avec  l’expansion 
inférieure  par  un  oritice  de  la  membrane  (jui  obture  plus  ou  moins  incom- 
pb'dement  le  l'oramen  costo-ti'ansversaire  de  la  première  vertèbre  sacrée, 
comme  cela  avait  lieu  ebez  le  sujet  qui  a fourni  l’injection  représentée  au 
conimencemeni  du  cbai»iti'e  (fuj.  37;  w).  Sur  buit  autres  sujets  qu’il  m’est 
possible  d’examiner  en  ce  moment,  je  trouve  la  nmmbi’ane  olituratrice  coni- 
pl(‘t(‘ment  ossifn'e  cinq  fois;  deux  fois  l’obtiuation  réalisée  par  elle  est  im- 
pard'aite,  une  fois  seulement  elle  ne  }»résente  ]»as  la  moindre  solution  de  con- 
I inuit(“. 

La  troisième  expansion  péri-rénale,  ou  expansion  inférieure,  occnj)cla  fosse 
isclilalifjue  (d  Tiiie  partie  de  la  fosse  piideitd()-hémorrlioidale  du  pelvis  (fig.  37; 
ir,  s,  I,  (d  /ig.  ib;  d,  e)\  elle  répond  aux  lobes  moyeu  et  inféi  ieurdu  rein.  En 
longneur,  et  même  en  superlicie,  elle  surpasse  les  deux  autres  expansions 
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son  asiiecl.  ra}>pelle 
celui  d’im  triangle  rectangle,  dont  riiypoténnse  répondi'ait  an  côlé  externe 
de  l’expansion,  adosse 
à l’os  iliacpie.  L’ain- 
phiartrose  sacro  - ilia- 
([iie,  on,  si  l’on  vent, 
les  éléments  ajiopliy- 
saires  de  la  première 
vertèbre  sacrée  lor- 
ment  sa  limite  sni>é- 
rienre,  en  même  temps 
(pie  l’artère  iliaipie  et 
le  premier  nerl’  sacré 
ft(j.  43;  7,  11).  Inle- 
rienrcnient  elle  se  ter- 
mine d’nne  manière 
assez  variable,  bes  dil- 
rércnccs  de  volume  et 
de  configuration  pa- 
raissent liées  an  degré 
de  développement  et 
aux  jiarticularités  de 
conformation  du  mus- 
cle obturateur  interne, 
dont  nous  avons  parlé 
pins  liant  avec  détail  ; 
c’est  en  effet  dans  une 
partie  de  cette  cavité 
secondaire  de  l’excava- 
tion iliaque , nomnn'e 
])ar  nous  cavité  rétro- 
mmculaire^  que  se  ter- 
mine l’expansion  péri- 
rénale  iscbiatiqne,  et  le  développement  de  cette  cavité  dépend  des  variétivs 
de  disposition  du  muscle  obturateur  et  du  pins  on  moins  d’espace  (pi’il  laisse 
disponible  dans  l’excavation  iliaque.  De  pins,  la  troisième  expansion  jient  se 


‘2'  Coupc  p/irnilclc  cl  poslcrkurc  à la  coupe  rrpirsciitcr  //</.  4.";  elle 
pruviciil  (lu  même  fuijcl ; est  (liric/ée,  comme  elle,  xuicant  un  plan  cciiieal 
oriente  de  ijauehe  h droite  cl  (V arrière  en  avant,  mais  est  vue  par  le  rôle 
rentrai.  On  voit  à droite,  de  pro/U  et  au  côlé  interne  du  rein,  les  c.rpan- 
sions  pcri-rénalcs  ; à ejauche,  l'expansion  iseliialiiptc  est  mise  à nu,  sui- 
vant sa  face  postérieure,  cl  un  ihxouvre  aussi  une  (jrandc  partie  du  canal 
ilco-lomtmirc. 

I,  liriii  droit,  doni  lo  somiiiol  suniioiilr  la  section  do  la  7*  cote  ; — 2,  ca- 
vité |deucali>  au-dessus  de  la  coupe  de  la  6'=  c<Me;  — ô,  liguiueut  jaune, 
(■'lasti(iue  poslécieiic , 
uiiissanl  l'apo|diys 'épi- 
neuse postécience  de  la 
0“  veclélu'C  dorsale  à la 
ccèle  épineuse  poslé- 
cience  de  l'os  vectébeo- 
pelvien;  — -l,  coupe  de 
l'os  ilia((uc;  — 5,  nnis- 
cle  grand  fessier;  — 

0,  section  de  la  moelle 
éjiiniére  et  des  ménin- 
ges ; — 7,  section  du 
rachis  ; — 8,  coupe  du 
faisceau  vasculo  - ner- 
veux iscliiali(|ue,  sur  la 
limite  des  lobes  moyen 
el  inférieur  du  rein; 

— 0,  portion  supérieure 
ou  rénale  de  la  veine 
hypogastrique  ; — 10, 
nerf  obturateur  ; — 11, 
relief  formé  par  les 
vaisseaux  cruraux  sous 
la  paroi  du  réceptacle 
abdominal. 

a,  Face  externe  du  réceptacle  abdominal,  dans  laquelle  on  voit  une  ou- 
verture triangidaire  représenlant  une  parlie  de  celte  paroi  enlevée  |iar  le 
couteau; — h,  angle  supéricur-iiitecne  de  la  n'  expansion  péi‘i-i-éna!e, 
prés  du  point  où  elle  revêt  la  fossette  ]meumati(pie  de  la  (i«  verlébie  <lor- 
sale  ; — c,  canal  pneumatique  iléo-loudjaire  remontant  jusque  sous  Fus 
verlébro-dorsal;  — ?/, expansion  péri-rénale  inférieure  gauche;  — c,  même 
expansion  vue  de  profil,  au  côté  interne  du  lobe  moyen  du  rein,  au  niveau 
de  l’origine  dos  nerfs  du  plexus  sacré  ou  isebialique  (voy.  /ig.  4(1,  10);  — 
f,  anneau  crural  et  son  ouverture  centrale  pour  l’émission  du  pro'onge- 
ment  sus-fémoral  ; — cj,  2®  expansion  péri-rénale,  se  terminant  en  bas  au 
niveau  de  l’artère  iliaipie  et  de  l’ampbiartbrose  .sacro-iliaipie  ; — h,  canal 
pneumatiipie  iléodombaire,  vu  à travers  l'orifice  de  la  membrane  obtura- 
trice du  2'  fonticule  inlertransversaire  du  pelvis;  — i,  3“  fonticule  iulcr- 
transversaire  avec  une  large  ouverture  conduisant  dans  le  canal  iléi- 
lombaire  (voy.  fig.  -40,  d]. 
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|)rol()iig('r  liors  de  l;i  c:ivilé  ;il»(luiiiiii;ile,  on  y deinenrer  confinée.  Ce  dernier  cas 
est  le  |)lns  IVécincnt,  je  |»cnse  : c’esi  eclni  (|iii  s’esl  olïerl  sur  le  snjeL  (ini  a Idnrni 
la  con|»e  représentée  /é/.  oO  ; rexpansion  n’occnp('  alors,. sans  coin  pler  une  jie- 
lilc  partie  de  la  <‘,avilé  inilc-mimcnlaire^  (|nc  la  partie  interne  postéri('iire  de  la 
cavil(‘  rélro-'inuaciilairc.  C’esi  là  nue  donhlc  lerininaison,  de  (dia(|iic  côté  de 
la  cloison  charnue  rorniée  par  le  innscle  ohlnraleur,  (|ni  se  traduit,  sur  les 
injections  corrod(‘CS,  par  l’aspect  l)irni(|n('  de  l’extréinité  inl'érienre  de  l’ex- 
pansion, tel  (pi’on  le  rt'inarqne  en  s,  /,  fi<i.  57,  et  j);ir  une  échancrure  moyenne 
l'épondant  an  bord  siqu'i'ienr  du  innscle.  Lorsipie  rexjiansion  se  pi'olonge 
hors  d('  l’abdoinen,  c’est  en  se  continnant,  an  moyen  d’nn  large  orilice  jiercé 
dans  sa  ]>aioi,  d.ins  la  partie  cxlenic  antéricun’,  de  la  cavité  rélro-mnscnlaire 
{/à/.  58;  d),  c‘t  en  se  conrondant  ainsi  avec  ce  que  nous  décrii’ons  pins  bas 
comme  étant  le  prolongement  .soi/.s‘-/c/aom/  ou  iscliiatique  du  réceptacle  abdo- 
minal ; celni-ci  est  alors  nue  (hnanation  commune  de  rexjiansion  et  de  la 
portion  voisine  dn  corps  dn  réce})tacle,  au  lien  d’élrc  nue  émanation  exclnsivi* 
de  ce  dernier  iftg.  57;  n;  fuj.  47;  d).  La  membrane  ipii  limite  par  en  lias 
l’expansion  ischiatiipie,  (pielqnet'ois  jierforée,  ordinairement  intacte,  la  sé- 
pare à la  fois  : et  de  la  portion  de  la  cavité  rélro-mnscnlaire  dévolue  au  pro- 
longement sous  fémoral,  et  de  la  portion  de  la  cavité  anté-mnscnlairc  occupée 
|iar  rapjiendice  de  l’excavation  iliaifue  [fig.  41  ; /).  Elle  s’insère  : à la  qna- 
ti  ième  crête  intertransversaire  dn  groupe  inférieur  des  vertèbres  sacrées  ; aux 
deux  faces  de  la  cloison  charnue  fornu'e  par  la  j)arlie  supérieure  de  l’obtn- 
ratenr  interne;  an  bord  supérieur  de  cette  cloison  qu’elle  croise  à l’union  dn 
tiers  interne  avec  le  tiers  moyen;  à la  paroi  de  l’iléon,  qu’elle  remonte  jns- 
(jne  sons  le  faisceau  vascnlo-nervenx  ischiatiqne  (/à/.  58;  12);  entîn  à la  por- 
tion sn]>érienre  corresj)ondante  de  la  membrane  obturatrice  du  trou  ischia- 
tiqne. Le  feuillet  postérieur  de  la  memhrane  de  la  troisième  expansion  est 
exactement  appli([ué  contre  la  paroi  osseuse  de  la  face  rénale  postérieure 
(inféri(mre)  de  Yicq-d’Azyr  ‘,  on,  ])onrplns  de  précision,  contre  la  paroi  laté- 
rale apophysaire  dn  sacrum,  sur  une  hantenr  équivalente  aux  dix  premières 
vertèbres  sacrées  et  contre  la  partie  de  l’os  iliaque  qui  avoisine  ces  vertè- 
bres. 11  s’enfonce,  en  forme  de  bosselures,  dans  les  espaces  intertransver- 
saires sacrées;  endre  ces  bosselures,  il  présente  des  sillons  {fig.  57;  «),  on  se 
logent  les  ciéles  osseuses  transversaires,  et  d’antres  destinées  aux  branches 
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püslérioiircs  dos  iieiis  sacrés,  <[iii  (l(‘toniiiiiciil  par  leur  trajol,  on  avant  do 
la  j)aroi  ossons(‘,  la  lorinaiion  d(‘  plis  nn'sonlorirorinos  anx  dopons  do  la  inem- 
hranc  do  l’oxpansion.  Kn  avant,  cotlo  inoinbranc  adliéro  intiineniont  à la 
parlio  interne  do  la  t'aco  postérionro  dn  lobe  moyen  dn  rein,  et  se  trouve 
sonU'véo,  d’avant  en  arrière,  par  les  branches  antenaenres  des  c.iii(|  premiers 
nerfs  sacrés  (/ô/.  4(5;  1),  10),  (pii  sont  les  nerfs  furmatenrs  des  plexus  lom- 
baire et  iscbiatiqne;  il  y a formation  de  nonveanx  plis  mésenti'riformes,  les 
nerfs  ne  s’mifonçant  dans  la  substance  dn  lobe  moyen  dn  rein  [fuj.  4ô  ; 0) 
(]ii’a[)rés  avoir  parconrn  libremenl  un  certain  trajet  à partir  des  Irons  de  con- 
jugaison [fm.  ii;  i);  ils  sont,  dans  ce  ti'ajet,  coni|)létement  enveloppés  par  la 
membrane  di^  l’expansion,  (pii  se  continue,  on  avant,  on  passant  à travers 
leurs  insterstices,  jns(pi’à  ce  (pi’elle  arrive  au  niveau  do  la  limite  antérieure 
des  corps  vei'tébraux.  La  paroi  antérieure  recouvre  encore  l’artère  ischiati(pie, 
placée  sur  la  limite  des  lobes  rénaux  moyen  et  inféricnr,  et  le  lobe  inféi  ieur 
Ini-méme;  elle  descend  ensuite  au-dessous  de  lui,  sous  forme  d’une  membrane 
({ni  va  s’insérer  sur  le  muscle  olituratenr  et  sur  l’iléon,  comme  lions  l’avons 
dit  (//(/.  41;  j).  En  dedans,  la  jiaroi  de  la  troisième  ex|)ansion  est  intimement 
a|){)li({iiée  au  coiqis  des  vertèbres  sacrées,  autour  des  doubles  orifices  de 
conjugaison  dostiué's  à l’issue  des  racines  des  nerfs  sacrés,  aux  ganglions 
nerveux  correspondants,  à la  partie  interne  dn  foramen  costo- transversaire 
de  la  seidiéme  vertèlire  sacrée,  la  {lartie  interne  étant  ordinairement  occu}téo 
[lar  de  la  substance  rénale;  elle  se  prolonge  de  dehors  en  dedans  au  delà  du 
bord  interne  du  rein,  qni  se  trouve  écarté  de  la  tige  vertébrale,  suiiout  an 
niveau  du  sinus  rliomboïdal,  et  jus({ii’à  la  reiicoiitrc,  sur  la  ligne  médiane, 
de  l’aorte  et  de  l’artèro  sacrée  moyenne.  En  dehors,  l’exj)ansion  est  adossée  à 
la  paroi  externe  de  la  fosse  rénale  inférieure  de  Vicq-d’Azyr,  c’est-à-dire  à la 
{lortion  obli({iie  en  bas  et  eu  dehors  de  l’iléon,  au  faisceau  vasciilo-nerveux 
sciatique,  à la  membrane  obturatrice  du  trou  iscbiatiqne  et  aux  insertions 
des  faisceaux  supérieurs  du  muscle  obturateur  interne. 

(Nous  savons  déjà  ({ue  la  troisième  cxqiansion  {léri-rénale  n’a  jamais  do 
communication  iiidé{)endanto,  directe,  avec  la  {(ortioii  centrale  dn  réco{ttacl(! 
abdominal.  Indirectement,  elle  communique  avec  lui  d’une  manière  constante 
|;)ar  l’intermédiaire  des  canaux  jnieumatiques  iléo-lombaires  et  des  deux  ex- 
pansions su{)érieurcs  ; ou  bien  par  la  deuxième  ex{»ansioii,  dans  le  cas  assez 
fréquent  où  elle  se  continue  avec  elle  à travers  le  foramen  costo-transver- 
saire  de  la  première  vertèbre  sacrée;  ou  bien  encore,  mais  rarement,  par  le 
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inoyoïi  (lu  |»rolong('iiiciil  siMis-IVunoral  dans  IcMjtiel  nous  avons  dit  {dus 
liaul  (|u’elle  s’ouviait  (niel(iiuddis.  L()rs(iu’ellc  coiuiuuui(ju(î  exclusivciuciil 
avec  le  canal  |)nen  nia  tique  ih'o-loinhaire,  il  seinldei^'vidciiL  qu’elle  doit  coin  p ter 
coinnic  une  expansion  dislincle;  lors([u’elle  ('St  pourvin*  de  sa  coinninnication 
direct!'  avec  la  denxiènu'  expansion,  elle  seinlile  jionvoir  être  consid(!‘r(îe 
coininc  en  laisant  jiartie.  Si  (>lle  conininni(jne  d’une  nianiè're  conslantc  avec 
le  canal  ih'O-loinhaire,  coinine  les  deux  expansions  siijiérieures,  c’est  iR-an- 
inoins  ]iar  un  nombre  d’orilices  on  de  canaux  laldranx  anasloniotifjiies  très- 
variabb'S.  (Jes  canaux  doivent,  (mi  elTet,  traverser  les  roiiticnles  intertransver- 
saii'('s  internes,  et  l’on  sait  (jiie  ces  fonticules,  d’autant  [dns  petits  et  mieux 
disposés  à l’ossilicalion  (|ii’ils  sont  pins  inférieni's,  sont  au  nombre  de  six  à 
Imit  pour  la  totalit(‘dn  bassin.  Par  consé([uent,  il  n’y  en  a que  de  trois  à cinq 
(pii  soient  en  raiijiort  avec  la  jiortion  supérieure,  située  dans  la  l'osse  ischia- 
tique,  de  la  troisième  ex})ansion  péri-rénalc.  Deux  lois  seulement,  dont  une 
sur  le  sujet  ([ui  a Ibiirni  la  ligure  57,  j’ai  pu  constater  l’ouverture  simultanée 
des  ciii(|  orifices  intertraiisversaires  de  la  l'osse  isebiatique;  mais  le  jdus 
souvent  les  t'onticnles  inréricurs  sont  très-petits  et  obturés  complètement 
par  nue  membrane  librense,  ou  même  l'ont  complétemenl  défaut,  en  sorte 
que  les  deux  on  trois  premiers  seulement,  et  (juebpiefois  même  le  jiremier 
exclnsivcment,  demenrenl  pernn'aldes  et  jiermettent  1e  jiassage  des  bran- 
ches de  coin  ni  nu  ica  lion. 

0.  ('anaux  pncamati(jues  iléo-lombaires. — Nous  avons  jiarlé,  à la  page  10, 
des  canaux  osseux  iléo-loniliaires,  canalcs  ilco-lumbales,  (jiie  remplissent, 
d’une  manière  à })en  près  com}dète,  les  mnsclcs  long-dorsal  et  sacro-lombaire 
ifig.  40;  0).  Dans  ces  mêmes  canaux  osseux  on  trouve  deux  conduits  pneu- 
matiipies  que  je  considère  coininc  de  véritables  prolongements  des  réce})tacles 
abdominaux,  et  ([u’en  raison  de  leur  situation  je  nomme  canaux  pneumali- 
(inea  iléo-lombaircs.  Ils  occupent  l’angle  formé,  à la  partie  postérieure  du 
bassin,  jiar  la  crête  épineuse  jiostérieure  et  par  les  apophyses  transverses 
(les  vertèbres  pelviennes  les  plus  élevées,  et  sont  adhérents  par  tous  les  points 
de  la  surface  soit  à ces  parties  osseuses,  soit  aux  muscles  dorso-lombo-sacrés, 
immédiatement  situés  en  arrière  d’eux  {fig.  42;  c).  Ils  s’élèvent  très-haut,  et 
déliassent  non-seulement  l’ouverture  supérieure  des  canaux  osseux  qui  les 
logent  en  grande  partie,  mais  encore  le  niveau  du  bord  inférieur  des  pou- 
mons; constamment,  en  effet,  ils  atteignent  le  ligament  jaune  élastique  ro 
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liant  la  civlo  éinncniso 
logiie  (le  la  sixiijinc  vei- 
îèhre  du  dos  ; ils  adhè- 
renl  intiiiuMueiit  à ce 
ligament  et  aux  liga- 
ments snivaids.  La  ter- 
minaison iidV'ri('ure , 
bien  loin  d’c'Mre  con- 
stante comme  la  sn|>('‘- 
rieure,  est  an  contraire 
Ibrt  variable,  et  la  rai- 
son en  est,  suivant 
toute  a|i[)arence,  dans 
le  nombre  dilTc'rent , 
siüvanl  les  sujets,  des 
ronlicules  intertrans- 
versaires internes  du 
pelvis,  ([ui  se  trouvent 
envahis  et  obtuivs  par 
les  progrès  de  l’ossifi- 
cation  ; car  c'est  à tra- 
vers ces  Ibnticules  (jue 
passent  les  branches 
de  coinuiunication  des 
canaux  pneuniaticpies 
iléo-lonibaires  avec  les 
expansions  péri  - réna- 
les des  réce[)tacles  ab- 
dominaux. Je  ne  les  ai 
jamais  vus  descendre 
plus  bas  ([ne  lasejHième 
vertèbre  sacrée  57; 
r),  formant,  comme  on 
sa  i t , 1 a 1 i m i te  i n (é  r ie  U r e 
de  la  fosse  ischiatiqne 
ou  moyenne  du  Itassin 
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poslériema'  d(‘  l’os  verlébro-doi‘sal  à l’apopiiyse  ana- 

Coupc  li’firiTiiwnl  oblique  sur  le  plan  lonr/itudlnril  bilnléral  ; elle  est  pa- 
rallèle et  postérieure  aux  coupes  représentées  par  les  figures  -iô  et  i‘),  et 
provient  du  même  sujet  qu' elles.  Elle  montre,  sur  te  côté  droit,  le  canal  pneu- 
matique iléo-lombaire  et  les  expansions  péri-rénales.  Vue  d'arrière  en  avant . 

1,  Si'ctioii  (lu  5“  l'.crf  iiilci’coslal  ; — 2,  ligaiiipiit  iiitm'piiK'ux  |iosl(‘- 
rieur,  iillaiil  de  la  (C  vertèlirc  dorsale  à la  tige  vertéliro-pelvieimo ; — 
5,  partie  la  pins  interne  du  muscle  dorso-loiubo-sacri- ; elle  recouvre  l('g(j- 
renieid  le  canal  pnenmatique  iléo-londiaire  droit  ; — i,  apophyse  transverse 
de  la  l'“  verUdu-e  loinhaire;  —5,  muscle  grand  fessier  du  cùt(3  gauche; 

— (1,  muscle  dorso-lomhü-saciv  du  c(:)t(-  droit,  occupaid  toute  la  largeur 
du  canal  osseux  iK'o-lomhaire,  (|ui  est  ouvert  par  la  coupe,  cl  recouvrant 
la  portion  du  canal  jineumaliquc  il(ic-lomhaire  (lue  Ion  voil  en  C,  fig.  45; 

— 7,  coupe  de  l'os  ilia(|ue  gauche;  — 8,  portion  de  la  moelle  appel(''e 
untere  lieltirn,  Eerebrum  inferius,  par  lîarkow,  vue  a travers  1 ouverture 
artilicicdlc  du  sinus  rhomho'idal,  du  sacrum  ou  du  cranium  inferius,  cru- 
nium  isritiadieum  du 
même  aideur  ; — !),  10, 
branches  aidérieures 
des  nerfs  sacres  i(Our  la 
formation  du  plexus  is- 
chiatitpie;  — 10^  expan- 
sion péri-rénale  moyen- 
ne ou  lombaire,  ouverte 
])ar  la  coupe,  et  dont  on 
voit  la  paroi  aidf-rieure 
tapissant  le  lobe  sujié- 
rieur  du  rein;  — 11, 
face  postérieure  du  lolie 
moyen  du  rein,sillomi('‘c 
par  les  branches  anté- 
rieures des  nei'fs  sacrés, 
vues  à travers  la  jiaroi 
antérieure  de  la  3“  ex- 
pansion péri-rénale  ou 
expansion  isebiatique  ; 

— 12,  tête  fémorale 
dans  la  cavité  cotyloi- 
dienne;  — 13,  aire  de 
l'anneau  crural  entre 
l’épine  inférieure  de  l’os 
iliatjuo  droit  et  la  portion  épaissie  du  bord  externe  du  mémo  os,  qui  joint 
l’amphiarthrose  sacro-iliaque  à la  cavité  cotyloide  ; — 14,  nerf  crural  ; — 
15,  section  de  la  G"  ou  avant-derniére  cùlc,  dans  la  paroi  abdominale;  — 
10,  surface  dorsale  du  iiouinon,  vue  à travers  la  jilévrc  ; [dus  en  dedans, 
la  coupe  a passé  à travers  le  parenchyme  pulmonaire. 

a.  Cavité  pleurale  ; — b,  communication  supérieure  du  canal  pneuma- 
tique iléo-lombaire  avec  la  1'"  expansion  péri-rénale,  corres]iondanl 
en  C,  fig.  ih  -,  — c,  canal  iléo-lombaire,  au  niveau  du  1"  des  fonticules 
intertransversairos  internes  du  bassin  ; — d,  canal  de  communication  de  la 
2'  expansion  ])éi  i-rénale,  avec  le  canal  iléo-lombaire  au  niveau  du  3®  fon- 
ticule  pelvien  ; c'est  la  même  communication  qui  est  indiquée  en  1 sur  la 
fig.  43  ; — e,  sommet  de  la  3®  expansion  péri-rénale,  sous  l'amplnartlirose 
sacro-iliaiiuc  ; — f,  ouverture  irrégulière  faite  par  le  couteau  dans  la 
2®  expansion  péri-rénale,  dans  la  1"  fosse  pelvienne,  força  cruralis;  — 
g,  autre  ouverture  artilicielle  dans  la  paroi  postérieure  du  réceptacle  ab- 
dominal, limitée  en  dedans,  en  h par  le  bord  externe  du  bibe  supérieur  du 
rein; — hi,  1"  expansion  péri-rénale,  occupant  le  dernier  espace  intercostal 
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{fil/.  0;  (>);  mais  ordiiiairemeiif  ils  sc  Icniiiiieiit  plus  liant,  le  jiliis  souvent 
au  niveau  du  Iruisièiue,  et  même,  ([uoique  liès-rarement,  au  niveau  du 
premier  esjiace  inleriransversaire  du  sacrum. 

La  forme  et  les  dimensious  du  canal  pncumaliipie  ilco-lomhairejieuvcnl  donc 
diffc'rer  suivant  les  sujets.  C’est  normalement  un  conduit  meniluaneux  assez 
('droit,  légèrement  sinueux,  comme  les  |iortionsde  la  tige  verUdirale  aiixcpiellcs 
il  est  adüss(’‘,  ayant  au  maximum  de  4 à à centimètres  de  longueur  (d  de  2 à o 
millimètres  de  diamètre  ; il  est  plus  large  en  haut,  plus  étroit  en  bas,  et  plutôt 
(•\liudri([ue  ou  coiii(pie  ipic  ]U'ismati(jue.  Mais  il  présente  une  séiâe  de  stn'c- 
tui'es  et  de  dilatations  alternatives  plus  ou  moins  fortement  exjirimèes  en 
l'apport  les  premières  avec  les  jionts  osseux  interfoiiticulaires,  les  secondes 
avec  la  face  |)ostèrieure  des  membranes  ipii  obturent  les  fonticub's  (/é/.  40;  c). 
Il  arrive  jiarfois  (pie  la  membrane  obturatrice  de  quel(|ues-uns  des  fonticules 
ne  laisse  aucun  espace  libre  pour  le  passage  delà  branebe  qui  relie  le  canal 
iléo-lombairc  aux  trois  exjiansions  jièri-rènales,  et  (|ui  dès  lors  se  trouve 
complètement  supprimée  ; mais  le  jtlus  ordinairement  elles  laissent  subsister 
une  ouverture  située  au  côté  interne  des  fonticules  pour  la  transmission  des 
brandies  de  communication  latérale.  Par  elles,  les  exqiansions  pèri-idmales 
d’un  même  côté  sont  réciproquement  unies;  et  l’expansion  iscbiati(|ue,  que 
nous  savons  être  })arfois  complètement  indépendante  de  l’expansion  moyenne, 
conserve  toujours  un  lien  avec  le  réceptacle  abdominal  }>ar  l’intermédiaire 
du  canal  iléo-lombairc  et  des  brandies  lat('‘rales  qui  traversent  les  cinquième 
et  sixième  fonticules,  (jui  ne  sont  jamais  simultanément  obturés  d’une  ma- 
nière absolue. 

1 J*r()luR(jcmciUH  peri-fémoraux,  un  proloRfp'ments  crural,  mhiatique  cl  obtu- 
rateur. — Les  vrais  jirolougcmcnls  du  récci»tacle  inb'rieur,  ou  }U'olongenients 
peri-fémoraux,  sont  au  iiomlire  de  trois,  et  on  jieut  les  désigner,  d’après  les 
orifices  (pii  leur  donuent  issue,  par  les  noms  de  prolongemeiits  crural, 
iscliialique  et  obturateur.  Le  jirolongcment  obturateur,  le  plus  petit  des  trois, 
le  moins  important  sous  tous  les  rapports  [fuj.  47;  e),  mérite  à peine  de  nous 
arrêter  un  instant;  il  a la  forme  d’une  bosselure  simple,  à surface  unie  ou 
([uebiuefois  papilleiise;  il  s’étend  à peine  au  delà  du  trou  obturateur,  eu  re- 
montant vers  la  cavité  cotyloïde;  sou  pédicule,  }dus  ou  moins  nettement  ac- 
cusé, est  situé  au  côté  interne  du  nerf  obturateur,  immédiatement  au-dessus 
du  tendon  du  muscle  de  même  nom,  en  dedans  et  assez  loin  des  vaisseaux 


c|)igastri(|iies  ( //f/.  ÔU  ; 0);  (iiiehiudois  l’oi  iücc  (rémission  ('“Sl.  double. 

Le  |)i'olongeiiieul  crural  ou  sus-fémoral  {fuj.  b7;  /;  fuj.  47;  f)  esl  émis  [)ai' 
uu  oriliee  placé  vers  le  ceiilre,  ou  iiii  aulre  poiiil  plus  décllv(',  de  raimeau 
crural  [fuj.  45;  /').  Cel  oriliee  mesure  ordiiiairemciil  "2  millimèli'es emvirou  d(' 
diamèli'e;  pres(jue  lou- 
jours  simple,  il  esl 
parfois  subdivisé  par 
(b'sbrides.  Le  plus  soii- 
veiiL  le  pédicub'  (‘sl 
soutenu  eu  bas  i)ar  le 
Ibiid  même  de  l’car/- 
sura-iliaca,  eu  liant  par 
le  liord  inférieur  du 
}ietit  muscle  nommé 
iliaejue  interne.  Le  p(‘- 
diculc  porte  periiendi- 
culairemeut  à son  axe 
deux  bosselures  allon- 
gées, sé'iiarées  par  un 
rcjili  en  forme  de  cloi- 
son incomplète,  et  qui, 
par  leur  réunion,  for- 
ment une  masse  semi- 
circulaire,  dont  la  con- 
cavité rejiose  sur  le  col 
même  du  fémur,  entre 
l’os  iliaque  et  la  lace  an- 
térieure de  la  diaphyse 
fémorale,  entre  la  tête  articulaire  et  le  trochanter  de  l’os  de  la  cuisse.  Elle 
entoure  la  demi-circonférence  postérieure  de  la  cavité  cotyloïde,  dont  elle 
semble  augmenter  la  profondeur,  et  s’étend  depuis  l’anneau  crural  jusqu’au 
trou  isebiatique.  Les  deux  bosselures  dont  se  compose  le  prolongement  crural 
sont,  la  première,  antéro-superieurey  généralement  bifimpiée,  comme  dans  la 
(uj.  Al  y la  seconde,  postérieure  et  toujours  simple.  La  bosselure  autéro-supé- 
ricure  est  recouverte  par  le  muscle  iliaque  interne,  les  vaisseaux  cruraux  et 
le  petit  fessier.  La  bosselure  postérieure  est  comprise  entre  le  bas  de  la  fosse 


Injection  corrodée,  partu  nUèrcmcnl  destinée  à montrer  dans  leur  en- 
semble les  prolongements  péri- fémoraux  et  les  appendices  du  réreplaele 
abdominal  ou  inférieurdu  côté  gauche. 

a,  liosseliirc  fiiliricicnno,  niùliorrcinciU  développée  sur  ee  sujel  (\oy. 
fig.  40;  /■);  — b,  sillon  iu'o-f;énilid  ; — c,  soiiiiiH't  de  l’uppeiulice  de  l’ox- 
cavalion  iliaque; — d,  prolongement  isclnalicpie  ou  péri-féinoral  inlérieur; 
— e,  petit  prolongoineid  oitluratcur  au  liant  de  l’einiireinte  ischo-pul  iemie; 


— f,  prolongement  crural  ou  péri-leinoral  supérieur;  — g,  niainelon  rem- 
plissant la  dépression  circonscrite  par  l’anneau  crural  ; — h,  sillon  déter- 
miné par  la  portion  postérieure  de  la  7®  côte;  — i,  portion  intercostale  ou 
sous-pulmonaire  du  réceptacle  intérieur  portant  riufundil.iuluin  bronclio- 
pnlinonaire  ; — y,  k,  inrundibulum  bronclio-pulnionaire,  sur  la  partie  du 
réceptacle  répondant  à l'arcade  fibreuse  signalée  par  Sappey  comme  l'ana- 
logue de  celle  que  les  piliers  du  diaphragme,  chez  riiomme,  jettent  sur 
l’extrémité  supérieure  des  muscles  [isoas;  — l,  ligne  ponctuée  répondant 
aux  bords  de  contact  des  deux  réceptacles  moyens,  qui  éloignent  la  paroi 
du  réceptacle  inférieur  de  la  paroi  abdominale,  et  gravent  profondément 
leur  empreinte  sur  les  injections  corrodées;  — m,  sommet  du  réceptacle 
inférieur  gauche,  qui  forme  aussi  le  sommet  des  deux  réceptacles  abdomi- 
naux réunis. 


i.%S  UÉCKn'ACLES  l'NEüMATIQUES. 

iliaque  exleriic  et  la  partie  eoiTes}toiKlaiile  du  grand  fessier.  Comme  toujours, 
la  surface  externe  du  })rolongemeiit  est  partout  adhéreule  soit  aux  muscles, 
soit  aux  os  avec  lesquels  elle  se  trouve  eu  rapport.  Une  seule  fois  j’ai  vu  l’a  in*, 
circonscrite  par  l’anneau  crural  absolument  imperforée  ; le  prolongemenl 
sus-fémoral  faisait  complètement  défaut,  et  rexj)ansion  iscliialique  était  en 
communication  avec  le  prolongement  sous-fémoral,  développé  comme  à l’or- 
dinaire. 

Le  prolongement  ischialiquc  ou  snuH-férnoral  [fuj,  47;  d)  communicpie  Inu- 
joiii's  avec  la  j)oi  lion  externe  antérieurede  la  cavité  réiro-musculaire  de  l’exca- 
vation ilia(pie,  et  ])arfois,  comme  nous  l’avons  dit  jdus  haut, elle  se  continue 
plus  ou  moins  librement  avec  la  terminaison  delà  troisième  exi)ansion  péri- 
r(Mial('.  C’est  nue  bosselure  pédiculée,  siiiqile,  à sui'face  généralement  peu 
compliipiée,  d’une  étendue  médiocre  et  fort  variable.  Le  pédicule  est  limité 
en  arrière  par  le  faisceau  vasculo-nerveux  iscbiatiipie,  en  liant  et  en  avant  jiar 
la  portion  osseuse  comprise  entre  les  trois  ouvertures  du  }ielvis,  ouvertures 
coljjloidlcitne,  obturah  ice  et  nchiatiijuc,  en  bas  par  le  bord  supérieur  de  l’ob- 
turateur interne  et  la  membrane  obturatiice  du  trou  iscliialique.  La  [lartie 
l’enllée  s’applique  au  col  fémoral,  au  point  diamétralement  opposé  à celui 
qui  est  occupé  par  la  bosselure  supérieure  du  prolongement  sus-fémoral. 


C.  COMMC.MCXTIÛXS  DU  liÉCEPTACLK  INFÉRIEUR  AVEC  LE  POUMON  ET  LES  OS. 

Nous  avons  dit,  jiage  5i,  que  b'  récejitacle  inférieur  n’avait  qu’une  seiib‘ 
ouvi'rture  sur  le  poumon,  riqirésentée  par  le  septième  et  deniier  infundibu- 
liim  bi'oncliû-réceptaculaire  {f(j.  U;  h;  fKj.  13;  C).  Il  est  situé  à l’angle  in- 
léro-exteiTie  du  jioumon,  à coté  de  rinfiindibulum  du  réceptacle  moyen-infé- 
rieur (//(/.  37;  /();  il  s’insère  à la  partii' moyenne  de  la  sixième  côte  vertébi-ale 
ijiq.  3(S;  b)  en  dehors,  au  liord  voisin  de  la  face  interne  du  réceptacle  moyen- 
inférieur  en  dedans,  ainsi  ipi’à  la  memlirane  libro-musculaii'e  nommée 
diajibragine  thoraco-abdominal  par  Sajijiey  {fig.  47;  y,  /.  );  sur  la  surface  de 
riufundilmium  viennent  s’ouvrir  six  à sept  bronches  d’ordre  différent,  (lue 
nous  avons  signalées  en  traitant  du  poumon  (fig.  14,  VI;  0;  fig.  13,  XI;  E,  3). 

Les  communications  avec  les  os,  chez  le  Poulet,  n’ont  pas,  à l’exception  d(‘ 
lieux,  une  bien  grande  importance.  Elles  ont  lieu  : par  la  partie  centrale  du 
réciqitacle,  par  les  expansions  ])éri-rénales  et  par  le  canal  jineumatiquc  iléo- 
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loiuhaire.  La  portion  cc'iil raie  du  réce[»Laelc  la})isse  la  fossette  située  imiiiédia- 
teiueut  sous  réchaiicriire  ilia([ue,  et  [)réseiite  des  ouvertures  eu  ra})port  avec 
les  orifices  Iscliio-iliduma,  par  les([uels  est  parcimouieusemeiit  aérée  la  por- 
tion appeudieulaire  du  bassin.  Lorsejue  les  deux  derniers  espaces  iutei  traiis- 
versaires  sacrés  possèdent  des  pertuis  pueuiuati(]ucs,  ils  reçoivent  l’air  par 
les  bosselures  ou  a[)peudices  ([u’y  envoie  la  portion  centrale.  L’orilice  moyeu 
de  la  sixième  vertèbre  dorsale,  ou  vertèlire  iutcr-dorso-pelvieiiiie  [fig.  5,  VI;  d), 
est  desservi  j>ar  la  première  expansion  })éii-i-éuale,  et  peut  aussi  être  cousi- 
<léré  comme  l’aboutissant  de  la  branche  latérale  la  })lus  élevée  du  canal 
pueuuiati(pu'  iléo-loud)aire  {fig.  45;  b,  c).  Cette  commuuicaliou  est  remar- 
(piable  ; par  sou  intermédiaire  les  réceptacles  abdominaux  sont  piieumati- 
([uemeut  liés,  (luoiipie  à un  faible  degré,  l’un  à l’autre;  elle  lierait  de  même 
ces  réceptacles  au  réceptacle  postéro-supérieur  (j).  111),  n’était  l’isolement  si 
curieux  de  la  sixième  vertèbre  dorsale  entre  deux  régions  du  rachis  formées 
d’os  soudés  ensemble.  L’orilice  moyeu  de  la  première  vertèbre  pelvienne,  ou 
septième  dorsale  i/igA];  u),  est  pourvu  d’air  }>ar  la  deuxième  exjtansiou  péri- 
réiiale;  c’est  le  i)riucipal  dispensateur  de  l’air  à l’os  inter-iliaque.  La  même 
expansion  dessert  les  oritices  })ueuiuatiques  accessoires  qu’on  rencontre  par- 
fois aux  vertèbres  lombaires.  La  troisième  expansion  n’offre  d’ouvertures 
pneumatiques  que  lorsqu’il  en  existe  à la  partie  interne  du  foramen  costo- 
transversaire  de  la  première  vertèbre  sacrée,  et  de  l’un  ou  l’autre  des  trois 
es[)aces  iutertrausversaires  suivants.  Enriii  les  canaux  pneumatiques  iléo-lom- 
baires  fournissent  l’air  aux  orifices  pneuniatiques  qu’on  peut  accideutclle- 
ment  rencontrer  dans  l’angle  intérieur-interne  des  canaux  osseux  de  même 
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CllAPlTUE  VI 


IlE  l/L\TESTI\  ET  IlES  l'ElilTOINES 


SUMMAliiK  : A.  De  rhitesliii;  I.  l)('‘loniiiii:il  imi,  par  r(‘iiiliryo!()sio  coiiiparalivc,  ilr  la  division  iialnrcllo 
(!('  rinlt’sliii,  ( liez  k‘s  vi'i  lélirds  supri-ioiirs.  — ‘i.  Dos  dilTércntos  parlii's  de  l'iiitosliii  clii'z  l(‘s  oiseaux, 
( oiuparativ('iiienl  aux  iiianiiiiirèn's.  — ô.  De  l'aia'aip^einenl  rondainenlal  de  l'inteslin  riiez  les  verlé- 
lii  és  su|i(Tieui's  ; de  rinniience  exei'céi'  sur  la  disjiosilion  des  séreuses  ahdoiiiiiiales  jiar  rel  arraii- 
^enienl  el  par  le  dt'veloppenieni,  vaidaDle  siiivaiil  les  groupes  zoolo^iijiies,  des  deux  se^iiieiils  de 
l'aiiM'  iii(‘senlériipi(>.  — li.  Des  périloines;  i.  Défiiiil  ions  el  ^énéralilés.  — 5.  Des  jiériloines  anli'- 
l ienrs  considéri’s  dans  leur  ensenilile.  — (!.  Du  jiéi  itoine  antéi’ieui'  "anclie.  — 7.  Du  périloine  an- 
lérienr  droil.  — 8.  Du  "rand  jiéritoine,  ou  périloine  posiérieur  "anrlie.  Darlie  niéseiitériipie  du 
yrand  périloine  : du  niéseiilére  coniniun  el  de  si's  Irois  ailerons  ; des  arriére-cavilés  duodéno- 
pyloriipie  el  piuuiuialo^aslriipie.  l'arlie  pariédali'  du  grand  périloine.  — H.  Du  jiériloine  jiosléi-ienr 
droil,  ou  |iériloine  rélro-lii‘]iali(pie. — III.  l’rorédés  pour  la  (léinoif'lralion  rapide  de  la  niulliplirili’’ 
el  de  rindépi'iidanre  des  cavilés  périloiiéales. 


.le  me  jiropose  de  tniiter,  dans  ce  dernier  cliapilre,  des  [lérituini'S  des 
oiseaux,  en  les  déciivant  tels  ([ii’on  jienl  les  voir  chez  le  poulet.  Leur  inulti- 
plicili'  est  lin  earaelèrc  inattendu,  jiresqne  étrange,  denienré  ineonnn  jns- 
(in’à  ce  moment.  Ils  ont  des  connexions  multiples,  dillicilcs  à discerner,  avec 
les  réceptacles  pnenmatiqnes  ; à ce  point  de  vue,  ils  se  rattachent  au  sujet 
de  ce  mémoire.  11  serait  dinicile,  sans  être  incomplet  el  obscur,  de  passer 
sons  silence  les  disjiositions  péritonéales  afférentes  à la  partie  abdominale  du 
tube  digestif,  au  foie,  an  pancréas  et  à la  rate;  elles  sont  d’ailleurs  intéres- 
santes à connaître  à cause  de  leurs  caractères  différentiels  par  rapport  aux 
mammifères,  (l’est  pourquoi  je  commencerai  jiar  donner  ipielqncs  notions 
nouvelles  sur  l’intestin  des  vertébrés  supérieurs,  en  me  restreignant  parti- 
culièrement à celles  ([ni  peuvent  faciliter  rintelligence  de  la  constitution  ana- 
lomiipie  des  [léritoines. 


A.  DE  L’INTESTIN 


1.  Détermination,  par  i emhnjolü(jie  comparative,  de  la  division  naturelle  de 
l'intestin,  chez  les  vertébrés  supérieurs.  — Pent-on  établir  une  division  natu- 


IHVISKI.NS  lll';  L’INTKSTIN. 


IGl 


rollede  riiileslin,  clio/  les  verlél)i'és,  en  s’appuyant  cxelnsiveineiil  sur  des 
considérations  d’ordre  analoini(pie?  A celle  question,  les  zootoinisles  répon- 
di'aient  anjonrd’hni  d’une  manière  négative.  La  distinction  prineipah',  con- 
rainincnt  usitée,  en  iulcstiiKjirlc  el  (jrox  iideslin,  c’est-à-dire  en  portions  c////- 
li/l(luceAexcrémcn,l{lielle,n\'i^\  guère  jnsti(iée(pie  par  la  valeur  (|n’on  lui  accord(‘ 
en  physiologie.  11.  Milne  Edwards*  l’ait  justement  observer  qiug  mènn'dans  la 
classedes Mammifères,  souvent  il  devient  dillicile  de  reconnaître  la  lignededé- 
marcation  entre  ces  deux  portions  fondamentales  du  tube  intestinal,  bieiKpie 
généralement  elle  soit  indiquée  par  des  caractères  fort  nets  de  structure  et  de 
conlignration.  Quant  aux  coiq)CS  secondaires,  connues  sons  les  noms  de  duodé- 
num, jéjunum,  iléon,  o\  de  cæcum,  côlon  et  rcclum,\e  même  auteur  déclare 
(lu’on  ebereberait  en  vain  à préciser  leurs  limites  naturelles,  et  qu’il  faut  les 
considérer  comme  des  distinctions  commodes,  mais  entièrement  arbitraires. 

,1e  crois  qn’en  tenant  compte  de  certaines  phases  dn  développement  du 
tube  digestif,  chez  les  vertélu’és  supérieurs,  on  peut  reconnaître  des  parties 
naturellement  distinctes  et  parfaitement  limitées  dans  l’intestin,  c’est-à-dii-e 
dans  la  j)artie  dn  tube  digestif  (|ni  s’étend  dn  j)ylore  à l’anns.  -le  ne  pourrai 
dévelop})er  com[)létcnient  cette  tlièse  que  dans  l’ini  des  Mémoires  d’anatomie 
et  d’embryologie  comparatives  (jni  devront  faire  suite  à celui-ci.  En  snivani 
la  méthode  (jne  je  propose,  j’ai  été  conduit  à diviser  l’intestin  des  mammi- 
fères, on  de  riiomme,  pour  ne  pas  demeurer  dans  le  vague,  en  deux  parties 
principales:  en  raison  de  la  forme  qu’elles  affectent  en  apparaissant  dans 
l’embryon,  je  les  nomme  anse  duodénale  et  anse  ombilicale  on  mésenléri(juc. 
I.a  limite  naturelle  entre  ces  deux  parties,  on,  ce  qui  revient  an  même,  la  tei  - 
minaison  réelle  dn  dnodénnm,  est  nn  point  qui  conserve  })lnsou  moins  rigon- 
renseinentsa  position  primitive  contre  on  vers  la  colonne  vertébrale;  c’est  nn 
point  fixe  relativement  à tous  les  antres  points  de  l’intestin;  il  est  situé  im- 
médiatement an  delà  des  vaisseaux  mésentériques  supérieurs.  11  ne  diffère 
(jue  bien  peu  de  la  limite  inférieure  comninnément  assignée  an  dnodénnm 
en  anatomie  bnniaine  : mais  on  la  regarde  à tort  comme  artilicielle.  A ce 
niveau  est  nn  angle  de  l’intestin  (jne  je  nomme  arujle  iléo-duodénul  : je  dis 
iléo-duodénal,  et  non  jéjuno-duodénal , attendu  qu’il  me  parait  inq)0ssible  de 
reconnaître,  en  anatomie  comi)arative,  l’existence  dn  jéjunum. 

De  ces  deux  sections  principales,  il  y en  a une  an  moins,  la  deuxième, 

‘ i\^  110,  t.  VI,  p.  5i0,  1801. 
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l’aiiso  oinitilicale  on  iiK'senIrritjuc,  ([ni  (’st  snsc(’[»lil)le  d’cniu'  snb(livis(!'t\  A 
moins  d’évolnlion  mjrmalemcnt.  rndiincntaire,  (d,  anvli'a^  à rniie  des  phases 
Iransitoires  de  Ih'volntion  ty|)iqne  comj)l(de  dans  eertaines  es|)(‘(‘es,  l’ans(‘ 
ombilicale  on  mhcntéi'iqae  tend  à se  d(’‘Coni|)Oser  en  deux  paities,  (jiii  nnmteiil 
snccessivcineni  des  caraclères  différenliels  de  coidigiiration  et  de  strncture 
d’anlant  [dns  nets  et  d'antanf  [dns  nondirenx  qtn;  Ih'volnlion  est  [)lns  [trolon- 
g(‘e  et  moins  inconi[dôte.  ha  [tremière  de  ces  parties,  la  snpchdenre,  corres- 
pond pins  [»articnli('‘rement  à rinteslin  gia'de,  et  peut  se  nommer  intesliu  om- 
bilical on  méseatériqac  proprement  dit,  iiiteüin  moijen  ou  iléon;  la  deuxième, 
([ui  n’est  autre  chose  que  le  gros  intestin,  [>ourra  s’a[)[>eler  également  intestin 
rcelo-eoligae,  intestin  terminal  ou  anal  (afterdarm).  La  limite  est  toujours  à la 
jonction  avec  ra[)[)endice  cæcal,  dont  la  direction  ou  l’axe  ne  coïncide  jamais 
avec  l’axe  de  l’intestin  moyen,  ni  avec  l’axe  général  de  l’anse  mésentérique. 
hors([ii’il  V a une  valvule  iléo-cæcale,  on  la  fi’ouveau  niveau  de  cette  jonction, 
à [lartir  de  la([uelle  se  manirestent  d’ailleurs  tons  les  autres  caractères  [U‘o- 
pres  à dilTérencier  le  gros  intestin.  Eu  l’ahsence  com[)lète  de  ces  caractères 
et  de  cæcum,  il  faudrait  admettre  ([ue  l’évolution  de  l’anse  mésentérique  a 
été  rudimentaire  par  ra[>port  à l’évcdution  tv[)ique,  et  que  [>ar  suite  il  n’y  a 
pas  lieu  de  chercher  à recounaîti'e  la  disli)iction  en  intestins  moyen  et  anal. 

‘2.  Des  différentes  parties  de  ^intestin,  chez  les  oiseaax,  comparativement  mur 
mammifères.  — l*ent-on  retrouver  sur  l’intestin  des  oiseaux  la  division  de 
l’intestin  des  mammifères  en  anses  daodénale  et  mésentérique,  [)uis  la  suhdi- 
vision  de  l’anse  mésentéri([ue  en  portions  ombilicale  et  anale? 

Duvernoy  s’est  particulièrement  occupé  de  résoudre  cette  question,  comme 
on  [»ent  le  voir  en  consnltant  \cs  Leçons  d'anatomie  comparée  de  G.  Cuvier*.  D’ac- 
cord avec  la  grande  majorité  des  auteurs,  il  admet  une  concordance  [lartaite, 
([liant  au  nomhre  des  parties  intestinales,  entre  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
et  il  distingue  chez  ces  derniers  une  anse  daodénale,  une  anse mogenne  (jéjuno- 
ih'‘on),nne  anse  colique  munie  d’une  partie  cæcale,  et  nn  rectum  {fg.  42;  0, 10). 

Vanse  duodénale,  chez  les  oiseaux,  est  considérée  [>ar  les  zootomistes  qui, 
à rexeni[de  de  Duvernoy,  tiennent  à en  préciser  les  limites,  comme  s’éten- 
dant du  pvlore  au  deuxième  coude  de  l’intestin.  Ainsi  délimitée,  elle  est  si- 
tuée tout  entière,  à [lart l’origine  [lyloriipie,  à droite  de  la  ligne  médianeanté- 


* N»  78,  1,  IV,  2“  pari  , p.  209. 
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rioüi'o;  elle  est  située  aussi  tout  à l'ait  eu  avant  (/à/.  4*2  ; 22)  et  eu  long,  au  lieu 
(l’être  située  tout  à l'ait  eu  arriére  et  eu  travers,  |>ar  delà  le  péritoine,  comme 
eliez  les  luammiféres.  Ou  est  Irafipé  eu  outre  de  sou  dévcdoppcmeiit  (m  lon- 
gueur chez  les  oiseaux,  puisipTelh'  occupe  toute  la  haut(nir  du  ventre,  de|mis 
la  région  moyeiiue  du  l'oie  jus(prau  cloacpie,  et  (lue  luéiiie,  à ce  niveau,  elle 
se  recourbe  pour  remonter  vers  le  liant,  b’ause  duodéuale,  suivant  la  déli- 
luitatiou  (pie  j’adopte,  est  encore  plus  longue  uéaiiuioiiis  ipi’oii  l’avait  cru 
jiiscpi’à  pri'seut;  sa  situation  en  avant,  sa  direction  loiigilndinale, sont  moins 
anormales,  par  rapjiortaux  inauiinifères,  (pi’on  ne  serait  porté  à radinettrc 
à première  vue;  toutes  ces  circonstances  sont  ex[)lical)les  par  un  dévclojijie- 
nient  exagéré,  chez  les  oiseaux,  des  [lortions  initiales  du  duodénum.  La  véri- 
table terininaisoii,  en  effet,  reconnue  en  tenant  compte  de  l’einbryologie 
comparative,  est  à un  jioint  }diis  éloigné  (pie  le  deuxième  coude  intestinal; 
c’est,  chez  le  [lonlet,  an  (piatrièiue  cauide,  mais  d’une  manière  [dns  générale, 
au  premier  coude  situé  à gauche  ou  an  delà  de  l’origine  de  la  veine  im-seii- 
tériipie  connnune.  Je  noinnie  ce  coude  iléo-duodénal , car  je  n’admets  [»as([iie 
le  jéjunum  soit  nue  partie  réelle  du  tuhe  digestif.  Le  sommet  du  coude  iléo- 
dtiodénal  à gauche,  le  passage  des  vaisseaux  mésentéri([ues  à droite,  cir- 
conscrivent, à l’extrémité  de  la  portion  terminale  du  duodénum,  une  [letite 
région  très-remar([iiable  de  l’intestin  : celle  de  l'entre-croisemoit  des  deux 
(Uiscs  principales.  On  voit  ([lie  la  délimitation  nouvelle  du  dnodéiinm  chez 
les  oiseaux  fait  reconnaitre  des  connexions  conformes  à celles  ([iii  existent 
chez  les  mammifèi'es,  en  ce  ([iii  concerne  les  vaisseaux  mcsentéri([ucs. 

Au  delà  du  dnodénum,  le  snr[)liis  de  l’intestin  forme  Vaitsc  mésentérique  ; il 
com[)rend  les  [larties  ([ne  Dnvernoy  a désignées  [>ar  les  noms  à’anscs  mopeune, 
colique,  et  de  rectum,  dans  la  pensée  que  Vanse  moijcnne  est  la  [tartie  similaire 
du  jéjuuo-iléon  des  mammifères,  Vanse  colique  eeWe  des  C(j1oiis,  et  le  rectum 
(•.elle  de  la  [lartie  homonyme.  Aucune  de  ces  déterminations,  à mon  avis,  n’est 
exacte.  Vanse  mésentérique  des  oiseaux,  comme  celle  des  mammifères,  n’est 
susce[)tible  ([ne  d’une  snlidivision  naturelle  en  deux  [larties  : Vintestin 
moyen  et  Vintestin  terminal,  mais  avec  cette  [larticnlarité  ou  cette  restriction 
que  l’intestin  terminal  des  oiseaux  ii’accouqilit  qu’un  dévehqipeuient  rudi- 
mentaire. La  terminaison  que  j’ai  assignée  au  dnodénum  sort  en  même 
temps  d’origine  à l'iiitestin  moyen  ; quant  à la  terminaison,  elle  ne  [leut  se 
trouver  ailleurs,  suivant  moi,  qu’à  l’insertion  des  deux  cæcums  pro[)rement 
dits;  en  sorte  que  l’intestin  moyen  comprend  la  partie  sé[)arée  [>ar  Duvernov 
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comme  apjim  lciianl  aux  colons.  En  cITcl,  le  prctemlu  c;ecnm  impair  (jui  limi- 
t(M'ail  paiTois  l’anse  moyenne  par  en  bas,  suivant  Duvernoy,  n’csl  autre  chose 
que  le  vestige  pei'sistant  du  conduit  omplialo-niésentérique  ; et  tous  les  embryo- 
logistes savent  (juc  ce  conduit  est  constamment  inséré  sur  l’iléon.  Par  eonsé- 
<[nent,  il  n’y  a d’autres  cæcums  que  ceux  (|ue  l’on  voit  an  delà  de  ce  point, 
la  manière  dont  ils  se  développent  snflirait  à le  démontrer;  et  l’on  sent  coni- 
Itieii  est  insoutenable  l’opinion  par  laquelle  les  côlons,  conrormémeiit 
aux  idées  de  Duvernoy,  seraient  en  avant  des  cæcums.  En  résumé,  l’intestin 
moyen  des  oiseaux,  ou  jærtion  grêle  de  l’anse  mésentérique,  s’étend  de  la 
lerminaison  du  duodénum  à l’insertion  des  cæcums. 

Il  suit  de  là  que  la  troisième  portion  de  l’anse  mésentérique  des  oiseaux, 
répondant  au  gros  intestin  ou,  en  tenues  plus  généraux, à l’intestin  terminal 
des  maminilèies,  s’étend  senlement  depuis  l’insertion  des  cæcums  jusqu’au 
cloaque.  Elle  est  reniar(juablc  par  sa  brièveté  {fig.  41  ; 4,  /),  même  lorsque 
l’on  admet,  ce  (pii  est  juste,  que  les  cæcums  en  Tout  partie  intégrante.  Tons 
les  caractères  de  eonlignralion  et  de  grosse  strnctnre  ipii,  à une  époque  tar- 
dive du  dévelojipement  cmliryonnaire,  se  produisent  sur  le  gros  intestin  de 
le  généralité  des  mammirères  (valvule  ib'O-eææale,  bandes  musculaires,  bos- 
selures, augmentation  de  calibre  et  de  longueur),  font  absolument  défaut 
chez  les  oiseaux.  La  longueur  pro{)ortionnelle  de  l’intestin  terminal  demeu- 
rant à [len  près  la  même  cbez  l’adnlle  et  chez  l’cmbi'yon,  dans  les  oiseaux, 
l’intestin  lcrmiual  consei've  naturellement  sa  direction  rectiligne  et  sa  posi- 
tion originelle  médiane  b*  long  de  la  colonne  vertébrale,  et  rien  ne  se  produit 
ipii  autorise  à distinguer  en  lui  les  ])ai1ies,  d’ailleurs  aljsolument  arbitraires 
et  constituant  un  seul  tout,  (jnc  l’on  connaît,  en  anatomie  liumaine,  sous  les 
noms  de  côlons  et  de  rectum.  On  voit  donc  que  le  dévelop})emcnt  de  l’intes- 
tin est  pré})ondérant  à la  j)ortion  initiale,  nidimentaire  à la  j)ortion  termi- 
nale, chez  les  oiseaux,  et  que  c’est  précisément  l’inverse  qu’on  observe  chez 
b's  mammifères. 

3.  De  rarraiKjemeht  fondamental  de  Nntestin  chez  les  vertébrés  supérieurs; 
de  l'iniluence  exercée  sur  la  disposition  des  séreuses  abdominales,  par  cet  arran- 
gement et  par  le  développement  variable,  suivant  les  groupes  zoologiques,  des 
deux  segments  de  l'anse  mésentérique.  — Je  me  ju'opose  de  terminer  le  présent 
mémoire  par  la  description  des  séreuses  péritonéales  du  jionlet.  Pour  faci- 
liter l’exposé  des  notions  cpic  je  me  })roj)ose  de  faire  connaître,  je  crois  utile 
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(le  donner  [(rc'alahleinenl  une  idc'e  snceincte  de  la  disposition  qui  eonslitne, 
suivant  moi,  V arnnujcmenl  fondamoUal  de  l’iiileslin,  chez  les  verU'brés  snpé- 
l'ienrs.  A la  v('rité,  ce  dernier  sujet,  |)oiir  être  (lonvenaldcinenl  trail(‘,  exige- 
rait (jii’on  l’envisageât  dn  point  de  vue  einl)ryogéni(pi(‘,  et  ([ii’on  donnât  de 
noinhrenses  s(!>ries  d’o})servations  à l’aj)pni.  J’esjK'îre  qn’il  me  sera  possible 
lin  jour  de  iiroci'aler  ainsi,  dans  nn  nunnoire  spi^'cial  : mais  je  dois  me  res 
treindre,  dans  eclni-ci,  an  simple  (Mioncédn  fait  et  de  ses  princi[»ales  circon- 
stances. Dans  l’une  des  phases  dn  diivelopiiement  dn  tube  digestif,  celui-ci 
apparaît  comme  nn  tube  cylindiiqne,  rectiligne,  d’nn  calibre  uniforme,  tube 
d’nn  Itont  à l’antre  adossé  à la  colonne  vertidirale.  Une  nonvelle  disposition, 
une  deuxième  phase  évolutive,  est  amenée  par  l’excès  d’accroissement,  relati- 
vement aux  parties  environnantes,  qui  se  manifeste  dans  l’intestin  propre- 
ment dit,  c’est-à-dire  dans  la  jiartie  dn  tnxe  digestif  consécutive  à l’amplia- 
tion partielle  correspondant  à l’estomac.  Uct  accroissement  relatif  s’oppose 
évidemment  à ce  que  l’intestin  conserve  son  trajet  rectiligne  le  long  de  la 
colonne  vertébrale;  il  nécessite  la  formation  de  deux  amc^,  superposées,  se 
suivant  immédiatement  l’une  l’antre,  et  séparées  par  une  petite  portion  in- 
testinale, très-rcmarqnable  : celle  qui  forme  le  })remier  cijté  de  l’angle  iléo- 
dnodénal.  Chez  les  mammifères,  le  dnodénnm  n’étant  pas  entouré  par  le 
péritoine,  ce  premier  cijté  de  l’angle  iléo-dnodénal  tonclie  directement  la  co- 
lonne vertébrale  : c’est  nn  point  fixe  de  l’intestin,  qui  ne  s’éloigne  pas  dn 
rachis  et  qui  conserve  avec  Ini  sa  relation  originelle  on  embryonnaire.  Chez 
les  oiseaux,  au  contraire,  où  l’intestin  tout  entier,  y compris  le  dnodénnm, 
est  complètement  environné  par  les  séreuses,  et  se  trouve  pins  on  moins 
éloigné  par  elles  de  la  tige  vertébrale,  ce  ])oint  est  simplement  le  })lns  rap- 
proché de  la  colonne  vertébrale,  })armi  tons  les  antres  points  de  l’intestin 
voisins  de  lui.  De  ces  deux  anses,  la  seconde  est  de  beaucoup  la  })lns  considé- 
rable, et  celle  qui,  chez  l’adulte,  semble  totalement  s’éloigner,  à première 
vue,  de  sa  forme  originelle  ou  embryonnaire.  Mais  en  étalant,  chez  le  poulet, 
par  exemple,  tontes  les  sinuosités  de  cette  anse,  qui,  réunies  en  pelotons 
(//f/.  4:2  ; 12  à 16,  25),  ont  seules  attiré,  jusqu’à  présent,  et  en  quelque  sorte 
égaré  l’attention  des  zootomistes,  on  arrive,  sans  le  secours  des  instruments 
tranchants,  à restituer  une  disposition  de  l’intestin,  qui  diffère  de  la  disposi- 
tion en  deux  anses  simples  que  nous  venons  de  faire  connaître,  seulement  en 
ce  que  ces  deux  anses  sont  entre-croisées.  Cet  entre-croisement  caractérise  une 
disposition  nouvelle,  une  troisième  phase  du  développement  de  l’intestin. 
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Elle  ii’a  pas  échappe  à l’ai leiilioii  des  enil)ryologisles,  (jui  la  décrivent  sons  h‘ 
iiüin  de  torsion  de  l’anse  intestinale  primitice;  mais,  à mon  avis,  diverses  ei  - 
reurs  ont  été  commises  à ce  propos,  notamment  sur  le  sens  et  sur  le  niveau 
de  la  torsion.  Aulbnd,  il  s’agit  d’un  fait  embryogénique  très-simple.  Lorsque 
l’anse  mésentéri(pie  se  (orme,  on  lui  reconnaît  un  sommet:  c’est  le  [)oint(pii 
s’avance  le  premier  du  rachis  vers  roml)ilic,  et  qui  |)Orte  l’insertion  du  con- 
duit omphalo-mésentéri(jue.  Simultanément  le  sommet  devient  le  point  de 
partage  de  l’anse  en  denx  branches,  l’une  siipérienre,  l’autre  inférieure.  La 
hranche  supérieure  descend  directement  de  la  colonne  vertébrale  à l’ombilic; 
la  branche  inférieure,  au  contraire,  ne  représente  pas  une  ligne  droite  tendue 
de  l’omlulic  au  cloaque  : elle  monte  d’abord  du  cloaque  vers  la  terminaison 
du  duodénum  verticalement,  })iiis  faisant  un  coude  en  avant,  coude  que  je 
nomme  iléo-cæcal,  elle  se  porte  horizontalement  à l’ombilic.  Or  le  coude  iléo- 
cæcal,  et  les  deux  parties  intestinales  qui  forment  ses  deux  cotés,  horizontal 
et  vertical,  ou  ombilical  et  anal,  se  [)lacent  à gauche  de  la  branche  siqjérieure, 
et  non  à droite,  comme  on  l’a  avancé’,  et  même  rej)résenté%  à tort.  L’accroisse- 
ment relatif  de  l’anse  mésentérique  continuant  à se  })roduire,  la  bi’ancbesupé- 
l'ieure  descend  au-dessous  de  l’inférieure;  l’inférieure,  au  contraire,  s’élèveau- 
dessus  de  la  supérieure;  il  en  résulte  que  le  coude  iléo-cæcal  se  met  en  croix 
sur  le  coude  iléo-duodénal.  Les  deux  coudes  forment  ensemble  une  sorte  d’X, 
dans  lefjuel  la  branche  rc)»résentée  par  le  coude  iléo-cæcal  est  située  en  avant 
et  à gauche,  tandis  que  la  branche  représentée  ]iar  le  coude  iléo-duodénal,  ou, 
plus  exactement,  par  cette  jioi'tiou  terminale  du  duodénum  sur  Læjuelle  nous 
appelions  plus  haut  rattention,  est  située  en  arrière  et  adroite.  L’entre-croise- 
ment  des  deux  anses  intestinales  (ui  un  |)oint  qui  se  confond  avec  leur  limite 
commune,  ou  rcntrc-croisement  d’uu  jioint  de  l’intestin  mésentérique  avec 
la  t('rminaison  du  duodénum,  représente  pour  moi  rarrangement  fondamen- 
tal et  définitif  de  l’intestin,  chez  les  vertébrés  supérieurs.  Par  simple  voie  de 
déplissement  du  tul)C  intestinal,  on  met  à nu  cet  arrangement  chez  l’adulte. 
Si  l’oii  cherche  à]»roduir<‘  un  arrangement  [dus  simple,  c’est-à-dire  conforme 
à une  phase  embryonnaire  antérieure  à la  torsion,  on  ne  peut  y réussira 
moins  de  léser  les  membranes  séreuses  qui  contiennent  le  tube  digestif. 

Ce  (pii  précède  me  scmible  de  nature  à faire  admettre  ([u’il  existe  des  rap- 
ports obligés  entre  rarixingement  fondamental  de  l’intestin  et  la  disposition 

* A.  Koi.liker,  Entwicid.  d.  Henschen.  u.  d.  Iwheren  Tlnere,  Leipzig,  1801,  p.  305.  — - N”  loi  bis, 
p.  41  , l.inearlalel,  lig.  08  el  7(J. 
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«les  nu'iiilu'aiK's  ixhitonc'alc's  rt'lalivc'  au  tiiho  dij^u'slil . Le  poiiil  de  1 anse  inu- 
soiil(M‘i(|tie  (nû  s'élève  jusqu’à  V(‘uir  ei'ois('i‘  la  leniiiuaisoii  du  duodénum  est 
variald»',  si  ou  le  eoiisidén'  clu'z  les  maïuiuiréres  (>u  même  temps  ({lU'  chez 
les  oiseaux  : la  l'aisou  eu  est  dans  le  dévelo|)peineul  inégal  de  l’iulestiii  tec- 
miiial  dans  les  deux  classes.  la'S  mésoeôlous,  (pioi  (pi’<m  ait  dil  Duvernoy, 
mamiueiit  chez  les  oiseaux,  à cause  du  dév('lopp(Mueiit  nidimeutain',  chez 
(Mix,  derintestiii  teniiiiial.  C’est  |u)ur  le  même  motif,  ou  pour  pia’ciser  encore 
plus,  à cause  de  la  hriéveté  et  du  défaut  d’accroissement  eu  longueur  relative, 
(pu'  riutcstiu  lermiiial  conserve,  chez  l’oiseau  adulh',  sa  position  emhryou- 
uaire,  médiane-postérieure  et  recliligue;  taudis  qu’un  allongement  cousidé- 
ralde,  chez  les  mammifères,  ol)lige  l’iiih'stiu  r('Cto-coli([uc  à décrire  un  cir- 
cuit spécial,  dans  un  plan  ])ilatéral,  ])erp('udiculaii'e  au  plan  auléro-post('« 
l'ieur,  hapiel  était  primitivement  le  plan  de  couteiiliou  totale  de  riutestiu. 


B.  DES  PÉRITOINES 

4.  Définilions  et  tjinié ralliés.- — Bien  qu’il  existe  deux  séreuses,  deux  plèvres, 
dans  la  cavité  thoracique  des  mammifères,  je  ])cuse  uéaumoins  qu’oii  ])ourra 
être  surpris  tout  d’abord  eu  afqu’euaut  qu’il  y a plusieurs  [léritoiues  dans  la 
cavité  abdominale  des  oiseaux.  Pour  démoutrei*  la  rikilité  de  cette  assertion, 
il  suffit  des  procédés  de  dissection  les  plus  ordinaires;  mais  ou  pourra  y 
joindre  l’insufflatiou  sous  l’eau  et  riujecliou  successive  de  chacune  des  poches 
péritonéales,  de  la  manière  que  j’indiquerai  jilus  bas,  et  comme  je  l'ai  main- 
tes fois  pratiquée  pour  me  }»rocurer  un  supplément  d’infonnations  et  de 
preuves,  dans  un  sujet  si  nouveau.  On  constatera  promptement  ainsi  qui' 
ces  péritoines  sont  bien  formés  de  membranes  continues  distinctes;  ipie  ces 
membranes  reqirésentent  des  sacs  jiarfaitement  clos  et  sans  la  moindre  ou- 
verture, qu’elles  ne  renferment  aucun  organe  dans  leur  cavité,  que  leur 
surface  interne  est  libre,  tandis  que  la  surl’ace  externe  s’accole  aux  viscères^ 
aux  sacs  pneumatiques,  aux  parois  abdominales,  et  que  par  conséquent 
elles  se  comportent  en  tout  comme  le  iiéritoine  uni([ue  des  mammifères. 

On  verra,  dans  la  description  que  je  vais  en  donner  d’après  le  poulet, 
(jue  ces  péritoines  sont  au  nombre  de  quatre.  Il  y en  a deux  en  avant  : ils  se 
touchent  suivant  la  ligne  médiane  antérieure,  de  chaque  ciMé  de  laquelle  ils 
sont  placés;  ils  sont  presque  rigoureusement  symétriques  et  de  même 
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('‘leiuliip.  Deux  aiiires  soiil  (mi  arrière  : celui  de  gauclie  esl  Irès-vaslc;  il  four- 
nil le  niéseulère  proiuHMiienl  dil,  el  répond  plus  j)articulièreuien I au  péri- 
toine tel  (pi’on  le  eonnail  chez  les  luaiuiuifères  ; celui  de  droite  esl  au  con- 
traire d'une  Lrès-niédiocre  étendue,  el  l’on  croirait  volontiers,  à })rciuière 
vue,  ({u’il  est  une  simple  d(‘i)cndancc  du  Iroisièiuc,  n’élail  rimpossihilité  de 
lui  trouver  aucun  |»oiut  de  continuité  avec  lui. 

En  déteriuiuant  la  circonscriptioii  exacte  des  péi'itoiues,  on  résout  en 
inènic  t('inps  une  dirtieullé  assez  importante  de  l’anatomie  des  oiseaux. 
Ouandon  rénéeliit  aux  notions  très-vagues  et  ti'ès-coiitradictoires  qui  ont  été 
produites  tantôt  sur  rahseucc  de  diaphragme  dans  cette  classe  de  vertébrés, 
tantôt  sur  l’existence  d’un  on  plusieurs  diaj)lii'agim‘S  ou  diajihragmites  chez 
eux,  il  est  naturel  de  se  (hunauder  si  la  cavité  abdominale  des  oiseaux  est 
bien  une  cavité  partout  limitée  et  distincte,  comme  chez  les  mammifères,  ou 
bien  si  le  tronc  tout  entier  ne  renfermerait,  par  sini])le  défant  d’évolution 
el  par  persistance  de  l’état  embryonnaire,  ({u’unc  cavité  nni(jne,  c’est-à-dire 
la  cavité  l'cntralc,  pour  employer  la  désignation  des  embryologistes.  Or,  il 
(^st  (“vident  fpi’uii  jiareil  doute  n’est  plus  [)Ossible,  lorsqu’on  parvient  à déli- 
miter une  cavit(“  abdominale  ('iitièrement  revêtue  ])ar  des  séreuses  périto- 
m'-ales,  (“t  l’oii  peut  dès  lors  affirmer  qm*  les  oiseaux  ne  diffèrent  pas 
des  mammifères  sous  le  rap|)ort  de  la  séparation  de  l’abdomen.  Pour  donner 
immédiatement  une  id(‘c  de  la  situation,  de  l’étejidue,  de  la  configuration, 
el  des  raj)ports  de  la  cavité  alalominale  des  oiseaux,  je  dirai  qu’elle  ne  dif- 
fère guèi’C  (b^  la  cavité  (jne  j’ai  déjà  signalée  à l’attention  du  lecteur,  au  cours 
de  la  dcscrijHiou  des  réceptacles  ]»neumati(|ues,  en  la  désignant  sous  le  nom 
de  Grande  carité  centrale  Inter-réceptacalaire.  [Fig.  Ifi  et  of.) 

Pliez  les  mammifères,  la  ]ioriion  abdominale  dn  tube  digestif  n’olitienl 
|)as  en  tous  ses  points  un  revêtement  pc'ritonéal  complet  ; il  faut  même  (ju’il 
se  jirodiiise  chez  eux  comme  un  |)ériloine  supplémentaire  (par  une  sorte 
d’invagination  à travers  l’bialus  de  Winslow  de  la  membrane  princiiiale  qni 
s’en  va  former  une  deuxième  ])Ocbe  séreuse  nommée  arrière-carité  des  épi- 
ploons)^ juuir  suffire  au  recouvremeiil  de  la  face  j»ostérieur(“  de  l’estomac, 
de  la  demi-cii'couférence  supéi’ieure  (b;  l’arc  du  côlon,  de  la  troisième  poi- 
lion  du  duodénum,  du  |)ancréas  et  du  lobe  de  Spigel.  Clu'z  les  oiseaux, 
l’envelopiienu'ut  de  la  portion  abdominale  dn  tube  digestif,  depuis  le  col  œso- 
pbago-proventricnlaire  jusijn’au  cloaipie,  est  complet,  de  même  (pie  l’en- 
v(“lopp('inent  du  jtancréas;  mais  c’est  eu  grande  partie  à cause  de  la  mnllipli- 
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ciU;  dos  |tériloiiics,  (jui  logoiil  diverses  |>:ii'lit's  viseérah's  oiilre  eidlcs  de  leurs 
parois  (jui  soûl  juxlaposées.  (a‘  mode  (roiiveloppeiiieiil  la'sseiiihh'rail  a celui 
([ui  a lieu  chez  les  iiiaiumirères  par  h*  coueours  de  la  poclu'  epiploupie  avec 
le  grand  périloiiu',  si  louletbis  celle  poche  ii’élail  ui  déj>eudaiile  de  la  priu- 
cipah',  ui  incluse  dans  la  cavilé  d(‘celt(‘  dernière.  Mais  (pioi(pi('  le  Iroisième 
p(‘riloiue  possède  deux  [H'iiLes  arrièrc-cavilés,  je  m;  vois  ri(ui  d’assiuiilahle 
chez  les  oisc'aux  aux  luésocùlous  (>1  aux  (juatre  fcuillels  du  grand  é|)iploou  ; 
c’est  pouniuoi  i’évilerai  (remployer  rai)pellatiou  d’épipluon  dans  la  descrii)- 
tiou  suivante.  Seulement  je  choisis  la  désigiialioii  de.  ligament  pour  l’arfecler 
aux  [)orlioiis  de  cloisons,  constituées  par  les  laces  voisines  de  deux  périloiues 
distincts,  ([ui  s’éteiideut  de  la  périphérie  de  la  cavité  ahdomiuah'  à une  par- 
tie viscérale,  et  (jui,  par  leur  constitution,  se  distinguent  nettement  des 
replis  méseiilérirormes  des  mammilères. 

I.  Péritoines  antéiuelrs 

5.  Dea  j)êritoine!i  antérieurs  considérés  dans  leur  ensemble. — i^es  péritoines 
antérieurs,  au  nombre  de  deux,  symétri(juement  placés  de  cha([ue  côte  de  la 
ligne  médiane  antérieure,  suivant  laquelle  ils  se  louchent,  ferment  en  avant 
\i\  grande  carité  centrale  inter-réceplaculaire.,  et  constituent  nue  sorte  de  hon- 
clier  ohlong,  interposé  à la  paroi  abdominale  antérieure  et  aux  viscères 
ahdominanx.  Ils  sont  recouverts  parle  slernnm,  dont  la  paroi  interne  ostéo- 
membranense  leur  fournit  une  surface  d’adhésion,  et  ils  le  dé[»assent  un  j>en 
par  en  bas.  Longitudinalement,  ils  s’étendent  depuis  le  repli  slerno-car- 
diaqne  du  réceptacle  pneumatique  antéro-supérieur,  eu  haut  et  en  avant, 
jusqu’au  voisinage  du  cloaque,  en  bas,  on  jns([ii’à  mi-chemin,  dans  le  pins 
grand  nombre  des  cas,  entre  le  cloaque  et  la  terminaison  dn  sternnm.  Latéra- 
lement, ilsoccui)enlen  moyenne  la  demi-circonférence  antérieure  de  la  cavité 
abdominale  : nn  peu  pins  que  cela  en  liant,  nn  peu  moins  en  bas.  Ils  ont  une 
conliguration  symétri([ne  pres({iie  alisolnment  semblable,  de  manière  que 
lors(}u’üii  en  a décrit  nn,  il  reste  peu  de  chose  à faire  connaître  de  l’antre. 
Nous  leur  distinguerons  à chacun  trois  faces  : Vinterne,  V antérieure  et  la 
/postérieure,  car  leur  cavité  peut  passer  pour  prismatique  Iriangulaii  e,  et  deux 
extrémités:  la  supérieure  ei  Vinférieure.  Enfin  leur  sitnation,  en  avant  de  la 
masse  des  réceptacles  pneumatiques,  suggère  une  dernière  remarque:  c’est 
qu’au  niveau  de  la  presque  totalité  de  leurs  faces  antérieures,  la  jiaroi  ahdo- 
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miiialc  SC  trouve  (lii'('cl(Uiieiil  revcltic  par  une  nieiiibraiu'  s(‘rcusc,  coimiu; 
chez  les  inaïuiiiirères-,  tandis  qu’au  delà,  il  y a iulerpnsitioii  des  récej)tacles 
pueumati(jues  eulie  la  uieiiihraue  j»éritouéal(î  et  la  paroi  osséo-uuiseulaire 
tle  l’abdoiiu'u.  Au-dessous  des  pi'ritoiiies  aiiUbdeurs,  jusipi’aii  pourtour  du 
cloaque,  la  paroi  aut('“rieure  de  rabdoiiiou  est  seml>lableiu(iut  revêtue  j»ar  le 
grand  |)éritoiiie,  ou  p(“ritoiue  postérieur  gauclu^ 

(3.  Dh  pn  iUiiiie  anlérieiir  (jaaclie.  — Nous  examinerons  successiveiueiit  les 
trois  faces  : iulenie,  antérieure  cl  postérieure^  et  les  deux  extréiuilés:  supé- 
rieure c\  -inférieure,  qui  constituent  le  })éidtoiiie  antérieur  gauche.  {Fig.  il, 
p;  fuj.  4S,  f.) 

Les  faces  internes  des  p(‘ritoiiies  auh-rieurs  sont  r(‘ci[)roquemeut  accolées 
dans  toute  leur  étendue,  sauf  eu  haut,  au  niveau  de  la  })ortioii  ventriculaire 
du  péricarde  (pii  se  loge  entre  elles  deux.  De  cet  accoleuieut  de  deux  péri- 
loiiu's  distincts  résulte  nue  cloison,  un  ligament,  ainsi  (|ue  nous  l’appelle- 
rons, dont  il  S(‘rait  superllu  de  (h'crirc  séparément  h'S  deux  feuillets,  et  (jne 
nous  ju‘(*férons,  par  suite,  envisager  dans  sa  comph'xiti'’.  .hMc  nounne  liga- 
ment longitudinal  médian  antérieur  {fig.  48,  c);  dans  les  autmirs,  on  le  voit 
parfois  (h'-signé  par  les  (lualificalions  dedrande  faux  du  foie,  ligumetU  falei- 
l'orme  du  foie,  de  septum  lohorum  hej)alis,ligamentum  latum  liejmlis,  et  mènu' 
de  faix  magna  peritouæi.  Certainement  il  présimte  qnch[nes  analogies  frap- 
pantes avec  ce  (pi’ou  nomme  en  anatomie  humaine  le  ligauient  snspenseur  du 
foie,  on  la  faux  de  lu  reine  onihilieale  : en  particulier  la  pn'sence  manifeste 
de  1a  veine  ombilicale  entre  ses  deux  feuillets,  chez  l’ciuhryou  de  poulet  ; 
mais  il  tant  noter  (pie  la  constitution  de  ce  pli  péritonéal  chez  les  mammi- 
fères, et  de  cette  cloison  idicz  les  oiseaux,  est  cssentiellcmeni  différente. 

l.a  cloison  formée  par  l’adossement  (h's  faces  interni's  des  péritoines  anté- 
rieurs, ouïe  grand  ligament  longitudinal  médian-anléricur,o  une  figure  trian- 
gulaire, falciforme  : la  l»ase  est  en  haut,  le  somnu't  est  en  bas.  11  s’élève 
jnsfpi’à  la  liase  dn  cœur  et  à réchauci'ure  cardia({ue  des  réce[)tacles  moyens- 
supéri(‘urs  {fig.  ôô,  /'),  et  descend  jus([u’à  un  point  delà  ligne  médiane  anté- 
rieure, le  pins  souvent  placé  à mi-chemin  entre  le  sternum  et  l’anus.  Son 
bord  antérieur  est  limité  en  liant  par  le  repli  slerno-cardia(jne  du  réceptacle 
siqtéricur-antérieur,  ('t,  à partir  de  ce  point,  il  s’attache  sur  le  milieu  et 
tout  le  long  de  la  face  interne  du  sternum,  puis  à la  ligne  blanche  abdomi- 
nale. 
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Le  bord  jiostérieur  du  ^laiid  ligament  loiigiludinal  médian  a des  allaclies 
plus  compli(iuées,  liès-digiu's  (raUeiitioii  ; en  outre,  son  trajet  n’est  pas  di- 


rect d’un  1)011 1 à l’au- 
tr(‘  : il  devient  sinumix 
au  niveau  du  l'oie.  Son 
origine  supérieure  doit 
être  elicrcliée  entre  le 
cœur  et  le  l'oie,  sur  un 
point  Tort  renia  npiable 
du  système  vidiieux  : 
c'est  à l’endroit  où  le 
tronc  commun,  fort 
court,  qui  résulte  de 
la  réunion  des  deux 
grandes  veiiu's  liéjiali- 
(|ues  avec  la  veine  cave 
inférieure,  traverse  le 
j)éricarde  })ou  r s’ouvrir 
dans  l’oreillette  droite. 
Ce  point  est  en  rap- 
port avec  le  milieu 
de  l’échancrure  car- 
dia([ue  des  réceptacles 
moyens  - supérieurs,  et 


Siii'faco  inlorieure  d'une  couiie  liorizonlale  tiansvcTsc  Iduniie  par  un 
jeune  sujet,  et  menée  un  jien  an-dessous  du  cœur  |)ar  la  cinquiéine  ver- 
tèbre du  dos. 

1,  poumon  panclie;  — 2,  cavité  du  proventricule,  dont  on  distingue  net- 
tement les  glandes;  — ü,  section  de  la  quille  sternale,  dont  l'ossiticalion 
n'est  pas  encore  achevée  en  avani  ; — i,  muscle  moyen  jicctoral;  — 5,  apo- 
pliyse  grêle  du  sternum  à huiuciles’atlaclie  le  bord  antérieur  du  réceptacle 
moyen  supérieur;  — 0,  veine  cave  intérieure  au  moment  où  elle  pénètre, 
de  bas  eu  haut,  dans  la  substance  du  lobe  diadt  du  loie  ; — 7,  arlére  cu- 


Fig.  is. 


avec  le  sommet  de  la 
cloison  résultant  de 
l’adossemeiit  des  faces 
internes  des  ))éritoines 
postérieurs.  Les  quatre 
péritoines  se  rencon- 
trent en  effet  autour 
du  tronc  commun  de 
la  cave  inférieure  et  des 
grandes  hépatiques.  — 
Le  bord  postérieur  s’in- 
sère, à partir  du  point 


liaque;  — 8,  aorte;  — 9,  section  de  la  cinquième  vertèbre  dorsale  et  de 
la  côte  vertébrale  gauclie  correspondante. 

a,  sommet  du  réceptacle  intérieur  gauche,  dont  la  surface  libre  est  dou- 
blée par  les  péritoines  postérieurs  ; — />,  portion  liépatiiiuc  du  grand  liga- 
ment latéral  gauche,  espèce  de  cloison  formée  par  l’adossement  des  deux 
péritoines  gauches;  — c,  ligament  m sentériforme  jiroventriculo-bépalique 
séparant,  en  haut,  les  cavités  contiguës  des  deux  jn'riloines  postérieurs; 
— eJ,  cavité  du  péritoine  antérieur  gauche,  entre  le  réceptacle  pneuma- 
tique moyen  supérieur  et  le  foie;  — c,  portion  hépatique  du  ligament  lon- 
gitudinal m dian  formé  par  les  faces  internes  des  péritoines  antérieurs;  — 
f,  péritoine  antérieur  gauche  entre  le  foie  et  la  fontanelle  interne  du  ster- 
num; — (),  feuillet  pariétal  du  péritoine  antérieur  droit  doublant  la  face 
interne  du  réceptacle  moyen  supérieur  droit;  — h,  portion  hépatique  du 
grand  ligament  latéral  droit,  formé  à ce  niveau  par  l'accolement  des  deux 
péritoines  de  droite;  — i,  cavité  du  quatrième  péritoine,  ou  péritoine  pos- 
térieur droit. 


indiqué,  le  long  de  la  grande  fissure  longitudinale  du 
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l'oie,  s’altncliaiil  j)i'éalableiiienl  toute  la  portion  émergée  hors  du  foie  de  la 
grande  veine  lié})atique  gauche,  et  à reiuliouchure,  au  lias  de  celte  portion  de 
la  grande  veine,  de  la  veine  onihilicale,  dont  le  calibre  est  très-réduit  chez 
l’adulte.  Après  avoir  parcouru  toute  la  fissure  loiigiludiuale  du  foie,  le  bord 
postérieur  du  grand  ligament  se  replie  en  arrière  de  ce  viscèi-e,  et  remonte 
sur  sa  face  inférieure,  juscpi’au  sillon  transverse;  il  le  rencontre,  après  un 
I rajet  de  quelques  millimètres,  eu  un  ])oint  situé  entre  la  raie  à ganche,  et  la 
vésicule  dn  fiel  à droite,  non  loin  de  la  veine  porte  droite,  qui  est,  comme  ou 
sait,  la  veine  jiorle  })rincipale.  A ce  niveau  existe  un  contact  du  péritoine 
antérieur  ganche  avec  le  péiâtoine  ]iostérieur  droit.  A partir  du  sillon  trans- 
verse, le  bord  ])ostéricur  reprend  sou  trajet  descendant,  en  s’insérant  sur  le 
feuillet  antérieur  longitudinal  transverse  du  grand  péritoine,  ou  péritoine 
postérieur  gaucti(‘,  (pii  se  prolonge,  seul  des  deux  péritoines  postérieurs,  au- 
dessous  du  foie.  Le  bord  postérieur  arrive  ainsi,  en  bas,  sur  la  ligne  blanche, 
à son  point  d’intersection  avec  le  bord  antérieur.  Le  bord  de  droite  du  gésier 
pénètre  légèrement  entre  les  deux  faces  internes  du  grand  ligament  longi- 
tudinal médian,  de  manière  qu’à  son  niveau  le  bord  postérieur  de  la  face 
interne  "gauche  de  la  cloison  péritonéale  antérieure,  au  lieu  de  s’insérer, 
comme  la  droite,  sur  le  grand  péritoine,  s’attache  pendant  une  petite  par- 
tie de  son  trajet  sur  la  face  gauche  du  gésier  lui-même  {fg.  42;  g). 

Nous  avons  )ien  de  choses  à dire  du  bord  supérieur  ou  base  du  grand  liga- 
ment longitudinal  médian,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  deux  points 
('xtrènies  d’insertion,  en  parlant  des  l»ords  antérieur  et  postérieur.  Les  deux 
lèvres  qui  le  composent  ne  sont  en  contact  qu’au  voisinage  de  ces  points 
extrêmes  : jiarlout  ailleurs  ils  s’écartent  de  manière  à s’adapter  circulaire- 
ment  à la  base  du  conir,  ou  [dus  exactement  dn  péricarde,  en  dedans;  tandis 
qu’ils  s’adossent  à l’échancrure  cardiaque  des  réce[)tacles  moyens-supérieurs, 
et  an  bord  inférieur  du  rejdi  steruo-cardiaque  du  réceptacle  antéro-supérieur, 
en  dehors  (//(/.  LS;  8,l,  j). 

Le  grand  ligament  longitudinal  médian,  qui  résulte  de  l’accolement  des 
faces  internes  des  [lériloines  antérieurs,  coulient  donc  entre  ses  deux  feuil- 
lets : en  liant,  la  [lortion  ventriculaire  du  péricarde,  dont  le  sommet  est 
situé  un  centimètre  environ  an-dessous  du  sommet  du  cœur;  plus  bas,  la 
portion  la  plus  saillante  en  avant  dn  gésier.  Centralement,  son  interstice  est 
parconrn  [lar  la  veine  ombilicale.  11  y a adhésion  médiocrement  serrée,  par 
filaments  de  tissu  conjonctif,  entre  le  péricai‘de  et  les  péritoines  antérieurs. 
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La  seconde'  lace'  ein  |){‘!‘ile)iiie'  ante,'riem‘  gaiiclic  e|ue:;  iieeiis  ayeens  à examiner 
esl  Vanlcricut'c,  celle  e|iii  penirrail  eMi'e  nonmie'e  jxmrtalc  inie'iix  e|iu'  tonie 
antre.  C’esl  aussi  la  j)lns  simple.  Fdle'  l'evèt  le  epiart  antérieur  ganclie'  envi- 
re)ii  ein  pourtour  ele  la  cavité  ahelominale ; longilnelinalemcnl,  elle  s’éte'inl  eIn 
i‘Cj)li  sle'nie)-careliae|ne‘  élu  réceptacle'  auléro-supérieur  à plus  de  eleux  centi- 
mètres, eei'elinaireme'iil,  au-dessous  du  gésier;  ti'ansversalcment  elle;  va  élu 
plan  leengituelinal  méeliaii  au  plan  lemgilnelinal  latéral.  Elle*  tapisse  la  moitié 
ganclic  ein  slernnm,  à l’exceplieen  erniic  [eetitc  partie  de  la  fontauelle  externe, 
et  la  portion,  sous-jacoide  au  sternum,  ele  la  paroi  musculaire  ein  ventre', 
jnse[u’à  la  rencontre,  eu  arriére,  ele  la  ligne  antérieure  eraelliérence  élu  ré- 
ee'jilaele  intérieur.  Eu  liant  et  en  arriéi’C,  le  réceptacle  moyen-supérieur  vient 
sMnterjioser  entre  elle  et  la  [laroi  du  troue  (/if/. 48;  d). 

Ea  troisième  et  dernière  face  du  péritoine  antérieur  gauche  est  celle  eiui 
est  tournée  vers  les  viscères,  et  que  nous  avons  nommée  podci  ieure.  Nous  la 
considérerons  successivement  dans  ses  jiortions  supérieure  et  inlérieure, 
c’est-à-dire  au  niveau  du  foie  et  au  niveau  du  gésier. 

Au  niveau  du  foie,  elle  commeuce  tout  le  long  de  la  scissure  médiane,  à 
l’insertion  du  grand  ligament  longitudinal  médian,  et  se  portant  transver- 
salement vers  le  bord  latéral  ganclic  du  viscère,  forme  la  partie  corri'spon- 
danle  de  la  tuniipie  jiéritoiiéale  de  ce  dernier.  Mais,  dans  C('  trajet,  elle  ne 
s’arrête  pas  exactement  au  bord  latéral  ganebe  du  foie  ; la  ligue  suivant 
laipielle  elle  abandonne  le  foie  iiour  se  porter  sur  le  coté  de  la  paroi  abdomi- 
nale ne  coïncide  pas  avec  ce  bord,  en  effet,  mais  le  croise  en  X : en  sorte 
qu’elle  est  située  au  devant  de  lui,  c’est-à-dire  sur  la  conlinuilé  de  la  face 
aiitéro-latéralc,  en  liant;  qu’elle  coïncide  avec  lui,  au  milieu  [fuj.  48;  h),  et 
qu’en  bas,  elle  passe  au  delà,  c’est-à-dire  sur  la  face  postérieure.  On  voit  que 
le  péritoine  antérieur  gauclie  ne  recouvre  }ias  l’angle  supérieur  de  la  face 
antéro-latéralc  du  foie  : cet  angle  est  revêtu,  nous  le  verrous  plus  tard,  par 
Earrière-cavilé  piieumato-gastrique  du  péritoine  postérieur  gauebe.  Le  péri- 
toine antérieur  revêt,  comme  par  compciisalion,  l’angle  inférieur  de  la  face 
postérieure  du  foie.  La  ligne  qui  limite  le  péritoine  antérieur  gauebe  sur  la 
face  postérieure  du  foie  ue  descend  jias  d’ailleurs  jusqu’au  bout  d('  celte 
face  : un  peu  avant  d’y  parvenir,  elle  cbange  de  direction  et  se  jiortc  en  de- 
dans et  en  liant  pour  gagner  le  sillon  Iransverse  et  le  suivre  jus({u’à  ren- 
contre du  grand  ligament  longitudinal  antérieur.  En  considérant  dans  le  sens 
vertical  le  trajet  de  la  face  postérieure  du  péritoine  antérieur  gauebe,  ou 
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trouve  ([u’après  avoir  lajtissé  la  moitié  gauche  de  la  face  antéio-latérale  du 
foie,  à rcxcepliou  de  l’augle  supérieur,  elle  se  réllécliit  vers  sa  face  infé- 
rieure, qu’elle  recouvre  jus(|u’au  sillon  traiisverse  ; et  qu’au  sillon  traiis- 
verse,  elle  ahaiidonue  le  foie,  pour  se  réfléchir  de  haut  eu  has  vers  le  gésier, 
s’adossant  au  péritoine  |)OStérieur  gauche.  Le  péritoine  antérieur  gauche,  eu 
d’autres  tenues,  forme  uii  ainua  entre  le  foie  et  le  gésieig  dont  le  sommet 
est  un  sillon  traiisverse.  Un  semhlalde  .si/ms  sous-hépatiqvc  est  également 
formé  par  le  jiéritoiiie  antérieur  droit. 

Au  niveau  diujésicr,  la  face  ]iostérieure  de  la  membrane  péritonéale  })asse 
au-devant  de  cet  organe  et  contracte  adhérence  avec  la  presiiiie  totalité  de 
sa  paroi  gauche  ou  aiitéro-externe,  c’est-à-dire  avec  la  portion  centrale  et 
saillante  vers  la  ligne  médiane  de  cette  paroi;  le  surplus  de  la  superlicie  du 
gi'sier  est  })resque  eu  totalité  recouvert,  comme  nous  le  verrons  plus  lias,  par 
le  péritoine  postérieur  gauche,  ou  grand  péritoine;  entre  les  deux  }téritolnes, 
tout  le  long  du  bord  droit  du  gésier,  vient  s’iiiterjioser  la  marge  antérieure 
du  réceptacle  abdominal  gauche  : c’est  la  seule  jtortion  de  la  section  abdomi- 
nale du  tube  digestif  qui  écdiappe  au  contact  des  péritoines,  et  elle  n’a  vrai- 
ment ([ii’une  étendue  iiisiguiliaiite.  Au  delà  du  gésier,  dans  le  sens  vertical,  le 
feuillet  post(‘rieur  s’accole  de  nouveau  au  péritoine  postérieur  gauche,  et  après 
un  trajet  qui  peut  varier  de  1 à 5 centimètres,  suivant  les  sujets,  rencontre 
la  paroi  abdominale  antérieure,  en  joignant  la  face  antérieure  du  péritoine 
ant(‘rienr  gauche.  Lntre  le  bord  inférieur  du  gésier  et  la  paroi  abdominale 
antérieure  existe  donc  une  cloison  résultant  de  radossement  des  deux  péri- 
toines gauches  : c’(‘sl  une  partie  de  la  grande  cloison  longitudinale  bilaté- 
rale, et  on  peut  la  nommer  linamenl  Iransvcrse  inférieur  gauche  Ai-,  o). 

Des  insertions  latérales  an  foie  et  au  gésiei-,  et  des  ])oints  intermédiaires  à 
ces  deux  organes  ou  inférieurs  au  derniei',  la  face  jiostérieure  se  }»orte  trans- 
versalement à la  rencontre  de  la  paroi  latérale  de  l’abdomen,  formant  une 
sorte  de  cloison  dont  elle  est  le  feuillet  antérieur,  tandis  que  le  troisième 
péritoine,  en  dedans,  et  la  membraiu'  du  réceptacle  pneumatique  gauche  en 
dehors, en  fournissent  le  feuillet  postérieur  {fig.  48;  h);  j’ajipelle  cette  cloison 
grand  ligament  longitudinal  du  côté  gauche,  ou  grand  ligament  latéral  des  péri- 
toines gauches  [fig,  48;  h,  h).  Ses  insertions  externes,  an  niveau  du  foie,  se 
fout  sur  la  fac(“  interne  du  récejitacle  moyen-supérieur  gauche;  elles  en 
occupent  toute  la  hauteur,  à deux  centimètres  environ  en  arrière  dn  bord 
antérieur,  en  moyenne,  depuis  le  si)tus  compris  entre  les  deux  sommets  du 
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récojitaclc  {(hj.  5^2;  //)  jiis(nrà  son  angle  antéro-inférienr  {ibid.,  h).  An-dessuns 
(in  r(‘cc|)lacle,  les  insei  tions  (‘xlenies  se  Idnl  sur  la  paroi  alHloininale  propre- 
ment dit('.  Le  ligament  longilndinal  ganelic  mesni'e  dix  cenlimèli'es  environ 
de  liantenr,  et  nn  demi-ecnlinn'dre  de  lai-geur  an  niveau  dn  loie. 

l'onr  ((‘i  ininer  l’exaiiKMi  dn  p('riloimî  aniérienr  ganelie,  il  m*  reste'  pins 
(jii’à  jtai'h'r  de  ses  ('xliannités  snp(''rienre  et  inférieure.  Elles  ferment  la  cavité 
en  liant  cl  en  lias,  et  ont  la  forme  de  plis,  suivant  les([iiels  les  faces  jié ri to- 
néales  se  continm'nt  on  se  rélli'chissent  les  unes  dans  les  antri's.  Le  pli  sifpé- 
est  linéaire  (/é/.  41;  b)-,  il  représente  nn  demi-cercle  appliqué  à la  liase 
dn  péricarde  et  allant  de  la  veine  cave,  en  arrière,  an  sternnni,  en  avant.  Il 
répond  au  demi-cercli'  formé  par  le  bord  sn[)érieur_du  réceptacle  moyen,  et 
le  bord  inférieur  du  repli  sb'rno-cardiaijue  du  réceptacle  antéro-supérieur. 
11  ('St  doue  latérab'iiient  situé.  Du  C(')té  interne,  il  se  continue,  sur  le  péri- 
carde, avec  la  face  interne;  du  ci'ité  externe,  il  se  jirolonge  dans  les  deux 
autres  faces.  Sou  étendue  est  de  b à 0 ceutimètres.  Sa  partie  postéiâeure 
double  eu  avant  le  péi'itoine  postérieur  gauebe,  et  forme  avec  lui  une  sorte  de 
cloison,  ou  de  ligament  transverse  supérieur  des  deux  péritoines  gauches.  Le  pli 
üiférieur  est  plus  simple  (pie  le  supérieur,  et  un  })eu  moins  long,  ne  repré- 
sentant ([u’nn  (piart  de  cercle  au  lieu  d’un  demi.  Il  s’étend  de  l’extrémité 
inférieure  du  grand  ligament  longitudinal  médian,  cpii  est  punctiforme,  à 
l’extrémité  inférieure  du  grand  ligament  latéral.  Sa  direction  est  presque 
Iransverse  borizontale;  il  a 4 centimètres  de  longueur  ; c’est  uii  simple  pli 
linéaire  et  [dan,  constitué  parla  réflexion  des  faces  postérieure  et  antérieure, 
l’une  dans  l’autre.  Il  double  eu  avant  le  grand  péritoine  et  forme  avec  lui 
un  ligament  transverse  inférieur  des  deux  péritoines  gauches  [f  g.  41;  o).  liemar- 
(pious  eu  terminant  qn’on  pourrait  nommer  ligament  transverse  moijeu  des  pé- 
ritoines gauches  ce\ui  (lui  est  formé  d’une  manière  assez  analogue  aux  deux 
précédents,  par  l’accolemeiit  du  sinus  sous-hépathique  du  péritoine  antérieur 
avec  le  péritoine  postérieur  gauche,  et  qui  existe  entre  le  foie  et  le  gésier.  Il 
a ({uelqne  analogie  avec  l’épiploou  gastro-hépatique  des  mammifères,  ou 
petit  épiploon,  quant  aux  comiexious  viscérales;  mais  sa  constitution  anato- 
mique est  évidemment  toute  différente. 

7.  Du  péritoine  antérieur  droit. — La  cavité  péritonéale  antérieure  droite 
est  la  répétition  symétrique  delà  gauche,  et  il  serait  sans  utilité  de  décrire 
ses  faces  interne  cl  antérieure  {fg.  48;  g.),  en  tout  semblables  à leurs  bomo- 
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iiyines  (le  l’autre  mais  la  hœ  postérieure  iiuhile  à quelques  égards  l’at- 
leiilioM,  car  l’asyméti-ie  des  |)arties  abdominales  (mtraiiie  des  dilïéreiices  dans 
les  rapports  et  les  (•oiuiexioiis  (jiii  la  eoiiceriieiit,  et  iiu'urn;  dans  la  constitu- 
tion du  ip'and  ligameiil  loiujiluiJiiial  du  côté  droit. 

Si  nous  portons  d’abord  rexarnen  sur  la  ligne  insertionnelle  suivant  la- 
quelle la  l'ace  ])ostérieui-e  du  péritoine  antérieure  doit  abandonner  la  face 
antéro-latérale  du  lobe  droit  du  foie  pour  se  [)orier  sur  la  face  interne  du 
réceptacle  moyen-supérieur  de  droite,  nous  constatons  ([u’elle  croise  en  X, 
comme  nous  l'avons  remaiaïué  à gauche,  le  bord  (pii  termine  cette  face  ; seu- 
lement ici  la  jiortion  du  viscère  qui,  pareil  haut,  demeure  en  arrière  de  la 
ligne  d’insertion  pi’n'itonéale,  n’est  plus  de  forme  triangulaire;  elle  est  carrée, 
lieanconp  jilus  étendue  ipi’à  gaiicbe,  et  s’enfonce  dans  la  cavité  du  péritoine 
postérieur  droit,  ipii  semlde  en  quebpie  sorte  motivé  par  elle  {fuj.  4(S  ; /i,  1). 
Cela  tient  à la  contigiiration  du  foie,  (pii,à  droite,  se  rajiproclie  de  la  eolonne 
vertébrale,  en  s’avançant  en  (pielque  sorte  au-devant  de  la  veine  cave  infé- 
rieure, (pii  doit  traverser  son  tissu  avant  d’arriver  au  cœur.  La  face  ]iosté- 
rieiire,  en  se  })ortant  transversalement  du  lobe  droit  du  foie  au  réceptacle 
moyen  siijiérieur,  s’applique  à la  portion  correspondante  du  quatrième  jiéri- 
toine,  ou  péritoine  postérieur  droit,  tandis  qu’un  adossement  identique  se  pro- 
duit bien  à gauche,  mais  avec  le  troisième  pi'ritoine,  ou  péritoine  postérieur 
(juuche. 

Le  sinus  sous-hépatiguc  du  péritoine  antérieur  droit  diffère  du  gauche  en  ce 
(pie  sa  lame  jmstérieiire,  en  dedans  et  jirès  du  grand  ligament  longitudinal 
antérieur,  tajiisse  la  face  antérieure  de  la  vésicule  du  fiel,  les  canaux  biliai- 
res, et  les  vaisseaux  jiortesdu  C(Ué  droit,  et  qu’elle  arrive  au  contact  du  qua- 
trième péritoine  (postérieur  droit)  au  lieu  du  troisième  (postérieur  gauclie). 
Entin,  si  nous  considérons,  dans  son  trajet  transversal,  la  jioiTion  de  la  face 
postérieure  du  péritoine  antérieur  droit  qui  est  jdacée  au-dessous  du  sinus 
péritonéal  sous-bépati([iie,  nous  voyons  que  l’absence  d’un  organe  volumi- 
neux, tel  que  le  gésier,  détermine  son  contact  général  avec  le  péritoine  posté- 
rieur i/nnc/ic  ; celui-ci,  à cause  de  .sa  grande  étendue,  occupant  le  C(3té  droit 
de  la  cavité  abdominale  au-dessous  du  foie.  Le  péritoine  postérieur  gauclie 
n’atteint  pas  la  paroi  latérale  de  l’abdomen  à droite,  il  s’arrête  un  jieu  en 
deçà,  sur  la  membrane  du  réceptacle  inférieur  de  droite;  et  c’est  pourquoi 
la  portion  inférieure  du  grand  ligament  longitudinal  du  C(jté  droit,  au  lieu 
d’ètrc  entièrement  constituée  par  la  superposition  de  deux  feuillets  périto- 
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ii(’:m\  indritoiuhmts,  ii’onVe  de  reuillel  |iéiitoi\é.d  coiiliiUKiii’eii  avant,  tandis 
(in’il  est  cnin|)l(‘té  par  une  portion  de  nicinhrane  pneninatiqne  en  arrière. 
Qnaiil  an  ligament  transverse  supérieur  dn  eolé  droit,  il  ne  dilTère  deeclni 
(In  e(')lé  ganelie,  il  est  à peine  h(;soin  de  le  dire,  (|in‘  parce  cpu'  ses  feuillets 
a|)partiennenl  aux  deux  |)(‘riloines  dn  c(')té  droit. 

Ite  ce([iii  pré(;ède,  on  pcnl,  d(’'p\  eonclnre  (pi’il  existe  nue  grande  cloison 
longitndinaUg  (‘tendue  (rnn  c(')t(‘  à l’antre  transversalement,  et  de  la  base  dn 
cœur  au  voisinage  de  l’anns,  longitndinalenicnt,  hujnelle  est  lorniée  par  le 
coidact  récii)ro(pie  des  (jnatn'  p(;ritüincs.  Dans  l’intervalle  des  deux  fenillels 
de  cette  cloison,  des  orgam;s  divers  sont  logés  : le  foie,  le  gésier,  la  vésicule 
dn  (iel,  les  canaux  biliaires,  les  vaisseaux  portes;  et  tons  ces  organes,  sans 
parler  de  la  portion  ventricmlaire  dn  péricarde  (pii  est  située  dans  la  cloison 
longitudinale  antérieure,  obtiennent  par  ce  moyen,  qui  constitne  une  dis])0- 
sition  fort  étrangère  aux  mammifères,  leur  envelop[)ement  péritonéal.  Les 
insertions  en  forme  de  circuit  périphérique  de  la  cloison  bilatérale  des  péri- 
toines comprennent  les  deux  grands  li(jameuls  latéraux,  droit  et  (jauchc,  et 
les  dimx  lujaments  transir  rm  supérieur  al  inférieur  ; dans  la  constitution  des 
deux  premiers,  nous  avons  vn  que  les  réceptacles  pneumatiques  inférieurs 
entraient  pour  une  petite  part. 

II.  — Péritoines  postériecrs 

8.  Du  grand  péritoine,  ou  péritoine  postérieur  gauche.  — Partie  mésentéri- 
gue  : du  mésentère  commun  et  de  ses  trois  ailerons,  des  arrière-caeïtés  duodéuo- 
pglorifjiie  et  pneumato-gastrigue.  Partie  pariétale.  — Nous  venons  de  voir  que  le 
gésier  doit  son  revêtement  péritonéal,  (jni  est  presque  absolument  complet,  à 
cette  circonstance  qu’il  est  contenu  dans  Pinterstice  de  la  grande  cloison 
longitudinale  bilatérale  des  péritoines.  De  sou  c(jté,  le  proveutricule  s’entoure 
d’une  enveloppe  séreuse,  en  pénétrant  dans  l’interstice  d’une  autre  cloison 
péritonéale,  analogue  à la  première,  mais  beaucoup  moins  étendue,  et  dii  igée 
d’arrière  en  avant,  laquelle  résulte  de  l’adossement  des  deux  jiéritoines  j)os- 
térieurs.  L’intestin  se  distingue  pleinement  de  la  imrtion  gastrique  du  tube 
digestif,  en  ce  qui  concerne  le  mode  d’enveloppement  péritonéal  ; celui-ci, 
pour  ce  qui  concerne  l’intestin,  ne  diffère  plus  que  par  quebjnes  particula- 
rités peu  importantes  du  mode  mésentérigue,  qui  est  celui  que  présentent  les 
mammifères,  et  qui  consiste  dans  la  formation,  par  la  membrane  d’un 
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seul  et  même  pêi'iloine,  (riiii  certain  nomhre  de  plis  récepteurs  des  viscères. 
Des  quatre  péritoines  du  })Oulet,  le  troisième,  ou  })ériloine  jioHlérieur  (jonche, 
doul  nous  nous  occupons  eu  ce  momeut,  est  celui  qui,  eu  raison  de  sa  grande 
étendue,  et  des  ])lis  que  seul  il  l'ouruit  ])our  laréc(q)tiou  de  riutcstiu,  mérite 
le  mieux  d’ètre  comparé  au  péritoine  unique  des  mammifères.  Pour  le  dé- 
crire, nous  emploierons  un  procédé  analogue  à celui  qui  sert  eu  anatomie 
liumaiiie,  et  nous  suivrons  cirenJairement,  dans  le  sens  transversal,  la  série 
des  parties  qui  le  composent,  de  manière  (jii’à  la  lui  nous  soyons  ramenés, 
sans  interruption,  au  point  de  départ. 

Si  l’on  tieutcomptedela  multiplicilédespéritoiues,  chez  le  poulet,  et  du  mode 
particulier  de  revêtement  péritonéal  (|ui  eu  résulte  pour  le  foie  et  la  partie 
gastrique  du  tube  digestif,  ou  concevra  qu’on  ne  rencontre  }>as  chez  lui 
quoique  chose  d’exactement  semblable  au  grand  épiploon  ci  hYarrière-covité 
épiploïque  des  mammifères.  Ce  (|ue  nous  avons  dit  touchant  le  développe- 
iiuMit  nidimeutairc  du  gros  intestin  et  le  défaut  de  production  de  circuit 
coli([ue  chez  l’oiseau,  explique  qu’on  n’y  trouve  point  non  ))lus  de  mésocôlons. 
Le  poulet  ne  présente,  eu  effet,  (pi’uu  seul  grand  j)li  méseutériforme,  doul 
la  direction  est  verticale,  parce  (jue  toute  Pause  mésentérique,  iléon  et  gros 
intestin,  conserve  déuuitivemeut,  durant  l’état  adulte,  la  position  embryon- 
naire dans  le  plan  médian  antéro-postérieur.  Eu  isolant  i)ar  la  i)eusée  le 
péritoine  postérienr  (looche,  que  Pou  peut  nommer  iudiffércunueutf/mm/;)m- 
toine  ou  péritoine  niésentériqne,  ou  verra  que,  suivant  le  plan  médian  antéro- 
postérieur, sa  jiaroi  s’infléchit  eu  un  pli  (jui  cloisonne  la  cavité  d’une  manière 
assez  étendue.  Dans  l’interstice  des  deux  feuillets  qui  forment  ce  pli,  dans 
son  bord  libre,  et  dans  l’interstice  et  le  bord  lil)rc  de  plis  secondaires  fournis 
par  les  deux  feuillets  ]»rincipaux  et  que  je  nomme  ailerons  niésentéri(]'nes,  est 
renbnmié  l’intestin  tout  entier.  Ainsi  le  grand  péritoine,  le  jtlns  compli- 
qué de  Ions,  outre  la  partie  périphérique,  que  les  trois  autres  péritoines 
possèdent  comme  lui,  présente  encore  une  deuxième  partie  inllécbie  vers  le 
centre  de  sa  cavité,  pouvant  se  décomposer  en  mésentère  initial  et  ailerons  du 
mésentère.  Les  ailerons  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  : Yaileron  duodéna!  ou 
de  droite;  Vaileton  moijeri  ou  de  l'iléon,  le  plus  considérable  de  tous;  et 
Yaileron  cxcal,  ou  de  (janche,  qui  est  le  plus  petit.  Il  nous  faut  étudier  ces 
différentes  parties. 

La  ]»ortion  initiale  on  simple  du  mésentère,  avons-nous  dit,  est  médiane 
verlicale  {fi/j.  41  ; //);  pour  bien  la  distinguer,  nous  la  nommerons, au  besoin, 
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pli  mhenlériquc  inilial  on  commun.  Les  iiiscrlioiis  pmnétales  ou  oriqindkii  soiil 


l,u  i.n'paralion  représenlàe  par  la  ligure  40  a été  obtenue  de  la  manière  suivante  : la  paroi  abdominale  an- 
térieure a été  lixée  sur  une  iilanclieUe  horizontale,  de  manière  ipie  la  région  dorsale,  demeuree  libre,  fut  di- 
rectement tournée  en  baul.  beux  traits  do  scie  parallèles,  ineiiés  de  cbaipie  côté  de  la  colonne  verlébro-pel- 
vieiiiie,  préalablement  séparée  de  la  colonne  dorsale  par  un  coui.  de  sécateur,  ont  permis  d erigiier  le  racine 
près  du  cloatiuc  et  de  faire  décrire  à celui-ci  un  (luart  de  cercle  eu  liant  et  en  avant,  l.a  colonne  vcrlebro-pel- 
vienne  et  le  gros  intestin  ont  ainsi  pris  une  position  verticale  indiquée  par  la  figure.  On  a début  alors  les  ag- 
glomérations intestinales  ou  pelotons  constitués  par  les  sinuosités  de  l'iléon,  et  redressé  le  jilus  po.^sible  ce  der- 


nier dans  le  sens  indiqué  par 


replis  mésentéri 


qnes.  l.a  disposition  l'ondainentale  de  1 intestin , ou 
son  entre-croisement  en  \,  et  rarrangeinent  des  di- 
verses parties  du  mésentère,  deviennent  ainsi  facile- 
ment appréciables. 

1,  anus;  — 2,  portion  iléalc  du  coude  ileo-duodé- 
nal,  (|ui  a été  redressé  par  la  préparation;  — .4,  si- 
nuosités variables  de  I iléon,  ipi’on  ne  peut  redresser 
d'une  manière  absolue;  — i,  vestige  du  conduit  oin- 
plialo-inésentérique  inséré  sur  la  continuité  de  1 iléon; 

— 5,  portion  iléale  du  coude  iléo-ca'cal,  entre-croisé 
avec  le  coude  ilèo-duodénal  ; ou  constate  que  dans 
rentre-croisement  le  gros  intestin  occu|)e  le  côté  gau- 
che par  rapport  à l’iléon  et  au  duodénum  ; — C,  ex- 
trémités aveugles  des  ciecums,  enveloppées  dans  les 
méso-cæcuins;  — 7,  portion  terminale  ou  récurrente 
de  l'iléon,  représentant,  aux  yeux  do  Duvernoy,  les 
colons  des  mammifères;  elle  forme  la  partie  initiale 
du  coude  iléo-cæeal,  et  pour  cela  elle  ipiitte  le  bord  li- 
bre de  l'aileron  moyen  du  mésentère  et  chemine  dans 
l'interstice  de  ses  deux  feuillets;  — 8,  extrémité  inté- 
rieure du  bord  gaiicbe  du  gésier;  — 9,  branche  des- 
cendante ou  initiale  du  duodénum,  au  moment  où 
elle  dépasse  l’ouverture  de  l’arrière-cavité  duodéno- 
pylorique;  — lü,  coude  des  deux  branches  duodénales  ou  biduodénales;  on  voit  (pie  la  portion  iiiterieiirc 
de  l'anse  duodénale  est  tordue  eu  boucle  et  redressée  vers  le  haut;  — 11,  gros  intestin,  sans  distinction 
possible  des  parties  colique  et  rectale,  comme  chez  les  jeunes  embryons  de  mammifères  ; il  occupe  le  bord  con- 
cave de  la  portion  simple  on  initiale  du  mésentère,  et  représente  un  côté  de  l’angle  libre  ou  vide  de  rentre- 
croisement  intestinal;  l'autre  angle,  désigné  par  la  lettre  E,  contient  les  portions  contiguës  des  ailerons  iléal 
et  duodénal,  que  Duvernoy  assimilait  au  mésocôlon. 

A,  veine  mésentérique  proprement  dite,  ou  mésentérique  antérieure,  formant  un  circuit,  concentrique  à celui 
de  l’iléon,  dans  l’interstice  de  l’aileron  moyen  ou  iléal  du  mésentère;  — B,  rencontre  de  la  veine  mésentérique 
antérieure  avec  l’hypogastrico-mésentérique,  ou  mésentériiiue  postérieure,  formant  rorigine  de  la  veine  mé- 
sentérique commune;  — C,  paroi  abdominale  antérieure  droite;  — D,  pancréas  entré  les  deux  Inanches  de  l’anse 
duodénale,  et  veine  pancréatico-duodénale  entre  ses  lobes  ; — E,  veine  panci'éatico-duodéiiale  montant  vers  la 
terminaison  de  la  mésentérique  commune  pour  former  avec  elle  l’origine  de  la  veine  porte  droite  ou  princi- 
pale, — F,  veine  mésentériipie  commune  à sa  terminaison  : elle  marque  l’arête  inscrtionnelle  des  deux  aile- 
rons iléal  et  duodénal  sur  le  pli  mésentériipie  commun  ou  initial;  — G,  veine  hypogastrico-mésentérique  tra- 
versant obliquement  l’interstice  du  pli  mésentérique  commun,  au  côté  droit  du  coude  iléo-cæcal; — 11,  (lor- 
tion  vertébro-pelvienne  de  la  colonne  vertébrale  ramenée  par  l'érigne  en  haut  et  en  avant. 

n,  Feuillet  droit  de  l’aileron  moyen  ou  iléal  du  mésentère;  — h,  cavité  du  péritoine  antérieur  gauche;  — 
c,  portion  gauche  de  la  grande  cloison  longitudinale  bilatérale,  résultant,  en  ce  point,  de  l'adossement  des  |)é- 
ritoines  antérieur  et  postérieur  gauches;  le  gésier  est  contenu  dans  l'interstice  de  cette  cloison;  — tl,  cavité 
du  péritoine  postérieur  gauche,  au  niveau  de  l’entrée  de  l’arrière-cavité  pneumato-gastrique;  — e,  cloison  inter- 
iléo-duodènale,  remplissant  l’angle  antérieur  de  l’entre-croisement  intestinal,  tonnée  des  parties  antérieures 
contiguës  des  ailerons  iléal  et  duodénal  du  mésentère;  — f,  bord  de  la  cloison  séparative  des  arrière-cavités 
pneuniatico-gastrique  et  duodéno-pylorique;  — <j,  feuillet  droit  du  mésentère  initial  ou  commun;  on  a coupé 
les  attaches  de  ce  mésentère  aux  ailerons  duodénal  et  iléal,  qui  se  font  le  long  de  la  veine  mésentérique  com- 
mune, pour  ne  laisser  subsister  que  l'insertion  au  petit  aileron  de  gauche  ou  iléo-cæcal  ; — h,  feuillet  gauche 
de  l’aileron  duodénal  se  continuant  sans  ligne  de  démarcation  dans  le  feuillet  droit  de  l’aileron  iléal. 


Fig.  -19. 
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Irès-élendiics  ; su  ligure  esl  Iriaiigulairc,  t'alcilüiaue.  Les  masses  ([iii  remiilis- 
senl  les  récei)lacles  abdominaux,  tlaiis  une  injection  cori'odée,  préseiileni 
une  empreinle  Irès-iieUe  de  celle  porlion  romlameidale  de  l’appareil  méseii- 
téi  i([ue.  Nous  lui  disliiigiierons  : nu  bord  postrrieur,  légèremenl  convexe;  un 
})ord  concave,  on  antérieur;  nn  sommet,  silné  en  bas,  el  une  base,  silnéeen 
liant,  sons  le  foie.  Le  bord  postérieur  commence  en  bas  à la  troisième  vertè- 
bre coccygienne,  et  s’élève  le  long  dn  raebis,  entre  les  bords  internes  des 
reins,  jnsqn’à  l’interstice  dorso-pelvien,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’intei-stice  des 
sixième  etsejitième  vertèbres  dorsales.  Il  est  conqu'is,  jienl-on  dire  égale- 
ment, entre  le  sommet  de  la  bourse  de  Fabricins  et  les  origines  aortiques  des 
artères  cœliaque  et  mésentérique,  situées  immédiatement  sous  le  col  œso- 
pbago-|)i‘oventricnlaii‘e,  dans  l’écliancrnre  intercejilée  }iar  les  bords  internes 
des  récei»lacles  moyens-siqiérienrs.  Le  liord  concave  on  antérieur  s’étend  de 
l’interstice  compris  entre  la  bourse  rabricienne  et  le  cloaque  jnsqn’à  l’extré- 
mité droite  du  sillon  Iransverse  dn  foie,  et,  par  suite,  jusqu’à  la  veine  porte 
droite  on  jirincipale.  Il  est  d’abord  adbérent  an  cloaque  élan  gros  intestin; 
mais  celui-ci  (piittant  le  plan  médian,  nn  peu  avant  l’origine  des  cæcums, 
|)onrse  loger  à la  racine  d('  l’aileron  gauche  dn  mésentère,  la  ligne  d’inser- 
tion de  cet  aileron  et  la  })orlion  la  j)lns  élevée  de  la  veine  hypogastrico-mé- 
sentéri(pie,  qui  coïncide  avec  elle,  marquent  une  deuxième  portion  du  bord 
postérieur.  La  troisième  et  dernière  jiortion,  qui  est  la  plus  élevée,  est 
nettement  indi(inée  ])ar  la  veine  mésentérique  commune  et  l’origine  de  la 
veine  porte  droite,  vaisseaux  ([ni  forment  l’arèle  de  bifurcation  dn  mésentère 
initial  en  ailerons  i/cd/ el  dno(/é((rt/.  Enlin,  la  base,  ou  le  l)ord  supérieur  (\n 
mésentère  commun,  prcs([ue  rectiligne,  et  située  sons  le  foie,  est  compris(' 
entre  le  c(ïté  droit  dn  col  œsophago-[)roventriculaire,  et  la  veine  porte  droite 
on  [)rinci[»ale.  Sa  direction  esl  b^gèrement  oblique  d’arrière  en  avant,  de 
liant  en  bas,  el  de  gauebe  à droite,  l’interstice  snj)érieur  des  réceptacles 
abdominaux  ayant  cette  même  obliquité.  L’insertion  de  la  base  a lieu  sur  la 
paroi  postérieure  du  péritoine  [lostérieur  droit,  c’est-à-dire  sur  la  cloison 
qui  ri'snlte  du  contact  des  deux  péritoines  postérieurs. 

Nous  allons  maintenant  procéder  à l’examen  des  ailerons  fournis  par  la 
[lorlion  su|)érienre,  non  adhérente  à l’intestin,  du  mésentère  commun,  et  pour 
cela,  il  snfUt  de  suivre  le  trajet  ultérieur  de  ses  feuillets  droit  et  (jauche.  Mais 
il  convient  de  remarquer  d’abord  que  ces  ailerons,  qui  naissent  au  haut  de  la 
cavité  abdominale  et  assez  en  avant  sous  le  foie,  sont  orientés  tout  autrement 
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(|iielo  inoscntère  dos  iiiaiiimirôros,  ([ii’aiiisi  loin-  Itord  iiilosliiial  csl  Ioiiiik'  ou 
ari'ioi'o,  cl  aoii  en  avant,  coinnn;  on  aurait  j)ii  s’y  attondi'o  d’après  los  notions 
(onrnios  par  la  première  classe  dos  vorlobrès;  en  sorte  (pi’an  lien  de  se  pro- 
jeter dirccteinenl  en  avant,  ils s’inlléelnsscnt  en  arrière,  en  tournant  snrjenr 
ligne  d’implantation  an  mosentère  comninn,  savoir  : les  ailerons  ih'-al  etdno- 
dènal  à droite,  du  jtlan  médian  anléro-posléiieur,  ou,  ce  (pii  revient  an 
même,  dn  plan  du  mésentère  eommnn  ; et  raileron  ih'o-cæcal,  à ganclio  du 
même  plan,  au  moins  dans  sa  portion  originelle  on  la  plus  élevée,  car  la 
portion  intérieure  de  cet  aileron  cesse  d’ètre  indéfiendantc  de  l’aileron 
moyen  et  adhère  au  feuillet  gauche  de  l’aileroii  iléal. 

Ces  notions  jiréliminaires  étant  acipiises,  suivons  le  trajet  dn  feuillet  droit 
du  mésentère  initial,  à partir  de  la  ligne  par  laipielle  il  donne  naissance  aux 
deux  aileronsde  droite,  '’iléal  et  le  Examinons  ce  li’ajet  dans  un  plan 

horizontal,  jiassant  dans  la  région  supéideiirc  de  la  cavité  ahdominale.  Le 
feuillet  droitdu  niéscntère  commun,  j)ar  la  |)ortion  la  plus  élevée  de  son  hoial 
antérieur, adhérente  à la  veine  Jiiésentérique  commune,  se  continue  en  dehors 
et  à droite  avec  le  feuillet  droit  de  l’aileron  dnodénal.  Les  insertions  de  ce 
feuillet  ne  sont  pas  hornées  à la  veine  mésenléricpie  commune  et  à l'origine 
de  la  veine  porte  droite  : elles  se  continuent  dans  la  même  direction  à partir 
de  cette  dernière  sur  une  longueur  de  (piatre  centimètres  environ,  et  ont  lien 
sur  la  paroi  postérieure  du  sinus  sous-hépatique  du  péritoine  antérieur  droit. 
La  ligne  inserlionnelle  de  l’aileron  dnodénal,  concentrique  au  coude  fornu' 
par  la  terminaison  du  duodénum,  a une  partie  initiale,  située  au  delà  du 
sillon  transverse,  et  correspondant  aux  veines  mésentérique  commune  et 
porte  droite,  et  une  partie  terminale,  située  en  de(;à  du  sillon  tiansverse,  et 
correspondant  au  péritoine  antérieur  droit.  De  cette  ligne,  le  feuillet  droit  de 
l’aileron  se  porte  vers  l’interstice  des  deux  hranclies  duodénales,  occupé  })ar  le 
pancréas,  pour  s’insérer  à la  portion  la  plus  élevée,  courhe,  de  la  hranche- 
montante  du  duodénum,  portion  qui  forme  rune  des  hranclies  de  Ventre- 
croisement  intestinal.  11  recouvre  la  terminaison  du  duodénum,  et  se  continue 
ensuite  avec  le  feuillet  gauche  de  l’aileron  dnodénal.  Celni-ci,  dans  son  trajet 
rétrograde,  revient  à .son  point  de  départ,  aux  veines  mésentérique  com- 
mune et  porte  droite;  mais  en  deçà  du  sillon  Iransverse,  il  ne  s’adosse  plus 
au  feuillet  droit:  il  s’en  écarte,  au  contraire,  pour  une  raison  que  nous  ferons 
connaître  dans  un  instant,  et  s’arrête  aux  vaisseaux  pancréatico-duodénaux, 
dans  l’interstice  des  lohes  pancréatiques  {fnj.  49;  F,  E,  D). 
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Siiivîiiit  les  vaisseaux  qui  vieiiiu'iit  d’ètre  iiuli(juésa  li(>u  la  réflexiou,  d’avant 
en  arrière,  de  la  uiembraue  séreuse,  et  le  départ  du  l'euillel  droit  tle  l’aileroii 
moyeu  ou  Viléal.  Tout  à lait  eu  haut,  c’est-à-dire  au  niveau  delà  terminaison 
de  la  veine  méseiitéri(pie  eommuiie, l’aileroii  duodéiial  se  continue  de  droile 
à gauche,  dans  l’aileron  iléal,  sans  ligne  de  démarcation  sensible  (fig.  49;  //}, 
et  leleuillct  droit  du  repli  iléal  se  rendant  dircclemcut,  d’avant  en  arrière,  à 
l’iléon,  revêt  sa  face  droile  et  se  termine  à son  bord  libre.  En  bas,  il  n’en  est 
plus  de  même.  La  portion  terminale  de  l’iléon  abandonne  le  bord  terminal 
de  l’aileron  iléal,  et  devant  remonter  en  haut  et  eu  avant  pour  former  le 
coude  iléo-cæcal,  pénètre  dans  l’interstice  de  l’aileron,  et  traverse  le  cbainj) 
de  ce  dernier  {ibid.-,  o,  7).  11  en  résulte  : 1"  que  la  partie  iuféro-aiitérieure  de 
la  circonférence  de  l’aileron  moyeu  ne  contient  pas  d’intestins  ; "2®  que  dans 
l’angle  pi  emier  ou  antérieur  de  rcntre-croisement  intestinal,  entre  les  termi- 
naisons du  duodénum  et  de  l’iléon,  s’étend  une  cloison  péritonéale,  dont  le 
feuillet  postérieur  est  simplement  une  partie  du  feuillet  droit  de  l’aileron 
iléal,  et  dont  nous  ferons  connaître  plus  bas  le  feuillet  antérieur.  Cette  cloi- 
son iuter-iléo-duodéuale  avait  beaucoup  attiré  rattcntioii  de  Diiveruoy,  qui 
la  comparait,  tout  à fait  à tort,  suivant  moi,  au  mésocôlon  des  mammifères 
(iàû/.,  e).  Avant  de  ((uitter  le  feuillet  droit  de  l’aileron  moyen,  faisons  encore 
remanpier  <}ue,  |)ar  sou  union  à angle  aigu  avec  le  feuillet  gauche  de  l’aile- 
rou  duod('ual,  il  constitue  une  sorte  de  cavité  prismaticjue  ou  conique,  dont 
les  faces,  de  longueur  inégale,  s’ajtj)uient  sur  le  duodénum  et  sur  l’iléon,  et 
ilout  le  sommet  est  situé  sur  la  veine  mésentérique  commune,  au  niveau  de 
reiitre-croisemcnl  intestinal. 

Larveiîu  an  bord  libre  de  l’iléon,  le  feuillet  droit  de  l’aileron  moyen  se 
réfléchit  })Oiir  se  continuel’,  d’arrière  en  avant,  avec  le  feuillet  gaiicbe.  Après 
avoir  doublé  étroitement  le  feuillet  droit,  le  feuillet  gauche  s’en  écarte 
brusquement,  et  forme  un  premier  ])li,  dans  lequel  est  reçue  toute  la  por- 
tion retombante  du  cæcum  droit.  11  y a là  un  véritable  mésocæcu'ni,  formé 
aux  dépens  du  feuillet  gauche  de  l’aileron  moyen.  Celui-ci,  après  avoir 
fourni  le  méwcit’cum  droit,  s’adosse  de  nouveau  à son  feuillet  congénère,  passe 
langentiellement  à la  portion  remontante,  interstitielle  ou  intra-mésenté- 
rienue  de  l’iléon,  et  forme  au  delà  un  second  pli,  un  mêsocxcum  gauche,  en 
tout  semblable  au  premier.  Revenu  à son  point  de  départ,  et  de  nouveau 
juxtaposé  à son  feuillet  congénère,  il  se  dirige  en  avant;  il  parvient,  après 
un  court  trajet,  [irès  du  bord  antérieur  du  récejjtacle  ])neumatique  inférieur 
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gauclie;  mais  avaiil do  l’atloiiidro,  il  so  jelloà  gaiiclu'  sur  sa  laco  iiiU'nio, oi, 
se  soude  iurmieiiKMil  à elle.  Il  irlrograde  alors  vers  la  colonne  vei'lébrale, 
conl'ondn  avec  la  l'ace  inlvrne  dn  rcceplacle,  cl  devenu  désormais  péidoine 
pariétal  gauclie. 

11  l'anl  revenir  un  instanl  sur  la  portion  inlercæcale  de  l’iléon . Au  momenl 
on  elle  (piille  le  bord  de  l’aileron  moyen,  pour  renionler,  entre  les  feuillets 
(le  cet  aileron,  vers  le  jioint  d’cntre-croisenient  intestinal  {fig.  49;  7),  elle  fait 
une  saillie  très  apparente  contre  le  feuillet  droit,  letpiel  envelopjie  les  trois 
quarts  an  moins  de  sa  circonl'érence  ; mais  anssitcM  parvenue  an  voisinage  de 
la  veine  mésentérique  commune  {ibid.,  5),  elle  cesse  brns([iiement  d’ètre  visi- 
ble. I.a  raison  en  est  (|ii’elle  se  dévie  alors  à gauche,  et  (pie  le  feuillet  gauche 
l’entoure,  à son  tour,  d’une  manière  totale.  Le  pli  à peine  complet  qui  en 
résulte  se  prolonge  un  peu  sur  la  portion  la  plus  élevée  de  la  veine  bypo- 
gastrico-méseiitérique,  en  d’autres  termes,  se  forme  aussi  aux  dépens  du 
feuillet  gauche  du  mésentère  initial.  Il  s’élargit  et  s’élève  môme  assez  à ce 
niveau,  pour  donner  naissance  à deux  petits  plis  secondaires  pour  les  por- 
tions initiales  des  cæcums.  Je  désigne  parle  nom  collectif  (Vaileron  cæcal  du 
feuillet  gauche,  l’ensemble  des  replis  formés  aux  dépens  des  feuillets  gau- 
ches du  mésentère  commun  et  de  l’aileron  moyen,  pour  la  réception  des 
denx  cæcums  et  de  la  portion  ultime  de  l’iléou  intercæcal. 

Dans  notre  examen  de  rarrangement  des  diverses  portions  mésentériques, 
nous  sommes  allés  du  feuillet  droit  du  mésentère  initial  à son  feuillet  gauche 
sans  interruption.  Nous  avons  nommé  les  différentes  parties  du  tube  diges- 
tif que  nous  avons  rencontrées  et  que  nous  avons  vu  cerner  par  la  marche  de 
la  membrane  séreuse.  Ces  parties  comprennent  toute  la  portion  abdominale 
du  tube  digestif,  sauf  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  branche  montante  du 
duodénum,  toute  la  branche  descendante,  enfin  le  gésier  et  le  proventricule. 
La  section  initiale  du  canal  alimentaire  abdominal  échappe,  comme  on  voit, 
aux  replis  méseutériques  proprement  dits  ou  directs.  Ou  a dû  remar(}uer,  en 
outre,  qu’en  décrivant  les  insertions  antéro-inférieures  de  l’aileron  duodénal, 
nous  avons  noté  qu'au  delà  de  la  veine  mésentérique  commune  et  de  l’ori- 
gine de  la  veine  porte  droite,  ces  insertions  suivaient  une  double  ligne, 
attendu  ([ue  les  deux  feuillets  de  l’aileron  ne  s’adossaient  plus  run  à l’autre 
et  demeuraient  écartés.  Enfin,  à proj)os  du  feuillet  droit  de  l’aileron  moyen, 
nous  avons  noté  qu’il  s’étendait,  sous  forme  de  cloison,  dans  l’angle  inter- 
iléo-duodénal  {fig.  49;  e);  mais  mms  n’avons  pas  dit  d’où  provenait  lefenillel 
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gaiiclu'  (1(‘  celle  cloison.  Tous  ces  points  ont  été  passés  inlentionnelleinent 
sous  silence.  Nous  nous  en  occui)ei‘ons  niaintenant  sans  nous  ex[)osec  à l’in- 
convénient d’interronipre  la  description  de  la  disposition  g(‘nérale  des  plis 
mésenlérifpies.  Il  s’agit,  en  elTct,  de  coin|)lications  secondaires  de  la  niein- 
hrane  du  péritoine  j)ostérienr  gauche,  et  pour  les  élucider  il  sntiira  d’exposeï" 
coininent  se  forment  deux  arrière-cavités  de  ce  péiâtoine  : Tarriére-cavité 
(luodéno-yijl orique , située  à droite,  Tandère-cavité  pnenmuto-yaslriqiie,  située 
à gauche  : tontes  deux  très-ra]t})rochées  Tune  de  Tautre,  de  cluupie  côté  de  la 
ligne  médiane  antérieure. 

l/arrière-cavité  (hiodéno-pyloriq'ue  est  une  cavité  assez  étroite,  en  forme  de 
doigt  de  gant,  dont  l’ouverture,  grande  et  obli(pie,  regarde  en  bas  et  en  de- 
hors, tandis  (pie  rexirémité  .sujiérieure,  ([ui  semble  d’abord  aveugle,  mais 
(jue  nous  verrons  être  l’origine  d’un  pli  de  contention  pour  la  branche  descen- 
dante du  duocb'mum  et  |»onr  le  jiancréas,  s’apjuiie  au  pylore  et  à l’extrémité 
droite  du  sillon  transverse  du  foie.  Elle  est  Vumlce,  en  avant,  par  la  face  posté- 
rieure du  péritoine  antérieur  droit;  en  arrière,  par  la  })ortioii  iiiter-iléo- 
duodéuale  du  feuillet  droit  de  l’aileron  moyeu  du  mésentère;  en  dedans,  par 
l’arrière-cavité  et  le  réceptacle  pneumatirjue  gauche  ; en  dehors,  jiar  le  feuillet 
droit  de  l’aileroii  duodénal.  Pour  étudier  sou  mode  formateur,  suivons  de 
haut  en  bas  le  feuillet  droit  de  l’aileron  duodénal,  à partir  de  l’extrémité  droite 
(In  sillon  transverse  du  foie.  Au  niveau  de  l’union  du  tiers  moyen  avec  le  tiers 
su[)érieur  de  la  branche  montante  du  duodénum,  ce  feuillet  s’arrête  brusque- 
ment dans  son  Iraietdescendant,  immédiatement  au-dessous  de  l’embouchure 
intestinale  des  conduits  pancréati(jues,  et  forme  un  Itord  libre,  étendu  de  la 
bramdu!  montanle  duodéuale,  ou  ])lus  exactement  des  vaisseaux  pancréatico- 
duodénaux,  au  ])éritoiue  antérieur  droit.  Ce  bord  représente  la  commissure 
droite  de  l’ouverture  de  l’arrière-cavité  duodéno-pylorique.  Le  feuillet , se 
réllécbissaut  de  bas  en  liant  sur  lui,  s’adosse  à lui-même  et  remonte  jusqu’au 
dessus  du  pylore  ; il  devient  ainsi  paroi  antérieure  de  l’arrière-cavité.  Si  nous 
suivons  transversalement  cette  paroi,  nous  la  voyons  doubler  la  face  posti*- 
rieure  du  jiéritoiue  antérieur  droit,  jusipi’à  la  ligne  médiane,  et  entrer  ainsi 
dans  la  composition  du  feuillet  postérieur  de  la  grande  cloison  loncfiludinale 
latérale  des  péritoines.  A partir  de  la  ligne  médiane,  elle  se  rétïécbit  à angle 
droit  en  arrière,  et  s’adosse  à la  face  interne  du  réce]itacle  pneumatique 
gauche,  à la  partie  moyeuiie  et  tout  à fait  antérieure  de  cette  face  et  à la 
hauteur  de  la  loge  constituée  jiar  le  réceptacle  au  gésier.  De  cet  adossement 
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résiillfi  uru^  soric  de  cloison,  de  naliire  mixle,  ])iieuinatico-})ériloiiéide,  éleii- 
dne  des  péritoines  antérieurs, en  avant,  à rinserlion  iléale  de  la  cloison  inler- 
iléo-dnodénale  en  arrière.  Elle  est  située  dans  le  [)lan  médian  antéro-posté- 
rieur, comme  la  cloison  des  péritoines  antérieurs,  et  comme  l’aileron  iléal  ; 
et  ces  trois  j)arties  enscmlde,  avec  la  partie  la  j)lns  élevée  dn  mésentère 
commun,  constituent  nn  [)lan  membraneux  nniqne,  conpaid  crncialement 
la  grande  cloiso)!  longilndinak  hiUuérnIe  dea  péritoines.  — La  jiortion,  ainsi 
adossée,  de  l’arrière-cavité  dnodéno-pylori(pie  arrive  donc,  en  arrière,  an 
fonillct  i)ostéricnr  de  la  cloison  inlei‘-iléo-dnodénale,  et,  se  léllécliissant  sur 
lui,  produit  le  fenillet  antérieur  de  cotte  même  cloison,  jnsqn’à  la  rencontia', 
dans  l’interstice  de  l’anse  duodénale,  des  vaisseaux  pancréatico-dnodénanx. 
,\  ces  mêmes  vaisseaux  s’insère,  on  se  le  rappelle,  le  l'euillet  gauche  de  l’aile- 
ron dnodénal  (//y.  40;  Ü.).  A leur  niveau,  la  membrane  de  l’arrière-cavité  dno- 
déno-pyloriqiie  cesse  d’être  })ariétale;  elle  s’avance  librement  dans  le  vide 
cavitaire,  pour  revenir  ensuite  aux  vaisseaux  pancréatico-duodénaux,  en  for- 
mant de  la  sorte  un  pli  mésentériforme  qui  enferme  successivement  le  lobe 
postérieur  du  pancréas,  la  branche  descendante  dn  duodénum,  à |)artir  du 
pylore,  et  le  lobe  antérieur  dn  pancréas.  Puis  la  membrane  cavitaire  rede- 
vient pariétale  et  pénètre  dans  l’écartement  dos  deux  lignes  insertionnclles 
de  l’aileron  diiodénal.  Nous  sommes  par  là  ramenés  au  point  de  départ,  et 
au  bord  de  réflexion  qui  représente  la  commissure  droite  do  l’entrée  de  la 
cavité.  Une  semblable  commissure  existe  au  coté  gauche,  à un  niveau  infé- 
rieur de  deux  à trois  centimètres  à celui  de  la  commissure  droite.  Les  deux 
commissures  se  rejoignent  presque  parleurs  extrémités,  situées  sur  le  })arcours 
des  vaisseaux  pancréatico-duodénaux.  Les  deux  feuillets  de  la  cloison  iiiter- 
iléo-duodénale  se  continuent  l’un  dans  l’autre,  1e  long  de  la  commissure 
gauche. La  première  veine  que  la  pancrético-duodénale  reçoit  de  la  portion 
inler-cæcale  de  l’iléon  et  des  cæcums  chemine  dans  le  ])li  de  la  commissure 
gauche. 

Nous  venons  de  voir  qu’en  haut  la  branche  descendante  du  duodénum  et  le 
pancréas  sont  enfermés  dans  un  pli  mésentériforme,  produit  par  la  mem- 
brane de  l’arrière-cavité  dnodéno-pylori([ue.  L’aileron  duodénal,  à son  bord 
de  réflexion,  forme  de  son  côté  un  canal  enfermant  la  portion  la  plus  élevée 
de  la  branche  montante  |du  duodénum.  Si  l’on  conçoit  que  le  pli  mésentéri- 
forme de  l’arrière-cavité  dnodéno-jiylorique  cl  le  canal  de  l’aileron  duodénal, 
adossés  l’un  à l’antre  suivant  les  vaisseaux  paucréatico-dnodénaux,  se  pro- 
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Jongeiit,  au  delà  des  coiiimissiires  de  rouvei  ture  d’entrée  jusqu’au  coude  bi- 
<luüdéiial,  et<iue  là  ils  se  couliuueiit  l’im  dans  l’autre,  ou  eoiiijtreudra  coni- 
meiit  l’anse  duodéiiale  tout  eiilière,  y compris  le.  pancréas,  peut  être  revêtue 
|>ar  le  péi'itoiiie  postérieur  gauche.  Ouaut  à la  couliguralioii  générale  de  l’ar- 
rière-cavité duodéuo-])ylorique,  ou  j)arvieiità  se  la  représciiler  aisément.  Il 
sul'lil  d’imaginer  qu’elle  résulte  d’une  douldc  iiivaginalioii,  eu  sens  alterne, 
de  la  séreuse.  La  première  invagination  a lieu  de  bas  eu  haut,  suivant  les 
commissures  droit(' et  gauclie  ; (die  permet  à la  membrane  de  monter  jus- 
([u’au  })vlore  et  à l’extrémité  droite  du  sillon  trausverse  du  l'oie.  La  seconde 
invaginal  ion  se  fait  de  haut  en  bas,  à |)arlir  de  ces  deux  points,  et  la  cavité 
secondairt'  qui  en  résulte,  coutinuée  par  la  cavité  de  l’aileron  duodénal, 
forme  une  sorle  d’étui  péritonéal  pour  la  totalité  du  duodénum  et  du  pan- 
créas. Uemarquons  encore,  pour  eu  finir  avec  l’arrière-cavité  duodéno-pylo- 
rique,  que  sa  paroi  antérieure  double  la  paroi  postérieure  du  péritoine  anté- 
rieur droit,  à partir  du  sillon  trausverse  du  foie  en  haut,  jusqu’au  ligament 
(ransverse  inférieur  droit  en  bas.  Au-dessous  du  péritoine  antérieur  elle  se 
eontinue  sans  ligne  de  (b'marcation  a})préciableavec  la  portion  })ariétale  anté- 
rieure du  péritoine  postérieur  gauche,  adhérente  aux  muscles  abdominaux. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  seconde  arrière-cavité  du  péritoine  pos- 
térieur gauche,  c’est-à-dire  de  V arrière-cavité  (jaache.  Nous  l’avons  nommée 
}jneiimato-ga>itri({ue,  pai'ce  qu’elle  répond  à res}ièce  délogé  viscérale  fournie 
par  la  face  externe  du  réceptacle  abdominal  gauche,  au  gésier,  au  proven- 
triculc  et  à la  rate.  A la  page  138,  nous  avions  déjà  fait  remarquer  la  position 
exceptionnelle  de  la  section  gastrique  du  tube  digestif,  qui,  seule,  n’est  pas 
contenue  en ti'e  les  faces  intentes  des  réceptacles  abdominaux.  L’arrière-cavité 
pneumato-gastri({ue  est  ty[)iquement  disposée  comme  l’arrière-cavité  duo- 
déno-pylori(jue,  et  la  répète,  en  (pielque  sorte,  au  coté  gauche  de  la  ligne 
médiane  antérieure.  Elle  est  [dus  vaste,  mais  aussi  d’une  disposition  peut- 
être  moins  compli(piée,  en  ce  sens  du  moins  que  sa  partie  viscérale  ne  résulte 
pas  d’une  invagination  secondaire  comme  celle  (jui  est  nécessitée  pour  l’en- 
gaînemeut  des  diverses  parties  de  l’anse  duodénale.  L’arrière-cavité  pneu- 
malo-gastrique  commence  en  bas,  où  est  l’ouverture  d’entrée,  au  niveau  du 
bord  inférieur  du  gésier  ; en  haut,  elle  atteint  le  sommet  du  réceptacle  abdo- 
minal gauche  et  le  col  œsopliago-proventriculaire,  c’est-à-dire  la  portion  la 
plus  élevée  d('  la  cavité  abdominale;  en  dedans,  elle  s’étend  jusqu’au  bord 
interne  ou  antérieur  de  la  loge  viscérale  formée  parla  face  pariétale  du  ré- 
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cej)lacle  alxloiniiial  gaucho,  cl  ii’csl  scpaicc  de  l’anicic-cavilc  (!iiodciio-))y- 
I()ri(juc  ([UC  ])ar  le  l)ord  du  rcccplaclc  ; en  dehors,  elle  csl  limitée  })ai‘  le  liord 
externe,  ou  j)oslérieur,  de  la  inèiiic  loge  viscéiale,  lioicl  qui  se  couloiid  avec 
la  ligne  interne  d’iiisertion  au  gésier  du  grand  ligaineid,  latéral-lougiludinal 
du  côté  gauche. 

l*our  couij)léler  la  iiolion  (rciiseiuhle  que  nous  venons  de  donner  sur  la  si- 
tuation, rétendue  et  les  rapports  de  rarrière-cavilé  pneuniato-gastrique, 
nous  allons  eu  délimiter  avec  précision  rouverture  d’cnlrée,  qui  nous  ser- 
vira comme  lieu  de  dépai  t et  d’arrivée  pour  suivre  le  trajet  circulaire  de  la 
|)aroi.  Cette  ouverture  est  fort  grande  et  s’étend  de  l’extrémité  inférieure  du 
ligament  latéral-longitudiualgauche  à l’extrémité  inférieure  de  la  cloison  des 
péritoines  antérieurs.  La  demi-circonférence  postérieure  est  formée:  à gau- 
che, ])ar  une  portion  saillante  du  réceptacle  abdominal  gauche,  lequel  forme 
le  bord  inférieur  de  la  loge  viscéi'alc  du  réce})tacle;  adroite,  [)ar  l’extrémité 
médiane  du  ligament  traiisverse  inférieur  droit.  La  demi-circonférence  an- 
térieure réq)ond  à rinserlion  du  ligament  transversc  inférieur  gauche  sur  le 
bord  inférieur  du  gésier.  Si  nous  suivons  de  bas  en  haut  la  membrane  séreuse 
à partir  de  la  demi-circonférence  antérieure  de  l’ouverture  d’entrée,  nous  la 
voyons  s’élever  sur  la  face  postérieure  du  gésier  [fuj.  59;  h).  l'arvenue  à la 
hauteur  du  proveutricule  et  de  la  rate,  entre  le  cardia  et  le  pylore,  elle  s’a- 
vance entre  ces  parties,  par-dessus  le  petit  prolongemeut  sous-splénique  du 
réceptacle  abdominal  gauche,  et  va  s’insérer  à la  lèvre  supérieure  du  sillon 
transverse,  depuis  la  veine  porte  gauche  jusqu’à  la  veine  porte  droite.  Là  elle 
est  en  contact  avec  les  trois  membranesdes  autres  péritoines, et, aussi,  au  ni- 
veau de  la  porte  droite,  avec  le  .sommet  de  l’arrière-cavité  duodéno-pyloriqiie. 
Continuant  son  trajet  ascendant,  le  long  du  proventricule  à gauche  et  de  la 
portion  initiale  de  l’artère  })ancréatico-duodénale  à droite,  elle  double  le 
([uatrième  péritoine  ou  péritoine  postérieur  droit,  et  forme  une  cloison  rétro- 
hépatique  avec  lui.  C’est  ainsi  (ju’elle  parvient  au  col  u^'sophago-proventricu- 
laire.  Là  se  termine  sou  trajet  ascendant.  Elle  se  réfléchit  alors,  d’avant  en 
arrière  et  de  haut  eu  bas,  sur  le  feuillet  externe  du  sommet  du  réceptacle 
abdominal  gauche  {fnj.  48,  u),  et  revêtant  toute  la  portion  llotlante  de  ce 
feuillet,  en  d’autres  termes,  toute  la  surface  de  la  loge  viscérale  externe  du 
réceptacle,  elle  arrive  à la  demi-circonférence  postérieure  de  l’ouverture 
d’entrée.  On  voit  que  la  paroi  })oslérieure  de  l’arrière-cavité  piieumato-gas- 
trique,  par  sa  constitution,  mérite  le  nom  de  pneumato-péritonéaley  étant 
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consliliH'c  ('Il  avaiil  ]»ai'  la  iiiciiibi  aiie  du  grand  jiéritoine,  el  eu  arii(.'‘rc  jiar  le 
rcuillol  (wleriie  du  récc^placle  alidouiiual  gauche.  A la  couiniissure  droile  de 
rouvci  Lurc  d’eulrée,  la(|uelle  csl  située  sous  la  partie  du  réceptacle  inférieur 
gauche  <pii  s’avance  entre  le  gésier  et  le  duodéiiuiu,  il  y a réflexion  périto- 
néale de  la  iiieiiiliraue  de  l’arrière-cavité  gauche  dans  celle  de  l’arrière- 
cavité  droite,  de  uièine  qu’il  y a réllexioii  du  feuillet  externe  du  récei»tacle 
sur  le  feuillet  interne. 

Nous  aurons  achevé  défaire  connaître,  dans  ses  dispositions  et  ses  rapjiorls, 
harrièi'e-cavit(‘  pneuinato-gastrique,  lorsque  nous  aurons  suivi  ti'ausversale- 
inent  le  circuit  accouqdi  jiar  sa  inenihraue.  Procédons  de  dehors  en  dedans, 
c’est-à-dire  de  gauche  à droite,  à partir  des  insertions  internes  du  grand 
ligament  longitudinal-latéral  gauche:  ['"En  haut,  au  niveau  du  proventricule, 
entre  le  ligament  transverse-supérieur  gauche  et  le  ligamcut  traiisverse- 
moyeu,  ces  insertions  ont  lieu  d’ahord  sur  la  face  latérale,  jmis  sur  la  face 
jiostériciire  du  foie;  elles  décrivent  une  ligne  verticale  qui,  sur  la  face  pos- 
térieure, ne  tarde  ]ias  à s’infléchir  vers  l’extrémité  gauche  du  sillon  trans- 
verse. ha  memluane  de  rarrière-cavité  j)neumato-gaslri(|ue,  à partir  de  cetlé 
ligne  d’insertion,  tajiisse  le  feuillet  antérieur  du  ligament  Iransverse-supé- 
ricur  gauclu',  une  partie  de  la  face  latérale  du  lohe  gauche  du  foie,  et  entiii 
la  plus  grande  jiartie  de  la  face  postérieure,  jusqu’au  milieu  de  la  fosse  hé- 
liatique  proventriculaire  elà  rexlrémité  gauche  du  sillon  transverse(/?f/.48;  c). 
Au  niveau  de  ces  points  elle  ahandoune  la  face  postérieure  du  foie,  se  rétlé- 
chit  d’avant  en  arrière,  et  marche  vers  le  jirovenlricule, adossée  au  quatrième 
péritoine.  Dans  cette  jiarlie  du  trajet,  elle  entre,  comme  feuillet  gauche,  dans 
la  composition  de  la  jiartie  antérieure,  hépato-provcnlriculaire,  delà  cloison 
des  péritoines  postérieurs  gauches.  Dans  l’interstice  de  cette  cloison,  exclusi- 
vement péritonéale  en  avant,  et  pnenmato-péritonéale  en  arrière,  ou 
trouve,  entre  le  col  proventriculo-ventriculairc  et  l’extrémité  gauche  du 
sillon  transverse,  la  veine  porte  el  l’artère  hépatique  du  coté  gauche. La  mar- 
che en  arrière  de  la  mcmhrane  de  l’arrière-cavité  se  continue  sous  forme  de 
cloison  péritonéale  jusqu’au  proveutricule  ; ce  viscère  est  en  grande  partie 
contenu  dans  la  cloison  des  péritoines  postérieurs;  la  memhrane  de  l’ar- 
i'ière-cavité  quitte  donc  la  cloison  pour  contourner  le  proveutricule,  et  con- 
stitue un  pli  mésentériforme  triangulaire,  dont  le  sommet  atteint  très-près 
du  col  œso})hago-])rovenlricnlairc,  et  dont  la  hases’étend  entre  le  col  proven- 
tricnlo-ventriculaire  et  le  foie,  sur  la  veine  porte  gauche  et  le  gésier.  Au  delà 
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(lu  repli  proveiilriciihure,  jirès  du  Hoiiimel,  la  memlti'ane  re[)reii(l  sa  iiiarclie 
(l’avaiil  en  aiT'ière  cl  double  la  lueinbrauc  |)ueumalique  lormalriee  de  la  loge 
])roveulriculaii'c  du  réeeplaele  abdominal  gaïudie.  l'dlc  la  lapisse  d’avanl  ('ii 
aiTi(‘re  jusqu’à  ce  (pTelle  arrive  à la  ligne  (radlnnauice  du  rt'ceiitacle  abdo- 
minal gaiiebe,  avec  la  l'ace  inlerne  du  rc^cepLacle  moyen  snpcrieur  silne 
du  UKuiie  côté;  elle  se  la’lbàdiil  alors,  d’arrière  en  avant,  sur  colle  ebumiere, 
la  suit  jusqu’à  la  ligne  d’inseiiion  externe  du  grand  ligament  latéral 
longiludmal  gauclic,  double  le  l'euillet  anlcrieur  de  ce  ligament  de  gauclio 
à droite',  et  [earvient  à sa  ligne  insertionnelle  interne  ou  lu’patieiue,  ([ue  nous 
avions  prise  pour  lieu  d’origine  du  circuit  (lue  nous  voulions  examiner. 
Au-dessous  du  sommet  du  repli^  dont  les  deux  lèvres  iusertiouuelles  ii  arri- 
vent pas  toujours  eu  partait  conlact  l’ime  de  l’autre,  et  immédiatement  au 
delà  de  lui,  la  membrane  de  l’arrièje-cavité  revient  t'ormer  \a  purtie  posté- 
rieure de  la  cloison  des  j)éritoines  postérieurs;  elle  s’avance  eu  arrière  jus- 
qu’à la  veine  proveutriculo-liéiialc  o,t  à la  portion  initiale  de  l’artère  pan- 
créatico-duocb'iiale  ; se  rédécliit  brusquement  de  droite  à gauche  pour  cii- 
velü})per  comj)lélemeut  la  rate,  dans  un  re}di  splénique;  retourne  à la  veine 
proveut riculo-li(‘iiale,  base  du  repli  splénique;  aborde  aloi's  la  portion  splé- 
nique de  la  loge  viscérale  du  réce})tacle  inférieur  gauche,  et  atteint  eu  der- 
nier lieu  le  ligament  latéral-longitudinal  gauche  et  ses  insertions  au  foie. 
2'’  En  bas,  au  niveau  du  gésier,  la  séreuse  passe  du  ligament  laléral-longitu- 
dinal  gauche  sur  la  face  antérieure  du  gésier,  la  suit  jusqu’au  bord  gauche, 
arrive  sur  la  face  postérieure,  et  la  revêt  non  })as  jusqu’au  bord  droit,  mais 
seulement  jusqu’à  l’artère  pancréatico-duodénalc  et  aux  artères  gastriques 
postérieures.  Elle  abandonne  alors  le  gésier,  et  se  réllécbit  sur  la  face  ex- 
terne du  réceptacle  abdominal  gauche,  près  du  bord  antérieur  de  la  loge 
viscérale  de  ce  réceptacle.  11  en  résulte  que  le  bord  droit  du  gésier  est  en 
partie  dépourvu  de  péritoine,  parce  qu’il  adhère  à la  partie  pneumatique 
de  la  cloison  pneumuto-péritonéalc  des  arrière-cavités  du  troisième  péri- 
toine. 

On  peut  considérer  à l’arrière-cavité  pneumato-gastrique,  d’après  la  des- 
cription (jui  précède,  une  partie  spéciale  à un  certain  degré  : c’est  une  partie 
infléchie,  de  droite  à gauche  et  d’arrière  en  avant,  autour  du  bord  gauche 
du  proventricule  et  du  gésier.  Elle  pénètre  entre  la  face  postérieure  du  lobe 
gauche  du  foie,  en  avant,  le  proventricule  et  le  gésier  en  arrière.  Eu  haut, 
elle  s’élève  jusqu’au  ligament  trausverse  supérieur.  En  bas,  elle  descend  au 
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delà  du  sillon  Iraiisverso  du  foio,  et  s’adosse  eu  avant  à la  paroi  posté- 
l'ieurc  du  péritoine  aiitéi  icur  gauche,  entrant  ainsi  dans  la  composition 
de  la  grande  cloison  longitudinale  bilatérale,  tandis  (pi’en  arrière  elle 
revêt  la  partie  sons-liéj)ati(jne  de  la  face  antérieure  du  gésier.  En  dedans, 
elle  se  termine  par  nu  pli  de  ladlexion  allant  du  proventricnle  et  du 
gésier  à la  face  postérieure  du  foie  et  du  j)éritoine  antérieur  gauche.  Nous 
avions  déjà  parh*  de  la  partie  supérieure  de  ce  pli  : c’est  lui,  en  effet,  qui 
forme  1e  feuillet  gauche  du  repli  proventricnlo-hépatiipie  ; il  va  du  ligament 
transverse  supérieur  an  ligament  transversc  moyen,  puis,  se  continuant  sans 
interruption  par  en  bas,  an-dessons  de  l’extrémité  gauche  du  sillon  trans- 
verse, il  marche  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  accolé  an  j)éritoine  an- 
térieur gauche,  et  vient  rencontrer  le  ligament  longitndinal-latéral  et  la 
commissure  gauche  de  l’onvertiire  d’entrée  de  l’ari-ière-cavité  pnenmato- 
gastri<|ue.  En  dehors,  on  voit  se  continuer  l’nne  dans  l’antre  la  })artie  directe 
et  la  partie  rélléchie  de  l’arrière-cavité.  Ainsi  l’on  peut  dire  qu’il  existe  une 
portion  réfléchie  hépato-cjaslrique  de  l’arrière-cavité  pnenmalo-gastriqne  ; la 
portion  réfléchie  contourne  la  marge  gauche  des  rentlements  gastriques  dn 
tube  digestif  ])onr  venir  se  placer  au-devant  d’eux,  derrière  le  péritoine  an- 
térieur ganebe  et  le  lobe  héj)ati(jne  correspondant. 

Alin  d’épuiser  la  descrij)tion  dn  tiajet  accompli  par  le  péritoine  postérieur 
ganclu',  nous  examinerons  maintenant  son  })arconrs  pariétal  pro[)rement  dit. 
Nous  avons  choisi  comme  partie  initiale,  en  commençant  l’examen  dn  troi- 
sième péritoine,  le  feuillet  droit  dn  mésentère  commun.  Nous  avons  montré 
que  par  la  )»ortion  la  plus  élevée  de  son  boi‘d  antérieur,  c’est-à-dire  par  celle 
(pii  n’adhère  pas  à l’intestin  et  qui  s’étend  de  la  veine  porte  droite,  par  la 
veine  mésentéricpic  commune,  à la  portion  terminale  de  la  veine  hypogas- 
trico-niésentéri(pie,  il  donnait  successivement  naissance  à l’aileron  droit  on 
duodénal,  à Varrière-ravilé  duodéno-pylornine,  à Vaileron  moyen  on  iléal,  et 
i\\i[\]t'\noi\[  ii  Varrière-ccivilé  pneumato-fjastriijne.  Tonte  la  portion  intestinale 
dn  tube  digestif  d’un  côté,  le  pancréas,  la  rate  et  le  foie  de  l’antre,  obtien- 
nent un  revêtement  séreux  complet,  grâce  à la  marche  variée  des  parties  dn 
grand  péi  itoine  déjà  décrites,  avec  le  concours,  il  est  vrai,  des  trois  antres 
péritoines,  en  ce  qui  concerne  le  proventricnle,  le  gésier  et  le  foie.  C’est 
poniajnoi  l’on  peut  considérer  comme  viscérales  les  parties  dn  grand  j)éri- 
toine  |)rccé(leniment  éliuliées.  Si  la  portion  initiale,  yastriyne,  dn  tube  diges- 
tif, n’était  exceptionnellement  placée,  ainsi  que  la  rate,  dans  la  loge  viscérale 
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(lu  rt'ccphiclc  juiemiiali(juu  gauche,  c’csi-à-dirc  dans  une  (K'peiidaiice  du 
feuillet  du  n'ceplaele,  ou  ixiiirrait  dire  (pie,  sauf  deux  (îtroiles  zones 

lougilmliiialcs,  situées  l’uue  sur  la  ligue  médiane  postérieure,  l’aulre  sur  la 
ligue  médiane  anlérieure,  toute  la  cavité  du  grand  [)éritoine  est  pariétale- 
ment  limitée  jiar  les  faces  iiilarncs  des  réceptacles  jnieumatiijnes  abdomi- 
uanx.  Celle  conception  iie  doit  pas  pourtant  fdre  absolument  rejetée;  car, 
d’un  c(')té,  il  faut  tenir  compte  : 1“  que  la  loge  viscérale  du  feuillet  n'^cepta- 
culaire  externe  est  une  simple  dépendance  de  la  cavité  cii'conscrite  par  les 
feuillets  réceptaculaires  internes,  et  communique  largement  avec  elle,  au 
moyen  de  l’onverture  très-large  de  l’arrière-cavité  puenmalo-gastrique  ; 
2°  que  les  sacs  pneumatiques,  })ar  rapport  aux  séreuses  de  l’abdomen,  font 
certainement  partie  de  la  paroi  venirale,  autant  que  les  muscles  et  les  os  de 
cette  paroi.  Aussi  tenons-nous,  en  abordant  la  description  de  la  partie  pa- 
riétale du  grand  péritoine,  à affirmer  qu’elle  consiste  surtout  dans  le  revê- 
tement séreux  des  faces  internes  des  réceptacles  abdominaux,  ou  plus  cor- 
rectement des  parties  non  adhérentes  des  membranes  pneumatitpics  abdo- 
minales. Il  consiste  encore  dans  les  parties  rénéchies,  mais  d’ailleurs  très- 
étroites,  (lécessaires  pour  combler,  sur  les  lignes  médianes  postéri(mre  cl 
antérieure,  l’es}>ace  existant  entre  les  bords  des  réceptacles  abdominaux  d’un 
C(jté,  le  mésentère  et  ses  dépendances  de  l’antre. 

Le  feuillet  jiariétal  droit  commence  en  arrière  au  bord  postérieur  on  rachi- 
dien du  im'scntère  commun,  et  part  des  artères  aorte  et  sacrée  moyenne.  Il 
se  porte  en  dehors  vers  le  rein,  et  rerêt  seulement  sa  partie  lapins  interne 
dans  une  étendue  })resque  insignifiante.  Il  est  intéressant  de  noter  que,  chez 
les  oiseaux,  les  reins  échappent  presque  entièrement  à l’envelopiiement  pé- 
ritonéal et  sont  étroitement  recouverts  de  membranes  pneumatiipics  au  lieu 
de  membranes  séreuses.  Au  niveau  du  faisceau  composé  du  conduit  déférent, 
de  la  grande  veine  rénale  et  de  l’uretère,  le  péritoine  rencontre  le  bord  pos- 
térieur du  feuillet  interne  du  réceptacle  inférieur  droit,  et,  se  réfléchissant 
sur  lui,  le  revêt  sans  interruption,  d’arrière  en  avant,  dans  toute  son  éten- 
due. Si  nous  l’examinons  à larégion  supérieure  de  la  cavité  abdominale,  nous 
voyons  qu’il  commence  par  former  un  repli  dans  le(piel  est  enfermé  le  testi- 
cule, et  dont  la  racine  est  marquée  par  l’épididyme.  De  la  glande  sexuelle  il 
passe  à la  loge  testiculaire  du  feuillet  interne  du  réceptacle,  et  continuant 
son  chemin  en  avant,  il  rencontre,  an  delà  de  ce  feuillet  : 1“  la  portion  su- 
périeure du  feuillet  droit  du  mésentère  commuu,  qu’il  suit,  d’avant  eu  ar- 
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rière  ri  de  liaul  ni  lias,  jusqu’à  la  vriiic  inrsruli'riqur  corumuue;  la  paroi 
])OSlrrieui'(‘  du  (piatrièiuc  ])rritoiiu‘ (|)ériU)iiir  posUu'iciir  droit),  ot,  au-des- 
sous d’idlc,  la  zone  iiiteruc  du  l'euilh'l  anterieur  du  giaiiid  ligaïueiit  latéral- 
longitudiual  droit.  Par  ees  jiartics  il  est  conduit  jusqu’à  la  racine  du  l'euillel 
droit  de  l’ailerou  diiodéiial.  Oi-,  l’iuserliou  du  leuilh't  e.xteriie,  ou  feuillet 
droit  de  l’ailerou  duodiuial,  l'st  la  limite  choisie,  au  début  de  notre  descrip- 
tion, entre  la  section  mésentérique  et  viscérale  du  grand  péritoine  et  sa  sec- 
tion jiariétale  ; de  sorte  que  h‘s  deux  jiarties  complètent,  au  niveau  d(>  cette 
limite,  le  circuit  (pie  nous  (h'vioiis  parcourir.  An-desHous  de  Paileron  ditodé- 
ital^  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au-dessous  de  la  commissure  externe  de 
l’ouverture  conduisant  dans  rarrièrc-cavitédiiüdéno-|)ylori(pie,  le  feuillet  jia- 
riétal  droit  du  grand  jad  itoiiu',  a})rès  avoir  déqiasséle  bord  antérieurdc  la  face 
interne  du  réceptacle  abdominal,  rencontre  la  face  postérieure  du  péiitoine 
antérieur  droit,  et  lui  forme  doublure  : de  bas  en  liant,  il  s’adosse  à ce  péri- 
toine dans  l’arrière-cavité  duodéno-jiyloriquc  ; de  haut  en  bas,  il  la  revêt 
encore,  pour  constituer  la  ])artie  inférieure  de  la  grande  cloison  longitudinale 
bilatérale;  et  enliii,  au-dessous  d’cdlc,  il  devient  le  péritoine  pariétal  anté- 
rieur de  l’abdomen.  Dans  le  sens  transversal,  le  feuillet  pariétal  droit  du 
grand  péritoine  rencontre  sur  la  ligne  médiane  antérieure  : en  haut,  la  cloi- 
son pueumalo-péritoiiéalc  qui  sépare  les  deux  aridère-cavités  du  péritoine  })0.s- 
térieur  gaiicbe,  et([ui  est  formée  de  l’avance  inler-duodéno-gastriiiue  du  l'écep- 
tacle  inférieur  gauebe,  revêtue  [>ar  les  faces  internes  des  membranes  des 
arrière-cavités;  en  bas,  il  franebit  la  ligue  médiane  antérieure  et  se  con- 
tinue, sans  ligne  de  démarcation  appréciable,  avec  le  péritoine  pariétal 
gauebe. 

Si  nous  recommençons  pour  le  feuillet  ])ariétal  gauche  du  grand  péritoine 
l’examen  que  nous  venons  de  faire  pour  le  feuillet  droit,  nous  ne  trouvons  de 
différence  à signaler  qu’au  niveau  de  la  marge  antérieure  du  récej)tacle  in- 
férieur gauche;  non  au-dessous  du  gésier,  où  nous  avons  déjà  vu  que  la 
séreuse  pariétale  se  continue  de  droite  à gauche  sans  démarcation  apprécia- 
ble, mais  depuis  rouverturc  de  l’arrière-cavité  pneumato-gastrique  en  bas, 
jusqu’à  l’origine  aorti([uc  de  l’artère  mésentéricjue  en  haut.  Entre  ces  deux 
points  s’étend  le  pli  de  réllexion  qui  établit  la  continuité  entre  les  deux  sec- 
tions pariétale  et  méscnléri(|ue-viscérale  gauches.  En  haut  de  ce  pli,  le 
feuillet  pariétal,  venant  du  rachis  et  du  feuillet  gauche  du  mésentère  com- 
mun, abandonne  la  face  interne  du  réceptacle  gauebe  au  moment  où  celle-ci 
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conli'acte  adhérence  avec  la  paroi  postérieure  du  quatrième  péritoine,  suivant 
une  ligne  étendue  entre  l’origine  aortique  de  l’artère  inésentéri(jue  et  l’ex- 
trémité droite  du  sillon  transverse  du  l'oie  : ligne  oblique  de  haut  en  bas,  de 
gauche  à droite  et  d’arrière  en  avant.  Cl’est  |>ar  cette  ligne  (pi’il  revient  se 
continuer  avec  le  feuillet  gauche  du  mésentère  initial,  et  par  conséquent 
avec  le  feuillet  gauche  de  l’aileron  moyen,  par  l’intermédiaire  de  l’aileron 
iléO'Cœcal,  De  la  veine  porte  droite  au  saillant  interduodéno-gastrique  du 
réceptacle  inférieur  gauche,  qui  limite  en  dedans  l’entrée  de  l’arrière-cavité 
pneumato-vcntriculaire,  le  feuillet  pariétal  se  continue  directement  avec  le 
feuillet  gauche  de  l’aileron  iléal.  Dans  le  sens  vertical,  il  se  rélléchit  de  la 
face  interne  du  réceptacle  dans  la  portion  de  la  face  externe  du  même  récep- 
tacle qui  constitue  la  loge  viscérale,  et  y devient  le  feuillet  pariétal  de  l’ar- 
rière-cavité })neumato-gastrique.  Enlin  le  péritoine  qui  tapisse,  en  bas  et  à 
gauche,  la  paroi  abdominale  antérieure,  monte  directement  sur  la  face  })OS- 
térieure  du  gésier,  où  il  se  continue  avec  la  portion  viscérale  de  la  môme 
arrière-cavité  {fuj.  41;  o). 


9.  Du  péritoine  postérieur  droit,  petit  péritome,  ou  péritoine  rétro-hépatique. 
— La  dernière  cavité  péritonéale  que  nous  ayons  à examiner,  la  quatrième, 
est  de  beaucoup  la  moins  considérable  comme  étendue.  Elle  occupe  Eangie 
postéro-supérieur  droit  de  la  cavité  abdominale,  en  arrière  du  lobe  droit  du 
foie,  et  011  peut  la  nommer  indifféremment  cavité  péritonéale  postérieure 
droite,  petit  péritoine,  ou  })éritoine  rétro-hépatique  {fnj.  48;  1).  Il  recouvre  le 
sommet  du  réceptacle  pneumatique  inférieur  droit,  et  s’étend  quelque  })eu 
sur  le  sommet  du  réceptacle  inférieur  gauche.  Il  s’élève  jusqu’à  la  base  du 
cœur,  et,  par  conséquent,  bien  au-dessus,  comme  niveau,  du  bord  inférieur 
du  poumon.  L’angle  très-saillant  formé  en  arrière  par  le  lobe  droit  du  l'oie, 
celui  que  traverse  la  veine  cave  inférieure  lorsqu’elle  se  détache  de  la  colonne 
vertébrale  pour  se  diriger  vers  le  cœur,  est  la  seule  partie  viscérale  imj)or- 
tante  qui  emprunte  sa  tunique  séreuse  au  quatrième  péritoine.  Elle  le  force, 
en  quelque  sorte,  à se  plier  en  fer  à cheval  autour  d’elle  {voq.  la  coupe  du 
quatrième  péritoine,  sur  la  fuj.  48,  de  h en  c),  et  la  veine  cave  marque  pré- 
cisément le  point  moyen  de  la  courbe.  Pour  donner  une  notion  d’ensemble  de 
la  circonscription  du  quatrième  péritoine,  il  me  suffit  de  faire  observer  qu’il 
s’étend  transversalement  depuis  la  portion  hépatique  du  grand  ligament  la- 
téral-longitudinal  droit  jusqu’à  la  cloison  proventriculo-hépatique;  que  de 
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ruii  à l’autre  de  ces  j)()iiils,  il  coiilinc  successivciiieiit  au  péritoine  antérieur 
droit,  aux  réceptacles  pnenniatiques  moyens  supérieur  et  inlërienr  droit,  et 
aux  somniets  du  réceptacle  iulérieur  gauche  et  de  l’arrière-cavité  gauche  du 
troisième  péritoine;  qu’enfin,  il  est  horné  en  avant  par  le  lobe  droit  du  loie, 
et  qu’il  y adhère  dei)uis  le  ligament  transverse-supérieur  droit,  jusqu’au 
sillon  transverse  hépati(|ue. 

Pour  préciser  encore  plus,  nous  suivrons  le  trajet  circulaire  de  la  mem- 
brane du  jietit  péritoine,  suivant  un  plan  horizontal.  Prenons  pour  ligne  de 
départ  celle  qui  partage  en  deux  moitiés  longitudinales  la  fosse  proventricu- 
laire de  la  face  })Ostérieure  du  foie  et  qui  tombe  sur  les  vaisseaux  portes  gau- 
ches. Cette  ligne  est  l’insertion  de  la  cloison  formée  par  l’adossement  du 
quatrième  péritoine  avec  le  péritoine  i)OStérieur  gauche,  en  avant,  et  avec  la 
face  interne  du  réceptacle  gauche,  en  arrière.  A partir  de  cette  ligne,  la 
membrane  du  péritoine  rétro-hépatique  se  porte  d’avant  en  arrière  du  foie  au 
proventricule.  Eu  haut,  elle  passe  au  côté  droit  du  proventricule  et  contracte 
adhérence  avec  lui  ; en  bas,  elle  se  trouve  plus  ou  moins  éloignée  du  proven- 
tricule par  le  re})li  mésentériforme  (jiie  fournit  à ce  dernier  la  membrane  de 
l’arrière-cavité  pneumato-gastrique,  et  elle  se  borne  à recevoir  l’insertion  de 
ce  repli.  Continuantson  trajet  en  arrière,  elle  dépasse  bientôt  la  limite  pos- 
térieure de  l’arrière-cavité  pneumato-gastrique,  et  se  trouve  en  contact  avec 
la  région  su})érieure  de  la  face  externe  du  réceptacle  abdominal  gauche.  Elle 
forme  avec  elle  la  partie  pneumalo-péritonéale,  ou  })ostérieure  de  la  cloison 
des  péritoines  postérieurs,  La  cloison  des  péritoines  postérieurs  contient 
dans  son  interstice  l’origine  de  la  veine  porte  gauche,  la  veine  proventriculo- 
liénale,  le  tronc  cœliaque,  et  le  tronc  commun  des  artères  hépatique  gauche 
et  gastrique  postérieure.  Dans  sa  marche  en  arrière,  elle  parvient  à l’inter- 
stice des  réceptacles  abdominaux,  à celui  des  réceptacles  moyens-supérieurs, 
à la  fente  inter-réceptaculaire  qui  sépare  en  bas  leurs  bords  internes 
[jhj.  35;  /),  et,  par  suite,  au  point  précis  où  la  veine  cave  inférieure  se  dé- 
tache de  la  tige  vertébrale  pour  monter  au  foie.  La  séreuse,  au  niveau  de  ces 
points,  se  rélléchit  en  avant  et  à droite,  et  revêt  la  face  interne  du  réceptacle 
moyeu-supérieur,  une  })etite  partie  de  la  face  interne  du  réceptacle  moyen- 
inférieur,  et  la  portion  libre  du  sommet  du  réceptacle  abdominal  droit,  com- 
prise entre  le  réceptacle  moyen-inférieur  en  dehors  et  l’interstice  des  récep- 
tacles abdominaux  en  dedans.  Par  ces  diverses  parties  pneumatiques,  la 
membrane  séreuse  du  quatrième  péritoine  gagne  le  grand  ligament  latéral- 
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loiigiludinal  droit,  Ibriue  son  feuillet  postérieur,  et  s’insère,  comme  le  liga- 
ment lui-même,  sur  la  face  latérale  droite  du  foie.  Fdle  y adhère  et  la  recouvre 
d’avant  eu  arrière;  par  eu  bas,  elle  la  déborde,  aliu  de  former  le  feuillet 
droit  du  repli  liépato-piieumatique  de  la  veine  cave  inférieure.  Arrivée  au  bord 
postérieur  droit  du  foie  et  à cette  portion  de  la  veine  cave  qui  lui  fait  suite 
jusqu’à  la  tige  vertébrale,  elle  eoutourue  les  deux,  de  droite  à gauche,  et 
forme  le  bord  de  réllexiou  du  re[)li  de  la  veine  cave  inférieure;  puis  elle  se 
coiiliiiue  : eu  bas,  dans  le  feuillet  gauche  de  ce  repli;  eu  haut,  dans  le  revè- 
temciit  péritonéal  de  la  face  postérieure  du  foie,  jusqu’à  la  fosse  proveutricu- 
laire  et  au  ligament  proveutriculo-hépatique,  que  nous  avions  pris  pour  com- 
meucemeut  du  circuit  que  nous  avions  à parcourir. 

Je  crois  inutile  de  décrire  eu  détail  un  deuxième  circuit  du  quatrième  pé- 
ritoine, dans  le  sens  vertical,  parce  que  nous  ne  trouverions  à nommer  aucune 
partie  nouvelle.  11  me  suffira  de  meutiouuer  les  principales  particularités  que 
l’on  rencontrerait  eu  le  suivant.  Le  repli  hé  petto  •pneumatique  de  la  veine  cave 
inférieure  a scs  deux  feuillets  verticalement  placés  entre  le  foie,  eu  haut,  et 
le  sommet  du  réceptacle  abdominal  droit,  en  bas.  Il  s’étend  depuis  le  grand 
ligament  latéral-loiigitudinal  droit  jusqu’à  la  portion  iuter-hépato  rachidienne 
de  la  veine  cave  inférieure,  laquelle  se  loge  dans  le  pli  de  réflexion  ou  de 
coiiliuuatiou  des  deux  feuillets.  Le  quatrième  péritoine  fournit  le  feuillet 
postérieur  du  ligament  transverse-supérieur,  qui  représente,  comme  ou  sait, 
le  bord  supérieur  droit  de  la  grande  cloison  longitudinale  bilatérale,  et  il  se 
rélléchit  de  ce  ligament  sur  la  face  interne  du  réceptacle  moyen-supérieur 
droit.  Le  pli  de  réflexion  inférieur  est  marqué  par  le  sillon  transverse  du  foie, 
et  s’étend  des  vaisseaux  portes  de  gauche,  en  passant  par  ceux  de  droite, 
jusqu’au  ligament  latéral-longitndinal  droit.  Le  quatrième  péritoine  est  en 
contact,  le  long  de  ce  pli,  avec  les  petites  cavités  sous-hépatiques  des  péri- 
toines antérieurs,  et  plus  particulièrement  avec  celle  de  droite.  Du  sillon 
transverse,  il  se  porte  en  arrière  et  en  haut  pour  aller  former  une  cloison 
pncnmato-péritonéale  avec  le  sommet  du  réceptacle  abdominal  gauche,  cloi- 
son étendue  depuis  le  sillon  transverse,  en  avant,  jusqu’à  l’interstice  des  ré- 
ceptacles moyens-supérieurs,  en  arrière. 

10.  Procédés  pour  la  démonstration  rapide  de  la  ^nultiplicité  et  de  l’indépen- 
dance des  cavités  péritonéales. — Il  est  facile  de  prouver  expéditivement  que  les 
péritoines  antérieurs  constituent  des  cavités  closes  de  toutes  ])arts,  indépen- 
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(lantes,  et  parfaitement  distinctes  des  cavités  pneninatiqnes.  De  chaque  côté 
de  Textrémité  inférieure  de  la  quille  sternale,  on  pratique,  sous  l’eau,  deux 
petites  ouvertures  intéressant  les  aponévroses  obturatrices  des  échancrures 
internes  du  sternum.  Cela  fait,  le  sujet  étant  toujours  maintenu  sous  l’eau, 
on  pratique  l’insufllation  des  voies  })ueumatiques  par  la  trachée.  On  constate 
alors  que  l’on  peut  pousser  très-loin  la  distension  des  réceptacles  pneuma- 
tiques, sans  qu’une  seule  bulle  d’air  s’échappe  hors  des  ouvertures  pratiquées 
à la  paroi  de  l’abdomen.  On  en  conclut  F absence  de  toute  communication  entre 
l'appareil  respiratoire  et  les  cavités  péritonéales  antérieures. 

On  adapte  une  canule  à l’une  des  deux  ouvertures  péritonéales,  la  droite 
ou  la  gauche,  ayant  soin  que  le  corps  tout  entier,  y compris  la  tête,  soit  bien 
immergé  sous  l’eau.  L’insufflation  pratiquée  dans  ces  nouvelles  conditions 
ne  donne  lieu  à l’issue  d’aucune  bulle  gazeuse,  soit  par  la  bouche,  soit  par 
l’ouverture  abdominale  laissée  béante.  Le  résultat  déjà  acquis  par  l’expérience 
précédente  se  trouve  donc  confirmé  par  cette  seconde  expérience,  qui  démon- 
tre, de  plus,  qu'il  n edste  aucune  communication  entre  les  deux  péritoines  anté- 
rieurs. 

Si  ou  pratique  une  troisième  ouverture  à la  paroi  abdominale  antérieure, 
immédiatement  au-dessus  de  l’anus,  en  opérant  toujours  sous  l’eau,  et  après 
avoir  pris  soin  d’aspirer  par  la  trachée  l’air  des  voies  pneumatiques,  afin  d’ame- 
ner le  retrait  des  membranes  des  réceptacles  inférieurs,  et  de  les  prémunir 
ainsi  contre  toute  lésion  de  l’instrument  tranchant,  on  pourra,  en  employant 
l’insufllation,  comme  il  a été  dit  })lus  haut,  d’abord  par  la  trachée,  ensuite  par 
l’ouverture  sus-anale,  constater  l'indépendance  totale  du  grand  péritoine  par 
rapport  aux  voies  respiratoires  et  aux  péritoines  antérieurs. 

J’ai  maintes  fois  répété  ces  expériences,  et  toujours  avec  succès.  J’ai  même 
utilisé  les  ouvertures  artificiellement  faites  à la  paroi  antérieure  de  l’abdo- 
men, pour  injecter  séparément,  à la  gélatine,  les  trois  principales  cavités  pé- 
ritonéales. C’est  un  moyen  excellent  pour  étudier  la  circonscription  exacte 
de  ces  cavités,  et  les  limites  qui  les  séparent  des  réceptacles  pneumatiques. 
11  fournit  une  confirmation  sérieuse  des  résultats  obtenus  plus  rapidement 
par  rinsufilation.  Je  n’ai  pas  cru  nécessaire  d’appliquer  cette  méthode  d’in- 
sufllation  et  d’injection  au  quatrième  péritoine;  la  simplicité  de  sa  disposi- 
tion, en  effet,  et  son  exiguité  permettent  d’en  saisir  l’ensemble  d’un  coup- 
d’œil,  et  de  constater  qu’il  constitue  une  cavité  séreuse  parfaitement  close 
et  indépendante  des  autres;  mais  je  pense  qu’il  est  j)ossihle  de  l’injecter 


197 


PUOCÉnÉS  DE  DÉMONSTRATION. 

OU  do  i’iiisufOcr  sans  difficulté  sérieuse,  ou  ouvrant  largement  le  réceptacle 
moyeu-supérieur  du  côté  droit,  et  eu  pratiquant  l’ouverture  nécessaire  àTin- 
troduction  de  la  canule  dans  sa  paroi  interne,  eu  arrière  du  grand  ligament 
latéral-longitudinal.  On  peut  recommander  également  d’injecter  sur  un  même 
sujet,  avec  des  masses  de  couleur  ou  de  nature  distincte,  les  réceptacles 
pneumatiques  et  une  ou  plusieurs  des  cavités  péritonéales,  et  cela  dans  le 
but  do  reconnaître  avec  j)romptitude  et  netteté  les  connexions  des  mem- 
branes pneumatiques  et  péritonéales.  Nous  n’avons  accordé  d’ailleurs,  et 
nous  ne  conseillons  d’accorder  à ces  méthodes  d’investigation  qu’une  valeur 
relative;  les  résultats  qu’elles  fournissent  peuvent  être  faussés  dans  un  sens 
ou  dans  l’autre  par  des  circonstances  de  toute  nature  (adhérences  mobides, 
ruptures,  oblitérations  accidentelles),  qui  peuvent  se  dérober  plus  ou  moins 
à la  connaissance  de  l’opérateur. 
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§ Pu  ~ OSTÉOLOGIE. 

1"  Dans  le  ])remier  chapitre  de  ce  mémoire,  je  me  suis  occupé  accessoi- 
rement de  quelques  déterminations  ostéologiques  ; je  les  résume  ici  : 

a)  Les  vertèbres  cervicales  du  poulet  sont  au  nombre  de  14  [voij.  p.  8).  Des 
cbiflres  dilTérents  ont  été  proposés;  ils  varient  de  15  à 16  ; 

b)  Il  y a 7 veiièbres  dorsales  (j).  8).  On  en  a indiqué  de  4 à 8; 

r)  Contrairement  à l’opinion  de  quelques  auteurs,  le  poulet  est  pourvu  de 
vertèbres  lombaires;  il  en  a 2 seulement  (p.  11); 

d)  Üar^vin  et  beaucoup  d’autres  savants  pensent  qtt’il  n’est  guère  possible 
de  compter  les  vertèbres  sacrées,  parce  qu’elles  se  soudent  réciproijuement 
de  manière  à former  un  os  unique.  On  arrive  très-bien  à compter  les  vertè- 
bres sacrées  des  oiseau.v,  et  j’en  ai  trouvé  14  chez  le  poulet  (p.  15)  ; 

e)  Le  nombre  des  vertèbres  coccygiennes  indiqué  par  les  auteurs  varie  de 
5 à 7.  .l’en  ai  toujours  compté  0; 

2"  Au  i)oint  de  vue  morpbologifjue  j’ai  reconnu  que  le  type  de  la  vcrtèlu'e 
cervicale  se  transforme  graduellement,  de  liant  en  bas,  de  manière  à rendre 
presque  insensible  le  jiassage  au  type  de  la  vei'tèbre  dorsale.  11  est  intéressant 
d’examiner  au  même  jiointde  vue  les  stylets  latéraux  des  vertèbres  cervicales. 
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Ils  reprcsciitent  de  véritables  côtes,  et  leur  ressemblent  d’autant  plus,  par  les 
dimensions  et  par  l’orientation,  qu’ils  sont  plus  rapprochés  de  la  cage  dorsale. 

Les  vertèbres  extrêmes  demeurent  libres  toute  la  vie  : ce  sont  les  ver- 
tèbres coccygiennes  d’un  côté,  les  vertèbres  cervicales  et  la  première  vertè- 
bre dorsale  de  l’autre.  11  n’en  est  })as  de  même  des  vertèbres  qui  répondent 
à la  cavité  tboraco-abdominale  ; après  la  période  embryonnaire,  elles  subis- 
sent un  processus  de  coalescence,  dont  le  résultat  est  la  formation  de  deux 
os  longs,  que  je  nomme  verlébro-dorsal  et  verlébro-pelvien;  ils  sont  séparés 
par  une  seule  vertèbre  demeurée  libre,  la  sixième  dorsale. 

4°  Le  squelette  des  races  gallines  a particulièrement  attiré  l’attention  de 
Cb.  Darwin^  sous  le  rapport  de  la  faculté  de  variation.  Il  croit  très-vraisem- 
blable la  variation  dans  le  nombre  des  vertèbres  cervicales,  et  je  ne  partage 
aucunement  cette  opinion  {voy.  p.  5).  Il  signale  aussi  dans  les  vertèbres  dor- 
sales des  variations  qui  étant  dues,  suivant  moi,  à de  simples  accidents  de 
l’évolution  normale,  me  paraissent  dénuées  de  signification  en  faveur  du 
transformisme.  Mais  j’ai  rencontré,  pour  mon  compte,  un  cas  de  véritable  ab- 
sence de  la  deuxième  vertèbre  dorsale,  et  j’ai  montré  que  la  possession  et 
l’examen  très-minutieux  du  squelette  tout  entier  avait  été  nécessaire  pour 
l’interprétation  vraie  de  l’anomalie.  D’une  manière  générale,  la  variation  du 
squelette  de  l’une  à l’autre  des  5 races  gallines  que  j’ai  examinées  m’a  paru 
extrêmement  faible,  sous  le  rapport  morphologique  du  moins. 


§ II.  OsTÉOPNEUMATISME. 

Dans  le  premier  chapitre  de  ce  mémoire,  la  tcâche  principale  a été  de  faire 
une  reconnaissance  complète  des  dispositions  pneumatiques  du  squelette, 
chez  le  poulet.  D’un  côté,  l’ostéopneumatisme  n’avait  été  étudié  que  d’une 
manière  très-superficielle^  ; d’un  autre  côté,  il  me  semblait  que  je  ne  saurais 
donner  trop  d’attention  cà  tout  ce  qui  concerne  l’organisation  d’un  animal 
■ N»  152,  1.  P,  p.  285. 

J.  HuNTER  (1792),  par  exemple,  a écrit  : « Chez  la  poule  commune,  l’air  ne  paraît  pénétrer  dans 
« aucun  os,  excepté  l’humérus.  » N“  48\  p.  254.  « Panni  tous  les  gallinacés,»  dit  E.  Jacquemin 
(1850),  « le  coq  et  la  poule  domestiques,  vivant  dans  nos  hasses-cours,  et  exerçant  rarement  leur  vol 
« pénible,  présentent  la  pneumaticité  la  moins  développée  ; à peine  l’air  s’avaiice-t-il  dans  les 
« extrémités  jusqu’au  cubitus  et  au  fémur  laissant  tout  le  reste  du  bras  et  de  la  jambe  remplis  de 
« moelle;..;  et  quand  l'individu  soumis  à l’examen  n’est  guère  avancé  en  âge,  on  remarque  même  que 
« la  pneumaticité  du  bassin  et  des  os  de  l’épaule  n’est  pas  complète.  » N“  77%  p.  514.  Or  le  cubitus  et 
le  fémur  ne  sont  pueumatisés  à aucun  degré,  chez  le  coq  ; l’omoplate  est  dans  le  même  cas,  et  jamais 
la  pneumaticité  du  bassin  n’est  complète.  Quant  à une  description  conqdéte,  exacte,  des  dispositions 
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que  j’avais  choisi  pour  servir  comme  terme  de  comparaison  à une  classe  en- 
tière de  vertébrés.  On  me  pardonnera  pour  ces  motifs  d’avoir  minutieusement 
décrit  et  tîguré  les  fossettes  e[  pertuis pneumatiques  de  tous  les  os  aérés  sans 
exce})tion,  et  d’avoir  exactement  dénombré  les  autres  os,  qui  sont  privés  d’air. 
Je  me  bornerai  à formuler  brièvement  les  résultats  les  plus  généraux  seule- 
ment de  cette  partie  de  mon  travail. 

5“  Chez  les  oiseaux,  on  doit,  à mon  avis,  distinguer  les  os  en  pneumatiques, 
médullaires  el  pneumato-médul laines,  y in  néanmoins  observé  que  même  parmi 
les  os  les  mieux  pneumatisés  on  n’en  trouve  point  qui  soient  absolument 
privés  de  moelle.  Dans  les  épi})byses  de  riiumèrus,  par  exemple,  on  en  ren- 
contre toujours  quelques  traces.  Il  m’a  paru  utile  de  distinguer  un  groupe 
d’os  mixtes  ou  pneumato-médullaires,  et  d’y  faire  entrer  tous  les  os  dans  les- 
quels le  volume  d’air  ne  dépasse  pas  le  volume  de  moelle  et  lui  est,  le  plus 
souvent,  très-inférieur.  Chez  le  poulet,  on  peut  citer  comme  spécimens  de 
cette  nouvelle  catégorie  d’os  mixtes,  non  reconnue  avant  moi*,  Vischion  et 
V iléon,  les  coracoïdes  et  le  sternum. 

G“  Je  pense  que  la  répartition  de  l’air  dans  le  squelette  des  oiseaux  est 
régie  par  des  règles  précises.  Il  me  semble  reconnaîti'e,  quoique  je  ne  dispose 
encore  que  de  séries  d’observations  incomplètes,  que  le  processus  de  pneu- 


j)iiemuati(iues  osseuses,  clans  n’iinpurte  cjuelle  espèce  ornitliologicjue,  on  la  clierclierait  vainement 
dans  toute  notre  littérature  anatomicpie. 

’ Les  anatomistes  ont  bien  observé  jcarfois  des  os  mixtes,  c’est-à-dire  des  os  en  partie  médullaires, 
en  partie  jcneumaticpies.  Mais  ils  ont  rapjioi  té  cet  état  ou  bien  au  non  achèvemeiit  du  processus  de 
pueuiiiatisation,  ou  ce  cpii  revient  au  même,  à la  jeunesse  de  l’aiiimal  observé;  ou  bien  au  mode 
anormal  d’existence,  à la  caidivité  dans  les  ménageries,  à la  domesticité  dans  les  basses-cours,  et, 
d’une  manière  plus  générale,  à rinsuflisance  de  l’acte  du  vol  (E.  Jacquemin,  77%  p.  21)7  et  524). 
t liiez  les  animaux  adultes,  ou  même  pouvant  se  reproduire,  le  départ  entre  les  parties  osseuses 
médullaires  et  imeumaticpie  est  toujours  achevé,  et  ce  cb'part  est  régi  jiar  des  régies  fixes  pour  cluupie 
esiiéce,  absolument  iudéiieudautes  du  genre  de  vie  de  l'individu  observé.  Je  ne  voudrais  pas  nier 
ceiiendaiit  c[ue  sous  certaines  influences  anormales,  et  peut-être  même  physiologiques,  la  proportion 
resiiectivc  d’air  et  de  moelle  d'un  os  mixte  ne  pût  varier  passagèrement.  Voici  jiar  exemple  une 
observation  intéressante  de  W.  K.  Pauker  (1)1(16)  relative  à la  disiiarition  de  la  moelle  osseuse,  par 
suite  d'un  jeûne  excessif  : « Miicb  bas  beeu  said  and  written  upon  tlie  degree  in  wbicli  aireuters 
■I  tlic  boues  of  birds  ; part  of  llie  discrepancy  in  autliors  arises  undoubtely  from  the  different  conditions 
« of  the  iudividual  specimens  examiued.  Many  years  ago  i préparée!  the  skelelon  of  a cuckoo  (cuculus 
(1  canorus)  iii  which  ail  the  boues  of  the  limbs,  except  the  humeri,  contained  marrow.  A few  years 
(I  aflerwards  i oblained  an  adult  Cuckoo,  which  had  died  of  starvation,  and  there  was  [lositively  no 
« oil  in  the  boues.  » 128,  p.  185.  - Observons  ici,  i>our  éviter  toute  possibilité  de  méprise,  qu'il  est 

iSÉcESSAir.E  et  sltfisant  po«r  qu’un  os  puisse  compter  comme  os  pneumatique  que  sa  paroi  soit  percée 
d'un  ou  plusieurs  pertuis  en  communication  avec  le  système  des  réceptacles.  Les  os  de  la  tète  pneumatisés 
par  la  trompe  d'Eustache,  constituent  en  outre  une  section  tout  à fait  dis’incte  dans  les  os  pneumatisés  ; ils 
présentent  aussi  d'ailleurs  des  ouvertures  pour  l'admission  de  l’air  extérieur,  en  sorte  que  ces  ouvertures 
deviennent  la  caractéristique  générale  de  tous  les  os  pneumatisés. 
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malisalion  paiT  du  cenli'e  ou  de  Taxe  du  squcleUe  pour  s’avancer  plus  ou 
moins  loin  vers  la  [lériphérie  el  les  iiicmbres,  avec  prédominance  manifesle 
à renvaliissement  des  régions  supérieures.  Eu  nu  mot,  le  procesftus  (roatén- 
jjiicinmttimtioii  serait  (Ctünfufjal-supérieur.  Je  rappelle  ici,  comme  faits  à l’ai)- 
])ui,  que,  chez  le  poulet,  j’ai  observé  que  tout  l’axe  verlébral  est  très-abou- 
dauinient  piicumatisé,  sauf  les  sic  dernières  et  deux  iiremièia's  vcrtèl)res; 
([ne  l’air  j)énètredans  tons  les  stylets  costoïdcs  des  vertèbres  cervic’.ales,  dans 
la  j»reniière  et  souvent  dans  la  seconde  C(âtes  vertébrales;  tandis  qu’il  n’ar- 
rive jamais  ni  dans  les  cim[  C(jtes  vertébrales  inférieures,  ni  dans  les  jnibis, 
ni  dans  la  plupart  des  C(')les  sternales;  que  les  coracoïdes  et  surtout  le  ster- 
num et  le  ])clvis  sont  en  grande  [)artie  médullaires;  et  ([u’eufiu  au  membre 
supérieur  on  trouve  encore  nn  os  [uienmatisé,  Vhumérus,  tandis  que  tons  les 
os  du  membre  inférieur  sont  absolument  apnenmaliqnes. 

7“  .l’ai  reconnn  que  les  oritices  de  [uienmatisation  des  vertèbres  sont  de 
trois  sortes  : supérieurs,  moijens  et  inférieurs.  Les  orifices  supérieurs  ap[iartien- 
uent  à la  région  snjiérienre  de  la  colonne  vertébrale,  c’est-à-dire  aux  ver- 
tèbres cervicales  juienmatisées  et  aux  deux  [iremières  dorsales.  Les  orifices 
moijens,  non  signalés  avant  moi,  appartiennent  sp{'cialcment  à la  sixième  ver- 
tèbre doi'sale  (vertèlire  intcrdorso-[)elvienne),  et  aux  [iremières  vertèlircs 
constitutives  de  l’os  interiliaqne.  Les  orifices  moyens  ne  sont  [las  exclus  d’ail- 
Icnrs  de  la  région  cervicale  (jni  pins  richement  dotée  que  les  autres  possède 
seule,  réuuies  })lus  d’une  fois  dans  la  même  vertèbre,  les  trois  catégories 
d’orifices.  Eiitiii  les  orifices  inférieurs  sont  intrarachidiens  et  spéciaux  à la 
colonne  cervicale.  An  point  de  vue  criti(|ue,  je  dois  faire  observer  (jue  l’on  ne 
saurait  admettre  l’assertion*  qu’il  y a des  os  constamment  aérifères  chez  tous 
les  oiseaux,  entre  anti'es  les  vertèbres  cervicaU's. 

8"  Ce  ([u’il  y a de  \)h\s  variable,  et,  en  apparence,  de  |)lns  irrégnlièremeid 
variable,  dans  le  squelette  des  races  gallines,  ce  sont  les  diverses  dis[)osi- 
tiüus  pneumatiques.  Mais  en  examinant  l’ensemble  de  ces  variations  avec 
la  pensée  d’en  découvrir  la  loi,  je  ne  suis  jamais  arrivé  à reconnaître  que 
celte  loi  fût  une  tendance  on  aboutit  à nn  résultat  finalisles  qnelcom[ues, 
(tendance  an  ])erfectionnement  j)bysiologi([ne , amélioration  des  moijens 
de  lutte  pour  rcxisleucé).  Il  m’a  semblé  que  les  cas  de  variation  [uieunia- 
tique  rencontrés  par  moi,  et  consistant  soit  en  \\\\  défaut,  soit  en  nn  excès 

' A»  iti*,  p.  57. 
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(lu  piieuiiiatisiiie  iionnal  de  l’espèce  eu  observai, ioii,  u’(‘Laieut  jamais  qiu' des 
degrés  de  l’évolnlioii  générale  du  pncîimntisme , envisagée  dans  la  classe  entière 
des  oiseaux,  ou  dans  un.  groupe  minenr  de  celle  classe,  groupe  (pie  je  ne  sau- 
rai! liuiiler  acluelleuieut,  eu  l’étal,  d’iiuperfeclioii  où  st)iit  encore  mes 
recberclies.  l^es  variations  (pie  (di.  Darwin*  a signalées  dans  la  coalescence  des 
vertèbres,  cbez  les  races  gallines,  n’écbap[)ent  aucunement  à cette,  explica- 
tion. Le  jnocessus  de  jmeumatisatioii,  de  même  ipie  celui  de  coalescence,  est 
purement  secondaire,  comme  on  sait,  cbez  les  oiseaux.  Les  cas  par  défaut 
dans  la  pncuniatisatiou  s’observent  priucijialenieut  dans  les  parties  péripbé- 
lâipies  ou  exti'èmes,  dans  lesijuels  vient  s’éteindre  normalement  \c  processus 
formaleurdes  dispositions  ostéopneumatiques.  Ainsi  j’ai  pu  observer  l’apneu- 
malisme  de  la  (.leuxième  paire  de  ciUes  vertébrales,  el,  pins  rréipiemment, 
des  ci'iles  steniales  el  des  coracoïdes.  Qu’on  me  |)ernielte  de  noler  encore  à ce 
siiji't,  comme  argument  à l'appui  de  ma  tbèse,  ([ue  les  os  reçoivent  géuérale- 
menl  l’air  par  ungronjie  de  perluis  sitiu's  non  pas  directemenl  à leur  surl'ace, 
mais  bien  au  lond  d’une  pelite  cavité  spéciale  creusée  ad  hoc  à l’endroit  con- 
venable. Or,  il  m’est  arrivé  plus  d’une  lois  de  rencontrer  sur  des  os  pneuma- 
tiijLU's  à l’élat  normal,  entre  autres  sur  les  coracoïdes  {voij.  p.  fg.  10),  la 
fossette  destinée  aux  perluis  aérilères  parfailement  développée,  mais  absolu- 
ment privée  de  ces  jiertuis  ; eu  sorte,  ipi’au  point  de  vue  du  linalisme  elle 
semblait  sans  raison  d’ètre,  l’os  étant  demeuré  ajnieumatiipie.  Mais  pour  moi 
il  s’agissait  là  d’un  sinqile  cas  de  varialiou  [vàv  défaut,  dû  à un  épuisementun 
peu  jirémal nré  de  l’évolution  normale  de  l’ostéoimeumatisme.  Par  contre, 
lors([ue  des  jiertuis  pneumatiques  se  forment  sur  des  os  qui  en  sont  régu- 
lièrement privds  cbez  le  jioulet,  les  dispositions  nouvelles  reproduisent  celles 
(|ui  existent  uornialenient  sur  des  espèces  à évolution  jmeumaliijue  plus 
c,oiU[dète.  A cette  caté'gorie  exceptioiiiielle  appartieiiiieut  les  orifices  ipiej’ai 
lencoiilrés  sur  les  ci'ités  des  sixième  et  septième  vertèbres  sacrées  (p.  16  ; 
fig.  {},f,g),  ou  ceux  (pie  j’ai  vus  dans  les  canaux  osseux  iléo-lombaires,  de 
cluKiue  C()lé  de  la  crête  é[tineuse  postérieure  (p.  16),  ou  bien  encore  d’autres 
(pie  j’ai  observés  dans  les  fosses  bvo-steriiales  (p.  ^l).  Ces  coiisidératioiis 
pourront  être  plus  utilement  dévelopjiées  dans  la  jiartie  comparative  de  cet 
ouvrage,  lorsipie  nous  aurons  recueilli  plus  de  matériaux  sur  les  variations 
aualogi(jues  de  rostéopueuniatisme.  Nous  nous  résumons  provisoiremeiitdans 
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la  foniiiile  siiivaiil('  ; Certaliis.proccsüKs  forwateiin  secondaires,  tels  (fue  les  firo- 
r.essns  de  coalescence  ou  de  jnieumatisalion  des  pièces  osscnses,  pearent  s'arrêter 
en  deçà,  oa  se  prolonçier  a a.  delà  de  leurs  Hmiles  ordinaires,  dans  une  espèce  don- 
née. Les  cas  de  rarialnm  (pni  en  résultent  ont  ceci  de  reniarfjnahle  (ju'ils  repro- 
duisent les  dispositions  normales  chez  (C antres  espèces  pins  on  nioinsvoisines. 


§111.  — Systèmk  niiONCiiiQUE  CHEZ  LES  oisp:aex. 


Hans  le  deuxième  chapitre  de  ce  mémoire,  j’ai  niimitieusemeiit  étiidii' 
la  slriictiire  du  ])üumoii  chez  le  poulet,  ha  coiistitutiou  de  cet  oi'gaue,  dans 
la  classe  des  oiseaux,  était  demeurée  absolument  iucouuue  dans  ses  dis|)o- 
sitious  Ibudameutales.  Un  avait  été  dominé  })ai-  la  pensée  (pie  l’organe  de 
l’hématose  ne  pouvait  être  essentiellement  dilTérent  dans  les  deux  classes 
d’animanx  à .sang  chaud,  h’innuence  de  ce  préjugé  a dû  considérahlement 
retarder  la  solution  d’un  prohlème  dont  la  diriicnlté  n’était  point  snpérienre 
à nos  moyens  ordinaires  d’investigation  anatomique.  Onoi  qu’il  eu  soit,  je 
crois  iiouvoir  arfirmcr  ici  (pie  les  structures  pulmonaires,  chez  les  mammifères 
et  les  oiseaux,  ne  sont  nullement  homologues,  comme  on  l'a  toujours  cru,  mais 
simplement  analogues  (semblables  par  la  fonction,  différentes  par  la  consti- 
tution). 

10“  11  n’existe  i»as  d'arbre  bronchigue'  chez  les  oiseaux.  Les  canaux  destinés 


' La  nolion  de  l'exislcnce  d’un  arl)re  broncliique,  chez  les  oiseaux  comme  chez  les  mammil'ères,  se 
trouve  nettement  exposée  par  la  généralité  des  auteurs.  Voici,  par  exemi)le , comme  s’exprime 
Tiedemann  (1810)  : « Die  hronchien  verzweigen  sich  hei  direin  Einlritt  in  mehrere  Aesie,  diese  wieder 
« in  kleinere  Aoste  nnd  Zweige,  und  endigen  sich  endlich  in  Lnlthlaschen  oder  Luftzellchen  wie  im 
<1  Menschen  imd  in  den  Siiugthieren.  » N°  h(î,  p.  008. 

Une  sorte  de  réaction  contre  l’idée  de  ramilication  hronchiqne  s’est  manifestée  dans  la  dissertation, 
remarqnahle  sous  plus  d’un  rapport,  de  L.  Fijld  (1810),  dissertation  spécialement  consacrée  a l’ana- 
tomie du  poumon  des  oiseaux,  « quæ  nimis  negligenter  usque  hue  pertracta  esse  videhalur,  » ainsi 
que  s’exprime  l’auteur.  Suivant  Fuld,  les  hronclies  secondaires  « quasi  ramos  hronchiales  repræsen- 
« tant,...  in  eo  tamen  a ramis  hroncliialihiis  mammalinm  dilferimt,  (piod  sine  omni  parlitionis  lege 
(I  et  ramiticationis  specie  oriantur,  nec  progredeuntes  in  minores  dividantur...  liane  telam  cellulosain 
« (la  trame  du  poumon)  quaquaversus  perreptant  tenues  fistulæ  (hronclies  tertiaires),  vel  rectæ  vel 
« llexuosæ  longiores  hrevioresipie,  omnes  ejusdem  uhique  diametri  sine  omni  ramiticationis  specie...» 
-X»  00,  p.  15  et  10. 

L’expression  de  subdivision  bronchique  appliquée  au  mode  de  génération,  non  certes  des  hronclies 
secondaires  par  la  hronche  trachéale,  mais  an  mode  de  génération  des  tertiaires  par  les  secondaires 
exclusivement,  peut  être  acceptée,  à condition  d’associer  l’idée  de  la  recomposition  de  nouvelles 
secondaires,  par  les  tertiaires  déjà  produites,  à l’idée  de  la  subdivision  des  premières  secondaires. 


2üi  DHONCIIE  TRACHÉALE. 

.m  ])aicoiirs  de  l’air  lurinenl  cependant  la  cliarpeiile  cl  runiipie  élément 
jincuinatiqiic  du  })arenchyiue  des  |iounions.  Mais  si  nous  continuons  à donner 
au.\  deu.x  catégories  principales  de  ces  canaux  pneuinaticiues  les  noms  habi- 
tuels de  ln‘onchcii  eide  caiialicules  rexiriratcin-s,  [lour  éviter  reiujiloi  de  noms 
nouveaux,  il  n’eu  est  pas  moins  vrai  (pie  la  conliguration  et  ragencement  de 
ces  parties  se  tout  (‘onformément  à un  plan  qui  diffère  absolument  de  celui 
ipii  ajiparticnt  au  poumon  des  mammifères.  Ainsi  Ica  bronchea,  à l'cxccplion 
(le  la  jn  iiiiaire,  fajurcnl  chez  Ica  oiseaux,  ilca  cmcuiTS  si-iiuformes  ; cl  (juaut  aux 
canal icitlea  reapirulcu ra,  ila  coualiluent  dea  réacaux  couforméa  comme  Ica  réaeaux 
capiUairca  aaïujuiua.  Après  ces  généralités,  nous  passons  aux  détails,  (|uc  nous 
jiouvons  résumer  de  la  manière  suivante  : 

a)  La  bronebe  piâmaire  ne  jieul  être  assimilée  aux  autres  conduits  aériens, 
dans  le  poumon  des  oiseaux  ; elle  s’en  distingue  par  plusieurs  caraclèi'es  iin- 
portauls.  Elle  sei't  de  support  et  d’origine  au  jinumou,  mais  n’en  fait  partie 
(pi’à  ce  titre.  Ile  tous  les  canaux  de  l’air  c’est  le  seul  ipii,  par  analogie  avec 
la  trachée,  contienne  à sa  partie  sujiérieure (pielques  segments  cartilagineux  ; 
(dest  aussi  le  seul  qui  ait  un  trajet  sensiblement  rectiligne  et  un  calibre  ré- 
gulièrement décroissant.  Elle  semble  ne  faire  que  traverser  le  poumon,  j)our 
se  rendre  pai'  le  plus  court  cbeniin  au  sommet  du  réceptacle  pueumati(pie 
iulV'i'ieur;  elle  ne  contracte  de  connexions  intimes  ou  d’adhérences  avec 
l’organe  de  Ebématose  (pi’aux  points  d’insertion  (sur  sa  paroi  latérale,  et 
iiotammeut  sur  les  côtés  de  sa  l'emanpiable  dilatation  vcslibulaire),  des  cir- 
cuits spiriformes  bronchiques  (voy.  p.  58).  Elle  est  donc  la  bronche  trachéale, 
par  ojiposition  à toutes  les  autres,  (pu  sont  le(S  bronrhea puhnonairca. 

b)  Le  système  br(mcbi(pie  (nous  n’em[)loyons  ce  mot  (pie  jiour  éviter  un 
m'ologisme)  est  unitjuemenl  composé  de  circuita  apiriformea,  dont  la  [»art  de 
b('aucoup  la  jdus  grande  a les  côtés  de  la  bronebe  trachéale  ou  ju  imaire  pour 
])oiuts  extrêmes  d’origine  et  de  terminaison,  ba  bronche  jirimaiie  sert  donc 
à compléter,  à former  les  circuits,  On  peut  considérer  à ceux-ci  trois  sections, 
dont  l’initiale  et  la  terminale  peuvent  être  nommées,  à cause  de  leur  calibre 
j)lus  considérable,  lironcbes  aeconduirea,  tandis  (pie  la  section  moyenne,  de 
moindre  calibre  et  toujours  multiple,  comjirend  l’ensemlde  des  bronches 
lertiairea.  Au  delà  des  tertiairca,  il  u’existe  jilus  que  des  bronchiolea,  ou  canu- 

Mais  jt>  n’ai  Iroiivé  nulle  pari,  dans  les  auteurs,  ti'ace  ciuolconque  de  la  notion  des  circuits  spiroides  ; 
circuits  coiuinençaul  et  linissant  à la  hronclie  trachéale,  et  se  transformant  chacun  en  un  groui>e 
nomhi'eux  de  canaux  ])lus  étroits  dans  la  région  moyenne  tie  leur  parcours. 
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Uadcii  rcfi])iMlrurs,  ([ui,  sans  le  moiinlre  doiile  possible,  t'ont  partie  inté- 
grante dn  parenctiynie  pnlinonaire. 

c)  Les  bronches  secondaires,  d’après  ce  qui  précède,  doivent  natnrelle- 
nient  être  réparties  en  deux  groupes  oj>posés  l’nii  à l’antre,  de  manière  à 
comprcndi'e  entre  eux  le  système  des  bronches  tertiaires.  Le  premier  groupe 
des  secondaires  estcom})osé  des  grandes  bronches  divergentes  (p.  34,  /è/.  1 1). 
Elles  occupent  l’enseinble  de  la  moitié  ventrale  tle  la  sepcrlicie  dn  poumon. 
Elles  ont,  outre  la  position  snperlicielle,  beaucoup  d’autres  particulai ités 
caractéristiques;  elles  sont  })cu  nombrenses,  cim|  seulement;  leur  calituv 
est  tj'ès-considérablc;  leur  direction  diverge  en  rayons  d’étoile,  et  la  région 
occupée  j»ar  la  j)remièrc  de  ces  bronches  est  si  étendue  que  pour  la  renqtlir 
elle  doit,  contrairement  au  })lan  général,  suivre  un  trajet  curviligne,  et 
émettre  j)ar  le  coté  convexe  un  grand  nombre  de  branches,  qui  remplissent 
exactement  le  rôle  des  autres  bronches  secondaires,  Iden  ({u’au  sens  strict  du 
mot  elles  ne  soient  pas  des  secondaires.  Les  grandes  bronches  divergentes  ont 
aussi  une  origine  spéciale,  concentrée  sur  une  très-pelile  étendue,  au  côté 
interne  de  la  dilatation  vestibulaire  de  la  bronche  primaire,  tout  près  dn 
hile  pulmonaire  ; elles  y naissent  par  une  série  rectiligne  d’orilices  contigus, 
très-grands,  et  seuls  munis  de  cartilages.  Enlin  la  portion  de  la  paioi  des 
divergentes  qu’on  voit  à nu  sur  le  côté  ventral  des  })Ounions  est  constituée 
par  une  membrane  lisse,  llottante,  (pie  ne  recouvre  aucune  })arcelle  de  pa- 
renchyme pulmonaire.  Dans  cette  partie  de  leur  })ai  oi,  elles  sont  susceptibles 
d’éprouver  nu  mouvement  de  va-et-vient,  d’ampliation  et  de  coai'ctation,  en 
opposition  avec  les  mouvements  semldables  elTectués  parles  réceptacles 
pneumatiques  moyens-supérieurs.  Le  deuxième  groupe  des  secondaires  est  la 
contre-partie  du  premier,  et  comme  lui  il  répond  à l’ensemble  du  jmumon. 
11  est  néanmoins  caractérisé  par  des  proju  iélés  bien  dilTércntes.  Ses  éléments 
sont  très-nombreux,  mais  en  revanche  leur  calibre  n’est ’pas  très-considé- 
rable ; même  il  décroit  [irogressivement  de  haut  en  bas  jusqu’à  iie  jdus  dil'l'é- 
rer  beaucouj)  du  calibre  des  broiicbes  tertiaires.  Leur  direction  n’est  nulle- 
ment divergente;  ces  bronches  sont  parallèles,  contiguës,  et  rangées  en  séries 
pennifoniics  (voy.  jhj.  12,  p.  40).  Leur  situation  n’est  pas  non  [ilns  snperlicielle, 
mais  profonde;  on  peut  indifféremment  les  nommer  bronches  secondaires 
dorsales  ou  peu  ni  formes.  Elles  s’insèrent,  comme  les  divergentes  sur  la 
bronche  trachéale,  non  plus  à sa  }»artie  supérieure,  mais  à sa  moitié  infé- 
rieure. Leur  paroi  est  partout  occupée  soit  par  les  insertions  des  bronches 
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k'i'liaiirs,  soit  j):tr  le  ])orencli\ me  joilmuiiaire,  et  elle  n’est  siisc('|)lil)le  d’aii- 
cnii  inoiivemciit  i ln  tlimi(|iie  de  resserreinenl  ou  d’ampliatioii.  .le  les  distingue 
(Ml  inlenies,  c.rlernes,  i'A  postérieures  o\i(Jorsales  direcles.  [Voij.  |).  ôd-ir))‘. 

d)  Ce  sont  h‘s  hronelies  tiolluircs  qui  représentent  la])lns  grande  jiartie  de 
la  masse  pulmonaire;  elles  sont  incomj»araldement  jtlus  nomhrenses  que  les 
bronches  secondaires.  Elles  naissent  en  elTet  non-seulement  des  extrémités 
terminales  des  secondaires,  mais  encore  de  tous  les  })oints  de  leur  pourtour, 
à l’exception  ])rès  relative  aux  secondaires  divergentes,  dont  nous  avons  dit 
(jiic  la  jiaroi,  dans  sa  partie  visible  à la  surface  du  poumon,  ne  portait  ni 
insertions  bronchiques,  ni  trace  ancnne  de  parenchyme  pulmonaire.  Les 
bronches  tertiaires  sont  émises  par  la  j)aroi  des  bronches  secondaires  sous 
lin  angle  à peu  près  constant  jionr  chacune  de  ces  dernières,  en  sorte  que 
leur  ai-rangement  est  dit  pcnnifonne;  il  re[»roduit  assez  bien  le  mode  d’im- 
plantation et  de  succession  des  barbes  sur  le  rachis  d’une  plume.  Se  rendre 
( om[)te  de  l’origine  et  de  la  terminaison  d’une  bronche  tertiaire  est  indis- 
pensable pour  comprendre  l’arrangement  des  voies  bronchifptes  chez  les 
oiseaux  ; or,  rinvarialiilité  du  calilire  des  tertiaires,  de  l’iine  à l’autre  de 
leurs  extrémités,  est  un  indice  très-signilicatif,  bien  que  demeuré  sans sigui- 
tication  jnsipi’à  pnèsent,  du  mode  dont  elles  se  comportent.  Parties  de  l’une 
des  secondaires  du  système  ventral,  elles  aboutissent  infailliblement  à l’une 
des  secondaires  du  .système  opposé  on  dorsal.  l\  existe  une  régularité  et  une 
correspondance  [larfaites  dans  la  situation  des  deux  secondaires  ainsi  reliées 
entre  elles  par  la  tertiaire,  et  même  dans  les  deux  points  opposés  ipii  servent 
d’attache  à cette  dernière.  11  est  clair  que  l’invariabilité  de  calibre  de  cha- 
cune des  tertiaires  est  motivée  par  cette  circonstance  que  les  tertiaires  n’a- 
bontissent  pas,  dans  le  jioumoii  des  oiseaux,  à des  bronches  pins  étroites  ou 
(piaternaires,  comme  il  arrive  chez  les  mammifères,  mais  ([u’elles  relient,  eu 
nombre  d’ailleurs  pins  on  moins  considérable,  et  paire  par  ]>aire,  deux 


’ Süiv;mt  Saim-ev  (I.S17),  « la  stniclure  des  poiiinons  a été  étudiée  en  181(1  par  Fuld,  eu  1818  par 
•'  r.i'oirioy-Saiut-Ililaire,  eu  18*25  par  M.  Culas,  en  1852  par  M.  lletzius;  le  premier  de  ces  anatomistes 
•<  a décrit  exactement  les  canalicules  pulmonaires  (tertiaires).  Le  second  a l'ait  connaître  les  Lronclies 
■■  costales  (dor>ales  postérieures  ou  directes),  le  troisième  les  bronches  diapliragmati(jues  (secondaires 
" antéi'ieures  ou  divergentes),  le  (piatrième  la  dis})osition  celluleuse  des  conduils  aéi’iléres  ([iréten- 
<1  dues  cellules  pulmonaires,  disposées  autour  des  bronches  tertiaires).  » 5’"  !•'<■%  p.  81.  Personne 
ii’avait  encore  décrit,  à ma  comiaissance,  les  dorsales  externes  et  internes.  Sappey,  à la  vérité, 
inenlionm*,  ainsi  <pie  beaucoup  d’autres  auteurs,  la  deuxième  secondaire  externe;  niais  ils  la  consi- 
dèrent, bien  à tort,  comme  l’une  des  branches  d’une  prétendue  bifurcation  terminale  de  la  bronche 
trachéale.  ü'c.  ]>.  5. 
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systèmes  oi)})osés  île  broiidies  seeoiulairi's,  iiiséi'és  l’iiii  comme  l’autre  à la 
hronche  trachéale.  Doue  U n ij  a pan  chez  Ica  oiseaux  i)’ai!Iîue  buonciiiqle,  ni  de 
liiio.NCiiEs  à proprement  pai  1er,  sauf  la  buunciie  iMiiM.uriE  ou  tmaciié.vle  ; mais,  chez 
enx,  les  bronches  sont  remplacées  par  des  ciiïcuits  si’uueoumes,  dont  la  partie 
moyenne  est  mnltipliée  en  canaux  jilns  étroits  [tertiaires],  tandis  (pie  les  parties 
exl renies  [secondaires)  aboutissent  à la  bronche pi  imairc^. 


* L’idée  el  l’expression  de  terminaison  bronchique,  appliquées  aux  bronches  tertiaires,  sont  fautives  ; 
elles  ont  été  un  obstacle  invincible  à l’intelligence  de  la  réalité.  Les  auteurs,  entraînés  par  la  pensée 
de  la  i)aiTaile  homologie  du  poumon  dans  les  deux  premières  classes  de  vertébrés,  ont  admis  que  les 
tertiaires  avaient  une  terminaison,  et  ont  essayé  de  la  connaitre  et  de  la  décrire.  Toutes  les  solutions 
(pi'un  semblable  problème  comporte  ont  été  données,  à ce  que  je  crois,  .\insi,  1“  on  a siqiposé  que 
les  bronches  se  terminaient  par  une  extrémité  aveugle.  AVillums  (1859),  suivi  en  cela  par  Üwen,  est 
l’un  des  derniers  et  des  principaux  représentants  de  cette  opinion.  11  dit  à ce  sujet  : « The  bronebi  in 
« tbe  case  of  birds,  on  entering  tbe  substance  of  tbe  liings,  divide  and  snbdivide  witbout  decreasing 
« in  diameter...  The  deep  bronchi,  resembling  cylindrical  tubes,  traverse  tbe  lungs  in  many  directions, 
« and  freely  conmumicate  witii  each  other,  not  bowever,  to  form  a network,  for  they  run  in  nearly 
« jiarallel  directions...  The  are  lined  iuternally  by  a xvell-marked  ciliated  epitlielium...  Tliu.se  bronchi 
t(  wliich  do  not  end  in  open  orifices  on  tbe  surface  of  tlie  lung  terminate  cæcally.  These  cœcal 
« extremities  are  iierfecly  defined  by  a [nominent  lining  of  librous  and  mucous  membrane.  » A'”  llô, 
p.  277. 

2“  L'opinion  opposée  à la  précédente,  celle  qui  suppose  que  les  bronches  se  terminent  par  des 
ouvertures  béantes  à la  surface  du  poumon,  est  ancienne  dans  la  science;  elle  a été  adoptée,  entre 
autres  auteurs,  par  Leheboullet  (1858)  : « L’intérieur  de  ces  tubes  secondaires,  i>  dit-il,  « comme 
(1  l’intérieur  du  tube  principal,  est  lui-même  criblé  d'une  multitude  de  trous  d'un  diamètre  beaucoup 
U plus  petit;  ce  sont  les  orifices  de  nombreux  tuyaux  (bronches  tertiaires)  qui  s'ouvrent  les  uns 
« dans  les  autres  et  aboutissent  tous  à la  surface  du  poumon  [lar  des  ouvertures  béantes,  munies 
« d’un  rebord  valvulaire,  ouvertures  que  l’on  ne  découvre  qu’aprés  avoir  enlevé  le  tissu  cellulaire  qui 

« enveloppe  le  poumon Ainsi,  en  dernière  analyse,  le  jioumon  des  oiseaux  consiste  dans  une 

« agglomération  de  tuyaux  de  plus  en  plus  fins,  diversement  inclinés  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
« communiquant  tous  entre  eux  et  ne  se  terminant  jamais  |iar  des  culs-de-sac,  mais  toujours  jiar 
« des  orilices  béants.  C’est  une  véritable  tqionge  qui  se  remplit  promptement  d’eau  quand  on  la  jilonge 
« dans  ce  liquide.  » A°  84,  ji.  57  et  58. 

Pour  faire  la  préparation  démonstrative  de  cette  doctrine,  ce  n’est  pas  « le  tissu  cellulaire  qui  en- 
veloppe le  poumon  »,  ainsi  que  le  dit  Lereboullet,  mais  bien  les  propres  parois  du  jioumon  qu’il  faul 
enlever;  préparation  en  harmonie  avec  celte  idée  fort  ancienne,  que  les  voies  pulmonaires,  chez  les 
oiseaux,  sont  incapables  de  retenir  l’air,  et  que  ce  viscère  a la  structure  d’une  véritable  éponge. 
Cette  conception  remonte  jusqu'à  Aristote.  On  la  trouve  exjiosée  dans  la  dissertation  déjà  citée  de 
L.  Fcld.  Mais  comme  ce  dernier  auteur  jiense  que  la  bronche  principale  se  termine  en  cul-de-sac,  il 
se  trouve  jusqu’à  un  certain  point,  que  son  opinion  est  une  combinaison  des  deux  opinions  précé- 
dentes. A°  00,  p.  14. 

S"  Une  autre  hypothèse  sur  ce  que  devienueni  les  prétendues  extrémités  des  bronches  consiste  à 
supposer  qu’à  leur  terminaison  elles  s’ouvrent  toutes  les  unes  dans  les  autres.  S.vrrEv  (1847)  ayant 
fait  beaucoup  d’expériences  pour  la  démonstration  de  cette  doctrine,  jieut  être  choisi  comme  l'un  de 
ses  principaux  représentants.  Voici  quelques  citations  emiiruntées  à l’important  mémoire  de  cet 
anatomiste  ; « Ouel  est  le  mode  de  terminaison  de  tous  ces  conduits  (bronches  tertiaires)?  .Alalgré 
<■  l'importance  que  présente  cette  question,  elle  a été  généralement  négligée;  et  cependant,  de  sa 
.<  solution  seule  iiouvaient  naître  les  analogies  et  les  différences  nécessaires  pour  le  jiaralléle  qu’on  a 
« voulu  de  tout  temps  établir  entre  le  poumon  des  oiseaux  et  celui  des  autres  vertébrés  : nos 
il  recherches  spéciales  pour  arriver  à des  données  précises  sur  ce  point  d’anatomie  nous  conduisent 
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r)  Hii  |)('iil  reeoiiiuiîl  re  |»liisi(Mii's  gronjics  de  cirmila  hroiirliifp(es , non 
d’ainès  leur  mode  eonstilulionnel,  (jiii  est  le  même  [)our  tous,  mais  d’ainès 
la  n'^ioii  pulmonaire  et  les  diriV'rciits  couples  de  l»roncln\s  secondaires  (pii 
Ibrinent  les  partu's  exirêmes  des  circuits.  Suivant  une  indication  donnée  jiai' 
le  trajet  de  la  bronclie  trachéale,  ipii  est  lecollecteur  dii-ect,  sanrdemlnimes 
et  insigninantes  exceptions,  de  tons  ces  cii'cnits,  je  les  ai  partagés  en  n'rcnils 
l>ro)ichi<iHcs  inlernes,  occni»ant  la  moitii*  interne  dn  poumon,  et  en  cirniits 
bronrliifities  externes,  occupant  la  moitié  externe  dn  môme  oi’gane.  Ces  deux 
groupes  principaux  ont  été  ensuite  subdivisés  cbacnn  en  trois  groupes  secon- 
daires : siijiérlenr,  moj/en  et  inférienr.  Les  circuits  internes,  par  cela  même 
(pi’ils  r(‘pondent  à la  moitié  la  plus  épaisse  dn  jioumon,  sont  très-mnltipliés 
dans  leur  porliomnoyenne  on  tertiaire  : leur  rorme  est  très-régulière  et  très- 
peu  variée.  Les  trois  premières  divergentes  d’nn  cmté,  de  l’antre  les  penni- 
Ibrmes  (grand-dorsales  et  internes),  représentent  leurs  jiositions  secondaires 


« M coiicluo'  ([ue  tous  les  canaliniles  aériféres  (tertiaires)  s’ouvrent  les  uns  dans  les  autres,  et 
i(  coiisliluent  )>ar  ces  anastomoses  nu  plexus  inextricable,  dont  les  diverses  ])arties  conuuuniciuent 

« entre  elles » Sappey  me  |iaraît  se  contredire  lui-même  un  peu  plus  loin  et  lu’oposer  des  hypollièses 

(d  des  ex|itications  inacc.eptaliles.  « Nous  ajouterons  que  les  orilices  par  lesipiels  les  conduits  aéri- 

(I  l'ères  comnmni(iuent  entre  eux  paraissent  être  peu  nombreux  et  d’un  très-petit  diamètre  ; car  si  les 
« conduits  (pii  s’anastomosent  étaient  nombreux,  et  si  ces  conduits  s’anastomosaient  à plein  canal, 
« par  nue  seule  bronclie,  on  pourrait  injecter  ou  insiilHer  toutes  les  autres-  Or  cette  injection  ou 
((  cette  insultlation  générale  de  tous  les  conduits  aériféres  par  un  seul  est  un  résultat  que  nous  avons 
« souvent  eberebé  à obtenir,  mais  dans  la  réalisation  duquel  nous  avons  constanmient  éclioué.  l’ar- 
« fois,  (“11  poussant  de  l’air  dans  nue  bronche,  on  insultle  bien  la  totalité  du  poumon;  mais  ce. 
(I  succès  apparent  est  dû  à ce  que  le  lliiide  renue  des  bronches  voisines  dans  le  tronc  jirincipal,  et 

« passe  ensuite  de  ce  troue  dans  toutes  les  parties  de  l’organe Ces  objections  ne  détruisent  pas 

« les  faits  (jiie  nous  avons  rajiportés,  mais  elles  nous  semblent  démontrer  que  les  canaliciiles  qui 
Il  composent  le  |iarencliyme  ]iulmonaire  (tertiaires)  communiquent  entre  eux  par  des  conduits  dont 
(I  le  diamètre  est  inférieur  au  leur,  et  par  conséquent  que  chaque  bronche  forme  un  jietit  départe- 
(I  ment  qui  tend  à devenir  indépendant  de  tous  les  autres.  Ces  départements  sont  les  analogues  des 
(I  lobules  qui  composent  le  poumon  des  mammifères.  » N"  p.  <S  et  9.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
(I  que  le  prétendu  reflux  de  Sajipey  est  parfaitement  normal  ; en  d’autres  termes,  que  l’air  chemine 
dans  des  circuits  qui  le  ramènent  fatalement  à sou  point  de  départ,  c’est-à-dire  à la  bronche 
trachéale.  (Jiiant  aux  départements  bronchiques  ou  prétendus  lobules  pulmonaires  des  oiseaux,  ils 
ne  soûl  autre  chose  que  les  circuits,  composés  chacun  de  deux  secondaires  reliées  par  un  groupe 
de  tertiaires. 

Iicvcuxov,  dans  la  deuxième  édition  de  l'.Viiatomie  comparée  de  Cuvier,  donne,  sur  la  terminaison 
des  bronches  des  oiseaux,  une  opinion  mixte,  dans  laquelle  sont  combinées  les  opinions  n°  2 et  11“  7>; 
voici  deux  extraits  ipii  le  prouvent  : u Les  canaux  aériens  inti-a-pulmonaires  secondaires,  ceux  qui 
Il  [larlent  de  la  bronche  (primaire)  ; et  tertiaires,  ceux  qui  ont  leur  origine  dans  les  canaux  secon- 
II  daii'cs,  traversent  le  poumou  dans  tous  les  sens,  se  rencontrent  souvent,  se  terminent  les  uns  dans 

Il  les  autres Les  canaux  aériens  lerliaires  qui  pénétrent  dans  tous  les  sens  le  tissu  pulmonaire. 

Il  vieimeni  se  terminer  à la  surface  du  poumon,  où  leurs  nombreux  orifices  ronds  seraient  béants, 

(I  s’ils  n’étaient  jias  fermés  par  la  plèvre,  à la  surface  viscérale,  ou  par  le  tissu  cellulaire,  à la  surface 
Il  verlébro-coslale  de  ce  viscère.  « N“  80,  p.  1 10  et  117. 
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o|H)()sées.  QiKiiil  aux  ('ircuils  oxtenics,  cünipris  dans  la  moitié  externe  et 
amincie  dn  poumon,  ils  sont  moins  noinl)renx,  et  aussi  pins  irrégnliers  dans 
leur  fonne  et  leur  disposition.  Les  groupes  sin)érienr  et  moyen  des  circuits 
externes  ont  pour  secondaires:  du  C(jté  ventral,  la  divergente  curviligne  y 
coinj)ris  ses  divisions,  et  la  branche  transverse  de  la  ({iiatriènie  divergente; 
du  cùté  dorsal,  les  pennilbrines  les  pins  élevées  externe,  dorsales,  et  interne. 
Enlin  le  groupe  intérieur  descircnits  externes  se  complique  d’une  disposition 
nouvelle  : c'est-à-dire  ipie  ces  circuits  sont  doubles,  mais  en  partie  seule- 
ment, l’un  des  deux  systèmes  secondaires  demeurant  commun,  et  servant  de 
lien  à la  doulde  couche  de  spires  bronchiques.  Le  système  secondaire  inter- 
médiaire ou  commun  est  C(dni  des  penniformes  externes;  les  systèmes  secon- 
daires non-commnns  sont  les  penniformes  ])etites  dorsales  pour  les  circuits 
postérieui-s,  la  quatrième  divergente  et  sa  branche  trausverse  pour  les 
circuits  antérieurs. 

11"  La  ({uestion  des  anastomoses  BaoixciuQUES,  chez  les  oiseaux,  a l)eaucoup 
attiré  l’attention  des  observateurs,  mais  sans  aboutir  à des  résultats  décisifs  ‘. 
Nous  n’avons  à parler  pi'ésentement  (jiie  des  anastomoses  du  système  brou- 
chique  proprement  dit.  A ce  sujet  le  premier  fait  à noter  est  Vahaeme  com- 
plète (V ana%tomoaes  (lireclcs  entre  les  segments  des  circuits  bronefngues  précédem- 
ment désignés  sous  le  nom  de  bronches  secondaires.  Les  plus  petites  d’entre  elles, 
celles  qui  font  la  transition  aux  tertiaires,  |teuvent  seules  faire  exception  à 
la  règle,  en  présentant  quelques  anastomoses  comme  les  tertiaires  elles- 
mêmes.  Quant  à celles-ci,  elles  sont  toutes  reliées  entre  elles  par  un  système  peu 
abondant,  mais  très-régulier,  d'anastomoses,  gui  tend  à conrertir  leur  ensemble 
enunvéritable  réseau  [fig.  Il,  a).  Les  tertiaires  anastomotiques  sont,  eu  effet, 
identiques,  par  le  calibre  et  parla  structure,  aux  tertiaires  qu’elles  mettent 
en  communication.  Elles  vont  })erpendiculairement  de  l’une  à l’autre,  et 
conséquemment  sont  très-courtes.  Le  jdus  souvent  elles  se  suivent  rime 
l’autre  avec  tant  de  régularité,  dans  leur  niveau  et  leur  direction,  qu’elles 
forment  des  lignes  continues  ; et  grâce  an  parallélisme  et  à la  juxta|)Osition 
des  tertiaires  projirement  dites,  elles  simulent  assez  bien  des  liens  qui  atta- 
cheraient transversalement,  et  à une  assez  grande  distance  l'un  de  l’autre, 
des  faisceaux  de  tubes.  Si  l’on  préfère  considérer  la  combinaison  des  ter- 
tiaires proprement  dites  et  anastomotiques  comme  constituant  de  véritables 


Voy.  entre  autres,  N"  9-i*,  p.  9,  et  N°  119,  p.  9. 
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rrseaiix  broncliiqiK's,  ou  roinaiajiioia  (jiio  les  rcseanv  prolbnds  sont  à mailles 
linéaires,  exirèmemeiil.  allongées  et  bien  l'égnlières,  tandis  que  les  réseaux 
sujicrfieiels,  occAipant  les  l'aees  dn  ])onnion  (/é/.  11  et  lô),  n’ont  que  des 
mailles  |Uinctirormes  (^t  iria-gnlières. 

IjG  réseaii  anaülomolijjiie  central  la  lace  dorsale  dn  jxiiimon  {fig.  lo,  d), 
bien  que  u’ayant  jamais  attiré  raltmitiou  des  observateurs,  mérite  à plu- 
sieurs égards  nue  mention  spéciale.  Il  se  distingue  notablement  des  autres 
par  sa  eoiistitutiou  et  sa  ibiiction.  Ce  réseau  est  constitué  pai-  les  tertiaires 
enlj’eei’oisées  d’un  grouj)C  spécial  de  secondaires,  les  plus  ))elites  de  toutes, 
ot  que  j)our  cette  raison  je  nomme  peliles  (lorsalcH  {fig.  14,  VI,  7).  L’en- 
semble des  petites  dorsales  ot  de  leurs  tertiaires  mutuellement  anastomo- 
sées peut  étiM'  regaidé  comme  nu  groui)e  distinct  de  circuits  bronchiques 
compl(‘ls,  les  plus  petits  de  tous.  Ils  se  distinguent  encore  de  tous  les  autres 
circuits  par  celte  particidarité,  que  les  secondaires  constituant  les  parties 
extrêmes  de  ces  j)Ctits  circuits,  au  lieu  d’ai)parteiiir  à deux  systèmes  ojtjmsés, 
appartiennent  à un  seul  et  même  système  secondaire.  On  verra  ([ue  la  struc- 
ture intime  de  la  portion  pneumatique  du  pareiicbyme  pulmonaire,  dont 
j’aurai  à parler  dans  uu  instant,  a de  grandes  analogies  avec  la  constitution 
de  ce  j»etit  groupe  de  circuits  broncbi(pies.  La  place  occupée  par  lui  dans  la 
masse  pulmonaire  est  centrale  })ar  rai)port  à la  partie  j)ostérieure  de  tous  les 
grands  circuits  broncbi([ues.  Une  conséquence  importante  en  résulte  : c’est 
qu’il  entre  en  communication  anastoniotiqm',  par  les  tertiaires  sitiu'es  à son 
pourtour,  avec  les  tertiaires  superficielles  de  tous  les  grands  circuits.  Il 
étalilit  donc,  en  premier  lieu,  une  commuuicatiou  générale  de  tous  les  cir- 
cuits spirii'ormes  ; et,  eu  second  lieu,  jiar  riuleriuédiaire  des  }>etites  dor- 
sales, une  communication  subsidiaire  entre  eux  et  la  bronclie  trachéale.  En 
outre,  quelques-unes  de  ces  tertiaires  vont  déboucher  dans  l’infiindibulum 
dn  réceptacle  pneumatique  abdominal,  qui  me  jiaraît  avoir,  plus  que  les 
auli'es  réceptacles,  la  faculté  d’être  une  sorte  de  régulateur  de  la  respiration 
des  oiseaux.  J’avais  doue  raison  de  signaler,  comme  digne  d’intérêt,  même 
au  })oiiit  de  vue  physiologique,  le  réseau  anastomoticiue  central.  (Voy. 
1).  5(1.) 
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ÿ,  IV.  — Connexions  entre  le  système  rronciiique  et  les  réceptacles 

PNEUMATIOL'ES 


1:2"  Pour  se  rendre  compte  des  relations  qui  existeid  entre  l’air  atmo- 
spliérique  d’un  côté,  et  Vii\^rin^e\\  pncumaliqiie-palmoiiaire  de  l’autre,  il  faut 
recliercher  quelles  sont  les  dispositions  réciproques  d’un  assez  grand  nombre 
de  parties  anatomiques,  savoir:  h\  bronche  trachéale,  \es  circuits  hronchuincs, 
les  réceptacles  pneumatiqnes,  et  les  infnndilnda  hroocho-réccptaculaires.  11  est 
inutile  de  revenir  sur  la  bronche  trachéale  et  les  circuits  brouchi(jnes,  ils  sont 
bien  connus  du  lecteur.  Les  réceptacles  pneumatiques  sont  au  nombre  de 
buit  en  tout;  néanmoins  cbaqiu*  poumon  communique  avec  cinq  réceptacles 
distincts,  attendu  que  les  deux  réce})tacles  de  l’étage  supérieur  sont,  [)ar 
exception,  communs  aux  deux  jjoumons.  — Quant  aux  infundibula  broncho- 
réeeptaculaires,  ils  s’élèvent  au  chiffre  de  quatorze  : sejttà  droite,  et  sei)t  à 
gauche;  et  la  raison  de  ce  chiffre  si  différent  de  celui  des  réce{>tacles  est  (pie, 
des  deux  côtés,  le  poumon  communique  à la  vérité  par  un  seul  infundi- 
bulum  avec  chacun  des  trois  réceptacles  supérieur-postérieur,  moijen-infé- 
rieurel  inférieur,  mais  qu’il  communique  par  deux  infundibula  avec  chacun 
des  deux  autres  réceptacles,  le  supérieur-antérieur  et  h*  moijen-supérieur . 
Chacun  de  ces  deux  derniers  réceptacles  [tossède  donc  quatre  infundibula, 
taudis  que  tous  les  autres  n’eu  ont  qu’un  seul  : circonstance  bien  digne  d? 
remarque. 

Mes  recherches  sur  les  connexions  des  différents  départements  Itronchiques 
avec  les  infundibula  me  permettent  de  séparer  ces  derniers  en  infundibula 
monobrouchiques,  polijbrouckiiiues  simples,  eX  polybronchiques  mixtes.  Les  infuii- 
dihulsi  inonobronchiques  sont  situés  près  du  côté  interne  du  poumon.  Il  y en 
a deux  pour  chaque  poumon  ; ils  communiquent  avec  une  seule  bronche,  }>ar 
un  point  latéral  situé  à l’origine  de  cette  bronche,  qui  est  nue  grande 
secondaire.  Les  infundibula  polybronchiques  simples  sont  situés  au  côté  externe 
du  poumon.  Il  y en  a trois;  ils  communiquent  chacun  avec  plusieurs  bron- 
ches tertiaires,  parfois  avec  la  terminaison  d’une  petite  secondaire.  Enfin, 


’ Jusqu’à  présent  personne  ne  s’était  encore  occujié  de  déterminer  les  connexions  que  les  divers 
réceptacles  i)euvent  avoir  avec  les  divers  départements  bronchiques  du  |)Oumon.  Je  n’ai  par  consé- 
quent aucune  remarque  historique  ou  critique  à présenter  sur  ce  sujet. 
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les  infuiidihula  pohjbnmch'K/ues  mixles,  outre  la  niiiltijilicité  des  bronches 
(ju’ils  l'eçoiveiit,  ont  ceci  de  s|)écial  : qu’ils  soni  inlerréceplaculaircü  ou 
interrécep1aciilo-almoHiiliéri(jnes  : c’est-à-dire,  qu’ils  mettent  en  communica- 
tion directe  soit  deux  réceptacles  dilterents,  soit  un  réceptacle  avec  l’air 
atmosphérique.  11  y en  a dmix  de  chaque  coté,  et  leur  position  sur  le  poumon 
est  intermédiaire  par  rapport  aux  deux  autres  séries  d’inluiulihula.  Passons 
maintenant  à l’examen  des  connexions  spéciales  qui  relient  les  différentes 
parties  que  nous  venons  de  nommer  et  de  définir. 

a)  Nous  avons  dit  que  les  iufundihula  monobroiichbjues  sont  au  nombre  de 
deux.  Le  premier  n’est  autre  que  l’infundihulum  unique  du  récejitacle  pneu- 
matique supérieur-jiostérieur.  11  est  fixé  à la  paroi  de  la  jiremière  des 
grandes  bronches  secondaires  divergentes  (j>.  54  ; //V/.  I l,  a).  Le  deuxième 
infundihulum  monohronchiipie  est  l’un  de  ceux  (|ui  appartiennent  au  récep- 
tacle moyen-sujiérieur,  savoir  : Vinlerne.  Il  est  attaché  à la  paroi  de  la  troi- 
sième bronche  divergente  (//uW.,  c).  Plusieurs  circonstances  relatives  aux 
deux  infundihula  monohronchi(|ues  sont  dignes  d’intérêt  ; ils  ajipartiennent 
à la  section  antérieure  ou  ventrale  des  bronches  secondaires,  et  jirécisément 
aux  deux  bronches  secondaires  les  plus  considérables  di'  toutes;  ils  s’in- 
sèrent à la  portion  initiale  de  ces  bronches,  qui,  }»our  le  calibre  le  cèdent  à 
peine  à la  bronche  primaire  elle-même,  et  jtar  suite  celle  imerlion  confine 
an  hUe  pulmonaire  ; en  d’autres  termes,  elle  met  les  deux  infundihula  en 
communication  pres(|ue  immédiate  avec  la  portion  extra-pulmonaire  de 
la  bronche  trachéale,  et  cela  par  le  moyen  des  grandes  ouvertures  vestibu- 
laires,  maintenues  toujours  béantes  par  un  appareil  cartilagineux  spécial. 
C’est  là  une  circonstance  d’une  grande  importance  })hysiologi([ue,  et  qui 
ra})proche  extrêmement  les  deux  infundihula  monohroncliiques  des  infun- 
dihula interréceptaculo-atmosphériques.  Enlin  les  deux  infundihula  mono- 
hroncld([uos  apj)artiennent  à deux  réceptacles  dont  la  fonction,  ainsique 
nous  l’explifpierons  dans  nn  instant,  est  anlaijonhle . Ils  desservent  les  cir- 
cuits bronchiijuea  ([ui  composent  la  moitié  Intente  du  poumon. 

b)  Les  infundibula  poljjln-oncliicjtte^  mnples,  avons-nous  dit,  sont  au  nombre 
de  trois,  situés  au  côté  externe  du  poumon.  Le  premier  est  l’un  des  infun- 
dihula du  réceptacle  supéideur-antérieur,  à savoir  : Vexterne  (p.54,  fig.  il, 
b).  Ses  orifices  hionchi(pies  sont  placés  à l’origine  des  grosses  tertiaires 
emises  par  la  bronche  curviligne  de  la  première  divergente  (retombantes 
(‘xternes).  Le  deuxième  infundihulum  polyhi'onchique  simple  confine  au 
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premier;  e/est  l’iiifiindihuliiiii  eiter  ne  dn  réceplacle  moyen-supérieur  (p.  ôi, 
fuj.  H,  c,  <l).  Les  tertiaires  assez  iiomijreiises  ([ii’il  dessert  appartieniieiil 
pres(iue  exclusivement  à la  cimpiième  divergente.  Enfin  le  troisième  inlun- 
dihnlum  est  celui  du  réceptacle  moyen-inleriiMir.  Sous  le  rai)port  de  ses 
communications  l)ronclii(pies,  il  est  pins  complicpié  que  les  deux  |)récédents 
(p.  ôi,  fi(j.  \ \,  f,g;  et  p.  fig.  là,  XI,  U).  Il  reçoit,  en  ert'et,  outre  nn  assez 
grand  nombre  de  tertiaires  émanant  des  secondaires  externes  el  souvent 
aussi  de  la  (jiialrième  divergente,  la  plus  importante  des  bronches  secon- 
naires  externes,  c’est-à-dire  la  deuxième.  On  voit  donc  (jue  les  trois  infundi- 
bnla  polybroncbiqnes  sini[)les  sont  art’cclés  aux  circuils  In'oncliiipies  dont  est 
rormée  la  moitié  externe  du  }toumon;  ((u’à  une.  exceittion  {uès,  relative  à la 
principale  bronche  secondaii'e  externe,  ils  n’ont  de  communications  directes 
qu’avec  des  bronches  tertiaires,  tout  mi  se  maintenant  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  portion  externe  des  divergentes,  bnpielle  précisément  n’ap- 
partient pas  aux  deux  inrundibula  monobromdiiques  ; (ju’enfin  ils  desservent 
nn  groupe  réceptacnlaire  antagonhle  : d’un  côté  nn  réceptacle  cxpiratenr^dQ, 
l’autre  deux  réceptacles  inspirateurs. 

c)  Il  reste  un  troisième  et  dernier  groupe  d’inrundibula  c’est-à-dire 
les  infundibula  pohjhronchiijnes  mixtes^  dont  la  caractéristi(}ne  est  d’établir 
des  communications  (//rcctcs  entre  deux  réceptacles  distincts,  ou  bien  entre 
un  réceptacle  et  l’air  extérieur  jiar  la  bronche  trachéale,  sans  préjudice 
d’ailleurs  des  communications  ordinaires  avec  les  bronches.  Ces  inrnn- 
dibnla  sont  an  nomhre  de  deux  seulement.  Le  premier  est  l’inrundi- 
bulum  interne  du  réceptacle  supérieur-antérienr.  11  ne  reçoit  guère  ([ue 
des  tertiaires  profondes  ap})arlenant  aux  deux  })rcmières  secondaires 
externe  et  interne,  mais,  ce  qui  est  bien  remar([uable,  il  établit  une 
communication  directe  entre  deux  récejitacles  pncumati([ues  antagonistes  : 
le  supérieur-antérieur  et  le  moyen-sin)érieur.  Le  second  inl'undibulum 
polybronchique  mixte  est  celui  du  réceptacle  pneumatique  inférieur  (p.  34; 
fig.  Il,  h).  11  est  également  très-complexe  sous  le  rai)port  de  ses  commu- 
nications bronchiques.  Les  tertiaires  (ju’il  reçoit  a))partiennent  ])rincipa- 
lement  aux  circuits  externes-inférieurs,  circuits  spéciaux,  doubles,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit;  elles  appartiennent  encoie  à ces  circuits  minimes 
engendrés  par  la  masse  des  petites  dorsales.  Les  secondaires  externes,  à part 
la  deuxième,  ont  pour  véritable  aboutissant  rinfundibulum  du  réceptacle 
inférieur.  Enfin,  circonstance  digne  d’attention,  la  bronche  trachéale  se 
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rend  CM  droite  à ce  réceptacle,  et  néanmoins  ne  saurait  lui  aj»})orler  de  l’aii' 
alnu)spliéri(jne  jmr,  c’est-à-dire  coinpléteinent  soustrait  à l’action  du  poninon 
(d  des  réceptacles,  ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  un  instant. 


§ V.  StIIICTUIIE  INTl.ME  I)L  l'OÜ.MON. 

15"  Chez  les  oiseanx,  les  deux  luonclies  primaires  on  trachéales  se  rendent 
en  li^ne  droit(' aux  réceptacles  pnenmati(pies  intérieurs;  ceux-ci  sont  leui- 
véritable  terminaison.  On  peut  considérer  l’enseml)le  de  la  trachée,  des  denx 
hroiiches  primaires,  et  des  deux  réceptacles  ahdominaux,  comme  uii  tout 
organi(iue,  et  comme  un  appareil  distinct.  Cet  api»areil  se  développe  avant 
le  j)Oumon,  et  ne  saurait  être  entièrenieut  conl’ondu  avec  lui  sous  aucun 
point  de  vue. 

La  masse  dite  pulmonaire,  en  ornithotomie,  ne  résulte  pas,  eu  elTet,  d’une 
division  dichotomi(|ue  et  prolongée  de  la  trachée;  elle  n’est  ])as  formée  eu 
somme  d’nue  grande  (juantité  de  ramuscules  hronchiipies,  qui  tous  aljoiitis- 
sent  à uu  lobule  principal,  le<{uel  lie  manque  peut-être  ]»as  de  ressemhlance 
analogi([uc  avec  un  très-petit  réceptacle  pneumatique,  jtliis  ou  moins  subdi- 
visé et  cloisonué.  Le  jiarenchyme  pulmonaire  des  oiseaux,  au  contraire, 
forme  une  masse  distincte  ipii  vient  s’ajouter  à la  hroiiche  trachéale,  et 
n’entre  en  coiiimniiication  avec  elle  qu’alin  d’avoir  accès  jionr  sa  jiart  sur 
l’air  extérieur.  Je  dois  me  hoiner  ici  à la  simjile  indication  d’une  vue  qui 
pour  être  (h'veloppée  et  dûment  contrôlée  exigerait  un  examen  de  l’ap[)areil 
respiratoire  dans  toute  la  série  des  vert('hrés  pulmonés.  Au  point  de  vue  de  la 
disposition  morjihologiijue  nous  avons  fait  remarcpier  que  les  oiseaux  ne  pos- 
sèdent à jiroprement  parler  d’autres  bronches  que  la  bronche  trachéale.  Ce 
qui  correspond  chez  eux  au  système  lironchi((ne  des  mammifères  consiste 
en  circuits  spiriformes.  Oiiant  à la  structure  du  parenchyme  respirateur, 
(die  n’a  rien  de  commun  avec  la  structure  des  lobes,  hdjules  [mlmoiiaires, 
et  bronchioles  ull’ines,  de  la  première  classe  des  vertébrés.  11  senilile,  encore 
une  fois,  que  chez  les  oiseaux  la  bronche  primaire  ne  fasse  que  traverser  le 
poumon.  Elle  n’a  de  continuité  véritable  avec  lui  que  par  les  origines  des 
circuits  hronchi(jues  ; elle  possède  seule  des  segments  cartilagineux;  enfin 
l’aspect  de  sa  surface  interne  <‘St  spécial,  et  conforme  à celui  delà  muqueuse 
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triu*li('ale,  celle  eonronnilé  siil)sislaiile  encore  an  |)oin(  de  vue  liistülogi([ne 
(voy.  p.  58  ('I  sniv.).  An  contraire  les  circnils  l)ronclii([iies  (lilTèrent  à bien 
(les  j)oinls  de  vue  et  de  la  traehi'e  et  de  la  hronelic  lracln''alc;  ])cnt-è(re 
nn}ineen  dilT(‘rent-ils  par  leur  (■‘pitln’‘linni,  (pioicpie  je  n’aie  pas  d’observations 
personnelles  qui  me  pcrinetlent  de  me  prononcer  di^dinilivemcnt  sur  ce  point. 

\ V Dans  l’orgam'  (pii  par  sa  Ibnclion  est  l’analogue  du  poumon  des  mam- 
mileres  et  qui  est  appendn,  ainsi  qne  nous  venons  de  le  dire,  à la  bronche 
ti’aclu'ale,  nous  avons  à consid('*rer  la  strnctnre  des  conduits  sjiirjformes ; 
d’abord  la  strnctnre  des  portions  ('xtiAnnes,  pins  larges,  et  moins  nombiam- 
ses,  qne  nous  avons  nommées  bronches  secondaires;  ensuite  celle  des  por- 
tions movennes,  plus  étroites  et  très-mnltijdiées,  appelées  seniblablemcnt 
liroiiches  tertiaires.  Tout  ce  (jni  est  an  delà  de  ces  circuits,  dans  le  poumon, 
l’ait  partie  du  jiarenchyme  resjiirateur. 

a)  Les  agents  de  la  dislribntion  dans  le  poumon  du  mélange  de  gaz  destiné 
à l’hématose  (mélange  d’air  atmosphérique  et  d’air  réceptacnlaire),  sont  ex- 
clnsivcmenl  les  circuits  sjiiiâformes.  I.es  porliom  larges  de  ces  circuits,  les 
hronclies  secondaires,  ont  une  tnni(jne  mn([uense  différente  de  celle  qui  revêt 
la  bronche  trachéale,  beanconj)  pins  mince,  sèche,  jiàle,  et  dépourvue  des 
plis  longitndinanx  et  onduleux  qne  nous  avons  signalés  dans  la  nuKjnense 
trachéo-bronchique.  On  dirait  une  simple  memhrane  fibreuse,  surtout  dans 
la  portion  des  divergentes  qui  apparaît  saillante  à la  surface  du  poumon.  Par- 
tout ailleurs  cette  membrane  acquiert  des  caractères  spéciaux  (pii  appartien- 
nent également,  en  grande  partie  du  moins,  aux  portions  rétrécies  des  cir- 
cuits spiriformcs,  c’est-à-dire  aux  bronches  tertiaires.  La  paroi  des  secon- 
daires se  distingue  immédiatement  : 1"  par  la  distribution  très-régulière  sur 
toute  son  étendue  des  orifices  des  tertiaires;  '2“  par  un  lieau  réseau,  très  en 
relief,  de  tractus  libro-musculaires  sous-épithéliaux,  circonscrivant  des  al- 
véoles de  différents  ordres,  qui  couvrent  sans  discontinuité  la  surface  interne 
des  circuits  hroncliiques  ; par  une  innombrable  ([iiantité  de  lins  pertuis, 
groupés  au  fond  de  chaque  alvéole,  et  représentant  l’entrée  des  canalicules 
respirateurs. 

Sur  les  bronches  secondaires,  les  alvéoles  délimitées  par  les  faisceaux 
libro-musculaires  sont  de  trois  ordres.  Les  plus  grandes  de  ces  mailles  ou 
alvéoles  sont  assez  irrégulières;  elles  se  rencontrent  en  jilns  grand  nombre, 
et  moins  compliquées  d’autres  mailles  secondaires,  aux  lieux  d’origine  du 
réseau  libro-musculaire,  réseau  étendu,  avons-nous  dit,  à tout  le  svstème 
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bioiicliique.  Ces  lieux:  <ruriyiiie  seul  pi'iiicipalenieiil  les  eûtes  des  diver- 
gentes, et  la  zone  pulmoiiaire  des  infuiidibula  polybioiielii(pies.  Les  grandes 
mailles  originelles  dn  réseau  (ibro-mnscnlaire  sont  étroites,  mais  allongées 
dans  le  sens  de  la  eircoiiTérenee  bronchique.  An  delà  des  points  d’origine, 
les  mailles  primaires  se  subdivisent  bientôt  en  mailles  secondaires.  Les  ori- 
(iees  des  bronebes  tei  tiaires,  répartis  Toi  t ri'gnlièremeiit  sur  la  jiaroi  des  se- 
condaires, à une  distance  réciproipie  d’un  millimètreà  un  millimétré  et  demi, 
occnjieiit  généralement  b*  centre  d'niie  maille  de  second  ordre.  Les  mailles 
intermédiaires,  celles  ipii  n’encadrent  pas  les  tertiaires,  sont  subdivisées  à 
leur  tour  en  mailles  encore  pins  petites,  on  de  troisième  ordre,  toujours  li- 
mitées jiar  des  fascicules  libro-mnscnlaires.  Ces  dernières  mailles  ne  mesu- 
rent guère  pins  d(‘  deux  dixièmes  de  millimètre  (0'”"V2);  leur  centre  est  ton- 
jonrs  occupé  par  nn  groupe  de  trois  à ipiatre  jiertnis,  mesurant  cbacnn  un 
vingtième  de  millimètri'  à peine  (U““,05).  Ces  pertnis  sont  les  orilices  de  ce 
que  U.u.NEV  ap|>elle  inisacKjeii  intercellalairca,  et  de  ce  que  nous  regardons, 
nous,  comme  les  premiers  canalicnles  respirateurs,  attendu  qm'  d’après  nos 
lecberches  il  n’existe  ni  p(mages  (ce  mot  étant  pris  an  sens  cpie  lui  donne 
Iiaixey),  ni  cellules,  dans  b'  parenchyme  pulmonaire  des  oiseaux. 

b)  La  strnctnn'  des  bronches  lerliaires  ne  diffère  en  rien  d’essentiel  de  la 
strnctuie  des  bronebes  secondaires.  En  d’antres  termes,  il  n’y  a qu’une  seule 
ot  même  structure  pour  les  deux  portions  /my/c  et  éfroile  des  circuits  liron- 
chicpics.  Senlement  la  structure  des  tertiaires  est  uniforme.  Elle  comprend 
nn  réseau  de  trabécnles  libro-mnscnlaires  ; mais  les  mailles,  d’une  régularité 
admirable,  sont  toutes  semblables,  et  tontes  identiiines  à ce  ipie  nous  avons 
ajipelé,  dans  les  lironclies  secondaires,  des  mailles  de  troisième  ordre.  Si  l’on 
fait  abstraction  des  orilices  peu  nombreux  a|q)artenanl  aux  tertiaires  anasto- 
motiques, on  peut  dire  ipie  la  jiaroi  des  tertiaires  ne  présente  que  les  pertnis 
des  canalicnles  respirateurs  primaires,  pertnis  réunis  an  nombre  de  trois  on 
ipiatre,  suivant  lo  moile  précédemment  indiqm'',  dans  cbacnne  des  alvéoles 
tertiaires.  L’nniformiti''  de  calibre  soit  entre  les  différentes  tertiaires,  soit 
d’une  extrémit('  à l’aiitri'  d’nne  même  tertiaire,  s’ajoute  à l’nniformité  de 
structure,  etcomiilète  la  parfaite  similitude  do  tontes  les  jiarties  du  système 
tertiainc  La  parité  de  diamètre  à ces  dmix  jioints  de  vue  apparaît  comme  la 
conséquence  de  la  similitude  générale  des  conduits  spiriformes,  et  comme 
la  conséipience  des  connexions  interbronchi((iies  des  tertiaires  qui,  par- 
ties d’une  secondaire,  retonrmmt  à une  secondaire,  an  lien  d’aboutir  à 
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une  qiialcrnairc,  comme  dans  le  système  bronclii([uc  des  mammifères. 

15“  Le  parenchyme  pulnio)iaire  des  oiseaux  ne  ressemble  en  rien  à celui  des 
mammifères.  11  existe  des  différences  radicales  entre  eux,  comme  il  en  existe 
entre  les  systèmes  broncbi([ues  de  ces  deux  premières  classes  de  vertébrés. 
Chez  les  oiseaux,  les  dernières  voies  où  l’air  res})irable  ait  accès  constituent 
nn  véritable  réaeau  capillaire,  très-riche,  très-régulier,  très-uniforme  dans 
scs  dernières  mailles.  L’ensemble  des  circuits  des  petites  dorsales,  dont  la 
portion  tertiaire,  fort  courte  et  fréquemment  anastomosée,  constitue  égale- 
ment un  réseau  (p.  46,  faj.  13,  d),  offre  un  type  macroscopique  et  simplifié 
des  réseaux  respirateurs  du  parenchyme. 

a)  IVien  de  pins  facile  que  d’assigner  les  limites,  et  la  situation  du  paren- 
chyme }»ulmonaire.  Le  tissu  respirateur  occupe  exclusivement,  et  sans  en  excepter 
un  seul  point,  ^ensemble  des  espaces  interstitiels  compris  entre  les  bronches  ter- 
tiaires. En  d’antres  termes,  les  vides  qui  résultent  du  rétrécissement  de  la 
portion  moyenne  des  circuits  bronchiques  sont  exactement  remplis  par  le 
tissu  respirateur  du  poumon.  Celui-ci  forme  une  sorte  de  manchon  prisma- 
tique à chaque  bronche  tertiaire,  et  les  extrémités  de  ces  manchons  adhè- 
rent aux  bronches  secondaires,  autour  des  attaches  des  tertiaires.  Ainsi  les 
secondaires  contribuent  pour  une  petite  part  au  support  du  parenchyme  pul- 
monaire. C’est  par  les  portions  de  leur  paroi  comprises  entre  les  orifices 
régulièrement  espacés  des  tertiaires  ; sur  ces  portions,  en  effet,  nous  avons 
précédemment  signalé  des  alvéoles  ternaires,  avec  leurs  groupes  de  pertuis 
microscopiques  a})partenant  aux  canalicules  respirateurs.  Les  manchons 
pressés  les  uns  contre  les  antres  ont  la  forme  de  prismes  réguliers,  presque 
toujours  hexagonaux.  Chaque  bronche  tertiaire  occupe  l’axe  de  l’un  de  ces 
prismes,  et  chaque  prisme  est  enfermé  dans  nne  enveloppe  de  tissu  conjonc- 
tif. Dans  les  interstices  des  prismes,  au  sein  de  ce  tissu  conjonctif,  passent  les 
ramifications  des  vaisseaux  pulmonaires  C 


* A.  Retzius  (1851)  est  le  premier  qui  ait  cloimé  une  idée  juste  du  siège  spécial  du  parenchyme 
pulmonaire  chez  les  oiseaux.  Les  voies  vdtimes  du  poumon  sont  formées  chez  eux,  à ce  qu'il  croit,  de 
trabécules  aréolaires  et  de  cellules  ; mais  quant  au  siège,  dit-il,  les  cellules  pulmonaires  sont  parié- 
tales, tandis  qu’elles  sont  terminales  chez  les  mammifères  (p.  7).  Je  transcris  le  passage  de  son 
mémoire  suivant  moi  le  plus  intéressant  ; « Wo  sind  die  Gebilde,  welche  den  Lungenzellen  bei  den 
(I  Saügthieren  cntsprechen?  Sie  konnen,  wenn  sie  uberhaupt  existiren,  sich  nirgends  anderswobefmden 
als  gerade  in  den  Wanden  der  Lultrohrchen  und  l'fcifen  selbst.  Schneidet  man  diese  auf,...so  fmdet 
« man  die  Wande,  sowohl  der  Rôhren  (bronches  secondaires)  als  am  meisten  der  Pleifen  (bronches 
« tertiaires),  auf  das  schonste  bekleidet  mit  einem  feinem  Netze  von  kleine  Scheidewànden,  Ilohlchen 
« und  Zellchen...  In  jeder  Masche  dieses  Netzes  entdeckt  man  ferner  durch  das  Vergrosserungs  glas  ein 
« noch  feineres  Netz,  mit  noch  feineren  œflnungen,  und  diese  führen  endlich  in  dieKurzen,  fast  sechs- 
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h)  INüus  avons  donné,  par  comparaison,  une  idée  de  la  constitution  histolo- 
gique de  la  partie  fondamentale  ou  pneumatique  du  parenchyme  pulmo- 
naire, c’est-à-dire  de  ces  prismes  hexagonaux,  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  la  situation  exacte;  les  dernières  voies  de  Fceir  consistenl  en  un  véri- 
table réseau  de  capillaires  pneumatûjnes,  munis  d’une  paroi  propre  en  continnité 
avec  la  paroi  des  circuits  bronchiques.  11  y a trois  ordres  de  ces  capillaires.  Le 
premier  ordre  comprend  tous  les  capillaires  initiaux,  c’est-à-dire  tous  ceux 
qui  s’ouvent  directement  sur  la  paroi  des  circuits  spiriformes,  sur  laquelle  ils 
sont  implantés  à la  manière  des  filaments  du  velours;  on  conçoit,  vu  l’in- 
nomhrable  quantité  de  ces  pertuis,  quelle  parfaite  et  universelle  communi- 
cation il  existe  entre  le  tissu  respirateur  et  le  système  bronchique.  Nous  avons 
décrit  les  orifices  de  ces  capillaires  initiaux  du  tissu  respirateur  : ce  sont  de 
véritables  pertuis  microscopiques,  groupés  au  fond  des  alvéoles  tertiaires,  ou 
dernières  mailles  du  réseau  fibro-musculaire  des  circuits  bronchiipies.  Le 
diamètre  des  ces  premiers  capillaires  jmeumatiques  mesure  en  moyenne 
cinq  centièmes  de  millimètre  (O™'’, 05).  Ils  sont  implantés  comme  les  fila- 
ments du  velours  sur  la  paroi  des  tertiaires.  Chacun  d’eux  est  l’origine  d’un 
groupe  de  ca})illaires  pneumatiques  du  second  ordre,  anastomosés  entre  eux, 
et  dont  le  diamètre,  déjà  réduit  de  moitié,  n’a  guère  plus  de  vingt-cinq  mil- 
lièmes de  millimètre  (0“‘",025).  Enfin  les  ca])illaires  pneumatiques  termi- 
naux, ou  de  troisième  ordre,  c’est-à-dire  les  plus  nombreux,  les  })lus  éloignés 
de  l’axe  des  prismes  pulmonaires,  constituent  un  réseau  d’une  régularité 
et  d’une  uniformité  admirables,  et  n’ont  plus  comme  diamètre  que  douze 
millièmes  de  millimètre  {0“'“,012).  Il  faut  remarquer  ce  chiffre,  qui,  déter- 
miné par  moi  en  dehors  de  toute  espèce  de  préoccu[)ation,  se  trouve,  par  une 
coïncidence  remarquable,  mesurer  le  grand  diamètre  des  globules  sanguins 
elliptiques  du  coq  domestique  avec  précision.  Les  cai)illaires  et  les  mailles  du 
réseau  ultime,  pneumatique  ou  sanguin,  ont  exactement  le  même  diamètre 

« scitigen  Uaüme,  welclie  die  Liingenzcllclieii  ausmacheii,  in  denen  sicli  die  haarroiirchen  der  Lungen- 
K schlagader  ausbreiten.  Die  dickeren  wiinde  der  tieleii  l’l'eifen  beslelien  fasl  allein  ans  dieseii  gebil- 
« den...  » i\°  75,  j).  G. 

G.  Uainey  (1849)  a étendu,  sous  plusieurs  rapports,  l’exposé  précédent  de  Retzius,  coinnie  on  en 
pourra  juger  par  les  citations  suivantes  : « The  bronchial  tubes  in  birds  are  niembranous  passages 
« surroundet  by  the  air-cells...  The  air-cells  are  situated  ail  aroundplie  bronchial  tubes,  fillingup  tlie 
« interval  between  them  and  tlie  spaces  whicli  separate  tlie  lobules,  the  interlobular  fissures  appearing, 
« in  tlie  uninjected  lung,  to  be  nierely  tlie  cellular  walls  of  tliese  passages...  These  several  structures 
<1  bave  au  investnient  ol'  cellular  tissueniore  or  less  complété,  by  whicli  an  entire  lung  isdivided  into 
« lobules,  as  in  tlie  lung  of  the  iiiannnal.  These  lobules  are  geiierally  distinguished  in  the  bird  by  their 
« great  length...  » N“  97,  p.  T9,  50  et  51. 
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(0"”",  01 2).  Un  nirlange  de  gaz  peut  néanmoins  se  mouvoir  avec  la  j)lns  grande 
facilité  à travers  des  canaux  d’une  si  grande  étroitesse.  D’après  Dainey  le 
cliiffrequi  conviendrait  aux  dernières  voies  pulmonaires  descendrait  même 
bien  au-dessous  de  celui  que  nous  indiquons;  il  serait  seulement  de  vingt- 
sej)t  dix-millièmes  de  millimètre  (0""",0027)  ; mais  j’ai  dit  ailleurs  qu’il  y 
avait  là  une  erreur  à mettre  sur  le  compte  du  genre  de  préparations  qui  ont 
probablement  servi  an  savant  anglais*. 

' Lp  travail  publié  par  G.  Raineycu  1849  fait  cpoipie  flans  la  suite  fies  travaux  analogues  flestinés  à 
élucider  la  structure  du  poumon  fies  oiseaux.  Le  principal  mérite  fie  ce  travail  est  d’avoir  contribué 
plus  (pie  tout  autre  à briser  la  tradition  si  accréditée  d’après  lafiuelle  il  y aurait  similitude  desiructure 
ou  homologie,  enlre  le  poumon  fies  mammifères  et  celui  des  oiseaux.  Je  suis  obligé  d’avouer  (pi’en 
formulant  ce  jugement,  je  me  mets  en  contradiction  avec  des  autorités  très-recommandables;  mais 
je  crois  ne  pas  me  tromper,  bien  que  Ilainey  lui-même,  par  l’expression  littérale  qu’il  donne  à ses 
idées,  par  l’emploi  constant,  en  particulier,  d’appellations  ipii  ne  conviennent  qu’au  poumon  des 
mammifères  (cellules  pulmonaires,  bronches  ou  passages  intercellulaires,  etc.,  etc.),  semble  me 
démenlir  ; il  dit  par  exemple  (p.  49)  : « The  respiratory  apparatus  in  birds,  as  in  mammals,  consists 
« of  Irachea,  bronchi,  intercellular  passages  and  air-cells...  » Des  faits  exposés  par  Rainey,  et  déjà 
entrevus,  paraît-il,  par  Bowman”,  on  peut  conclure  que  les  dernières  bronches  des  oiseaux,  nombreuses, 
communiquant  entre  elles,  très-larges  et  presque  toutes  d’égal  diamètre,  ont  leurs  parois  criblées  de 
pertuis,  par  lesquels  s’échappe  l’air  qui  chemine  dans  leur  cavité.  Cet  air  épanché  hors  des  bronches, 
où  est-il  reçu?  Dans  les  mailles  du  réseau  cai)itlaire  sanguin,  suivant  Rainey,  au  contact  immédiat  de 
ces  capillaires,  dont  la  paroi  se  trouve  en  quelque  sorte  baignée  d’air  à nu.  Par  conséquent  les  oiseaux 
n’auraient  point  de  parenchyme  pulmonaire  proprement  dit;  on  ne  trouverait  chez  eux  ni  bronchioles, 
ni  canalicules  respirateurs,  ni  infmulihula  à parois  aréo-cellulaires.  Leur  poumon,  en  fait  de  voies 
jfueumatiques  indépendantes,  ne  contieiiflrait  qu’un  système  de  grosses  bronches  à parois  cribri- 
formes.  Qu’est-ce  alors  que  les  air-cells  si  souvent  nommées  par  Rainey?  Ces  air-cells  sont  plutéjt, 
flit-il,  des  air-spaces  (p.  51)  ; les  mailles  vasculaires  remplissent  les  fonctions  des  cellules  pulmonaires 
des  mammifères  ; c’est  pourquoi  il  leur  en  confère  le  nom  : « Althoug  i bave  called  these  air-cells, 
« because  they  reçoive  and  retain  the  inspirefl  air,...  yet  i may  observe  that  the  ultimate  form  of  the 
« air-passages  in  birds  is  not  that  of  cells  as  in  the  human  long.  The  capillaries  (les  capillaires 
« sanguins),  instead  ofbeing  connected  togelher  by  a membrane,  and  placed  several  of  lhem  upon  the 
« same  plane...  form  by  their  frequent  anastomoses  upon  different  planes,  and  wilhout  any  membrane 
<(  connecting  them,  excopting  tbose  cajfillaries  which  are  situated  nearest  to  the  surface  of  the  lobules, 
il  a kind  of  dense  solid  plexus,  uith  no  other  séparation  between  its  vessels  than  the  open  areolæ  or 
« mashes  of  the  plexus,  vvhich  communicate  freely  throug  the  whole  of  a lohule  » (]).  50).  Veut-on  une 
seconde  preuve  qu’aucune  partie  fie  la  paroi  des  bronches,  suivant  Rainey,  ne  se  prolonge  par  la  circon- 
férence des  i>ertuis  de  cette  paroi,  dans  les  passages  inlercellulaires?...  « The  bronchial  tubes  in  birds 
« are  lined  by  a distinct  fibrous  membrane,  similar  in  appearance  to  that  lining  these  j)assages  in 
« mammals;  ami  at  those  parts  of  the  tube  from  which  the  intercellular  passages  i)rocced  Ihis  mem- 
« brane  is  « perforated  »,  so  that  the  bronchial  memhrane,  like  that  in  the  human  lung,  does  not 
(I  extend  further  than  the  bronchial  tubes  » (p.  50).  Et  à la  page  suivante  : « The  membrane  lining 
« the  bronchial  tubes  does  not  extend  into  the  iutercellular  passages,  but  terminâtes  by  a distinct 
« circulai-  border  at  the  commencement  of  those  passages  from  the  tubes,  giving  the  membrane  in  this 
« situation  a cribriform  appearance.  Neither  does  the  ciliated  epithelium  lining  the  bronchial  tubes 
« extend  into  the  intercellular  passages...  » 

Je  ne  puis  admettre  un  seul  instant  qu’on  ait  tort,  ainsi  que  le  prétend  Eberth,  enlre  autres,  de 

’ R.  ü.  Todd  and  \V.  Bowman,  The  phijsiological  anatomy  and  pkijsiologij  of  inan;  vol.  2,  p.  394  à 396;  8*,  Lon- 
don, 1830. 
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Le  réseau  des  trabécules  lîbro-musculaires  que  nous  avons  vu  exister  sur 
toute  l’étendue  des  circuits  bronchiques  fait  absolument  défaut  dans  le  ré- 
seau des  capillaires  pneumatiques.  Je  u’ai  rencontré  non  plus  aucun  indice 
de  l’existence  soit  d’une  muqueuse,  soit  d’un  véritable  épithélium,  dans 
les  capillaires  même  du  premier  ordre,  qui  pourtant  s’ouvrent  directement 


compter  Rainey  parmi  ceux  qui  dénient  fout  épithélium  aux  derniers  espaces  auxquels  Pair  accède 
dans  le  poumon.  (A”  110,  1802,  p.  11.)  Je  puis  invoquer  en  faveur  de  mon  opinion  le  témoignage  de 
Williams  (1859)  ; « Itwas  first  proved  hy  Mr.  Rainey  lliat  in  the  lungs  ofhirds  lhe  mucous  membrane 
« does  not  extend  inwards  in  lhe  direction  of  lhe  interior  of  lhe  lungs  beyond  the  liinits  of  lhe  bronchi... 
« Ry  Ibis  observer  it  is  maintened  that  ail  parts  of  the  lungs  of  hirds  heijond  lhe  extrenies  of  lhe  hronchi 
« are  literally  devoid  of  ail  eiiithelial  covering  whatever,  the  exlreme  cajdllary  vessels  being  included  in 
« nolhingbut  their  own  proper  lunics.  » N°  115,  p.  277. 

Depuis  Rainey,  aucune  vue  nouvelle,  aucune  constatation  ni.itérielle  de  sérieuse  importance,  n’a  été 
proiluite  relativement  à la  structure  intime  du  poumon  ; mais  on  a cherché  à atténuer  les  invraisem- 
blances de  sa  doctrine,  et  à rétablir  les  analogies  les  plus  iinportanles  avec  les  mannniféres.  Fr.  Levdig 
(1857)  dit  simplement  : « ...  es  ist  mir  bis  jetzt  nicht  einnial  gelungen,  das  Epithel  in  dcn  Lungen- 
« zellen  (ter  Vôgel  (Reiher,  Taube)  zweifellos  zu  sehen“  » Suivant  Tu.  Williams  (1850)  Pair  inspiré 
arrive  bien  dans  chacune  des  mailles  du  réseau  des  capillaires  sanguins,  réseau  dont  il  donne  une 
figure  qui  me  parait  essentiellement  différente  de  ce  que  j’ai  vu  sur  mes  préi)arations  (lig.  225,  R, 
p.  276)  ; mais  ces  mailles  peuvent  ne  pas  être  limitées  jiar  des  capillaires  à nu,  elles  doivent  être 
limitées  par  des  capillaires  recouverts  d’un  épithélium  pavimeuleux  : <(  The  vessels  (when  iujected)  do 
((  appear  to  be  literally  naked.  Rut  in  lhe  recent  structure,  in  their  sections  through  the  bronchi  and 
« intercellular  passages,  it  is  perfeclly  easy  to  the  practised  eye  to  trace  lhe  epithelimn  of  the  bronchi 
« over  the  larger  vessels  amid  the  intercellular  passages  just  before  the  former  break  into  lhe  mass 
« of  the  ullimate  ca|iillaries.  The  continuily  oflhe  [lavement  epithelium  of  lhe  larger  vessels  with  lhe 
((  cijlindrical  of  the  bronchi  may  he  undoubtedly  Iraced  by  lhe  eye.  Now,  nhat  is  true  of  the  larger 
((  vessels  is  very  probahly  true  also  of  the  smaller.  » On  peut  objecter  que  les  gros  capillaires  sur 
lesquels  Williams  croit  avoir  sûrement  observé  Péiiithélium  pavimenteux  en  conlinuilé  avec  l’éqii- 
thélium  des  bronches,  ne  sont  pas  situés,  comme  il  résulte  de  sa  descri))tion,  dans  le  voisinage  de  ces 
bronches  et  parmi  les  passages  interccllulaires,  mais  tout  à fait  à Popposile,  c’est-à-dire  contre  les 
cloisons  interprismatiques  ou  interlobulaires.  IN°  115,  p.  278. 

J. -G.  SciiuŒDER  V.  d.  Kolk  (18611),  a émis  sur  la  structure  du  poumon  des  oiseaux  des  idées  qui  font 
en  partie  retour  à celles  de  Retzius.  11  admet  l’existence  d’un  iiarenchyme  aréolaire;  les  trabécules 
(pii  délimitent  les  aréoles  ont  une  structure  complexe;  elles  ont  un  revêtement  éidlhélial  à l'extérieur, 
et  contiennent  à l’intérieur  les  capillaires  sanguins  : « ...  ans  deuselben  (les  gros  tuyaux  bronchiques; 
((  gehl  nach  allen  Seiten  ein  feines  Ralkengewehe  hervor,  in  welchen  ein  dicht  ziisammengedrangTes 
((  sehr  feines  Gapillarnetz  verlàuft,  dessen  gefasse  viel  feiuer  sind  als  irgend  einer  Saügelhier-Lunge. 
« Der  durchmesser  dieser  Gefasse  beiin  llulme  betrag  ^ mm.,  wàhrend  cr  beim  Menschen 
« nur  mm.  belràgt  ; als  das  maas  der  kleinsten  Luftgànge  in  dem  balkengewebe  der  Vogelhmge  fand 
« icb  0,012  mm.;  nirgends  aber  sind  die  Gefasse  in  der  Vôgellmige  isolirt,  so  dass  die  Lufl  durch 
((  eiiizelne  nakle  Gefasse  durchslreichen  kuinUe.  Die  Gelasse  sind  viehnehr  in  dem  Ralkengewebe 
M cnthalten,  das  mit  sehr  düiinen  Epitheliaizellen  bekieidet  ist...  Die  Vogcllunge  besteht  mithin  ans 
((  einein  feinem  Ralkengewebe,  dessen  maschen  übcrall  mit  Euft  gefiillt  sind,  und  welclie  überall  in 
((  (1er  ganzen  Lunge  mit  einander  zu  communiciren  scheinen.  n .X°  1 15,  p.  04  et  05.  La  théorie  de 
Schræder  n’est  d’adleui's  qu’une  alléuualion  discrète  de  celle  de  Al.  Ecker  (1854)  : cet  auteur 
compose  le  parenchyme  pulmonaire  de  toutes  les  structures  cl  dispositions  élémentaires  (pi’on  y a 
décrites  avant  lui,  et  y ajoute  encore.  11  menlionne  des  bronches  ramiliées  extrêmement  lines,  des 
cellules  et  un  tissu  terminal  des  plus  conqdiqués  ; les  trabécules  de  ce  réseau  contiennent,  en  eflet, 

“ I.('lirbiicli  (1er  llistnlogitî  d.  Mensclien  u.  cl.  Thi('rc,  p.  "7i;  gr.  8",  llamni. 
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soit  clans  les  tertiaires,  soit  dans  les  secondaires.  Néanmoins  j’ai  positive- 
ment reconnu,  contrairement  à l’opinion  de  ILviney,  cjue  tous  les  capillaires 
pneumatiques,  y compris  les  plus  fins,  sont  pourms  d'une  paroi  propre,  continue 
à la  paroi  des  circuits  bronchiques.  Cette  paroi  est  e.vtrémement  mince,  à la 
vérité  ; elle  est  dépourvue,  à ce  c[u’il  m’a  semblé,  de  tout  élément  figuré  cpiel- 
conque,  et  ce  n’est  que  par  analogie,  et  par  suite  de  ses  connexions,  que  je 
puis  la  supposer  de  nature  épithélio-conjonctive. 

(les  fibres  élastiques,  des  fibres  musculaires,  et  des  capillaires  sanguins.  Ces  derniers  ne  sont  même 
pas  exclusivement  contenus  dans  l’épaisseur  des  trabécules,  ils  les  traversent  pour  venir  se  répandre 
à leur  surface  : « in  der  VVand  dieser  canaliculi  aeriferi  (lironches  tertiaires)  sieht  man  zablreiche 
« œffmmgen,  welcbo  in  verzweigte  kaniile  führen,  die  senkrecht  auf  der  axe  der  ersteren  stelien,  mit 
« zellen  ausgekieidet  sind  und  nach  allen  riclitungen  untereinander  zusammenhangen.  Bas  gewebe 
« der  Lungen,  das  zwischen  diesen  zalillosen  Kanalen  übrig  bleibt,  ist  ein  lîalkengevvebe,  das  ans 
« elastichen  l'asern  und  tlieihveise  auch  organisclien  Muskelfasern  besteht,  und  in  und  auf  welchem 
« die  ausserordentlicb  engmaschigen  Capillarneize,  in  welclie  sich  die  Gefasse  auflosen,  ausgebreitet 
« sind.  » N“  100.  pl.,  fnj.  \ï.  Ilainey  pour  qui  le  parenchyme  pulmonaire  consistait  exclusivement 
en  un  réseau  capillaire  sanguin,  dans  les  mailles  duquel  Pair  avait  accès  direct,  réduisait  le  plus 
possible  les  dimensions  de  ces  mailles  (pour  les  dernières  d’entre  elles  moins  de  ^ d’incli,  c’est-à- 
moins  O^^jOOSS),  en  sorte  qu’il  assimilait  le  réseau  capillaire  sanguin  à une  masse  presque  solide, 
tant  il  la  trouvait  dense  (a  kind  of  dense  solid  plexus),  et  qu’il  ne  se  préoccupait  aucunement  de 
l’insignifiance  de  la  quantité  d’air  qui  pouvait  traverser  ces  longues  suites  de  mailles,  ou  plutôt  de 
pores  véritables,  pour  venir  hématoser  une  quantité  tout  à fait  disproportionnée  de  sang.  Ecker  et 
Schrœder  ont  indiqué  à leur  tour  un  diamètre  singulièrement  réduit  j)Our  les  capillaires  sanguins;  à 
la  vérité  cela  permet  de  placer  autour  d’eux  le  tissu  très-complexe  des  trabécules  aréolaires,  sans 
recourir  à la  raréfaction  du  réseau  sanguin  ; quoi  qu’il  en  soit,  ils  ont  assigné  aux  derniers  capillaires, 
Ecker  un  diamètre  de  Schrœder  un  diamètre  de  Mais  alors,  comment  les  globules  rouges 

peuvent-ils  traverser  la  cavité  de  semblaliles  capillaires  ? Chez  les  oiseaux  le  petit  diamètre  de  ces  globules 
ne  descend  jamais,  croit-on,  au-dessous  de  rgs”"”’  d’après  Gulliver  les  globules  du  Galius  domesticus 
en  particulier  ont  comme  diamètres  etyl^”'”.  (Yoy.  11.  Milne-Edvvards,  N°  110,  t.  P',  p.  8G  et  88.) 

Nous  terminerons  ces  rernaiapies  de  criti(jue  historique  en  mentionnant  encore  un  consciencieux 
travail,  assez  incertain  néanmoins  dans  ses  conclusions,  dû  à C.-J.  Ebertii  (1802).  Ce  travail  ayant 
servi  de  point  de  départ  à mes  recherches,  j’en  extrais  (jiiekiues  passages  (jui  feront  comprendre  à 
(juel  degré  était  parvenue  la  solution  du  problème  relatif  à la  structure  du  parenchyme  pulmonaire 
des  oiseaux,  lorsque  j’ai  commencé  à m’en  occuper  : « Uni  die  feinstcn  Ilronchen  herum  — die 
(I  eigentlichen  Lungenpfeifen  (bronches  tertiaires)  — sitzen  die  Luftzellen,  un  liilden  mit  jenen 
« Schône  sechseckige,  durch  feineSepta  von  einander  geirennte  Saulen...  ldi  muss  daruni  die  frage, 
« oh  die  Luftzellen  der  Vogcilunge  niir  aus  einem  Balkcngerüste  nackter  Capillaren  oder  neben  einem 
« solchen  noch  aus  geschlossenen  Bliischen  bestehen,  iiodi  als  eine  offene  betrachten...  Das  jedocli 
« steht  fest,  dass  in  den  Luftzellen  wirklich  ein  feines  capillares  Netzwerk  besteht,  welches  ringsum 
« voii  Luft  umspült  wird..,  ldi  erkemie  ein  sehr  feines,  aus  zartem  Bindegevvehe  bestehendes  Geriist 
« ohiie  glatte  Muskeln  und  elastiche  Fasern,  welches  die  Gefasse  tragt.  An  manchen  Orteil  ist  dasselbe 
(I  jedoch  so  gering,  dass  kaum  etwas  davon  sichtbar  ist,  und  es  den  Anschcin  liât,  als  sei  nur  ein 
« Mascheiiwerk  von  Capillaren  vorhanden...  habe  ich  iiiich  uberzeugt  dass  am  Beginn  der  Lungenpfeifen 
(I  das  Flimmerepithel  aufhort,  und  dass  die  durchbrochene,  vorzugsveise  Muskeln  aber  keine  Gelasse 
« cnthalteiide  Memhraii  derselben  mit  sehr  zarten,  ^ ^ grossen  zerstreut  liegenden  l’iatten- 

« epithelien  überkleidet  ist.  Die  Capillargefiisse  der  feinsten  Luftwege  sind  vorzugsweise  nackt,  nur  da 
« und  dort  liegen  ihnen  cinzelne  zarte  Plattenzellen  auf.  » N°  119,  p.  9,  10,  11.  Ainsi  les  recherches 
l>crsonnelles  d’Eherth  l’ont  conduit,  en  dehors  de  qucbpies  i)erfectionnoments  de  détail,  à adopter  une 
doctrine  qui  équivaut  aux  doctrines  de  Uetzius  et  deBainey,  éclectiquement  combinées. 
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Les  réseaux pneimaliqnes  du  poumon  sont  assemblés  en  j)etites  masses  re- 
présciitanl  des  prismes  réguliers,  à cinq  ou  six  paus,  dans  la  majorité  des  cas. 
Chaque  prisme  entoure  une  bronche  tertiaire,  qui  fait  en  quelque  sorte  fonc- 
tion d’axe  creux.  Il  y a autant  de  ces  prismes  qu’il  y a de  bronches  tertiaires; 
et  tous  sont  enfennés  dans  une  enveloppe  de  tissu  conjonctif.  Le  parenchyme 
pneumatique  dont  chaque  tertiaire  est  comme  engainée  ne  peut  directement 
communiquer  avec  celui  d’une  tertiaire  voisine  que  par  le  parenchyme  d’une 
tertiaire  anastomotique.  Les  tertiaires  anastomotiques  sont  rares,  surtout 
dans  la  profondeur  du  poumon;  mais  je  pense  qu’il  n’existe  que  jieu  ou  point 
de  tertiaires  qui  ne  présentent  aucune  anastomose  sur  toute  l'étendue  de 
leur  trajet.  Lessecondaires,  sur  les  parois  desquelles  on  voit  les  orifices  des 
tertiaires  entourés  des  iiertuis  des  gros  capillaires  pneumatiques  appartenant 
aux  deux  hases  des  prismes  parenchymateux,  sont  un  second  moyen  de  com- 
munication, mais  de  communication  médiate,  servant  à des  groupes  nom- 
lireux  de  ces  prismes.  On  voit  déjà,  qu’au  jioint  de  vue  de  la  fonction,  les 
prismes  péribronchiques  du  poumon  des  oiseaux  répondent  aux  derniers 
lobules  pulmonaires  des  mammifères;  tandis  qu’au  })oint  de  vue  de  la  consti- 
tution anatomiiiue,  on  ne  saisit  aucune  similitude  entre  les  uns  et  les  autres. 
Ils  sont  amloqnes,  plutôt  qn’ homologues,  et  les  prismes  sont  d’une  structure 
supérieure  à celle  des  lolmles.  On  le  reconnaîtra  mieux  encore,  en  examinant 
maintenant  leur  système  capillaire  sanguin. 

c)  Nous  avons  dit  que  les  prismes  pulmonaires  péribronchiques  sont  en- 
tourés d’une  membrane  celluleuse,  formant  une  loge  fermée  pour  chacun 
d’eux.  C’est  par  les  parois  de  cette  loge  que  pénètrent  les  vaisseaux  qui  des- 
servent leur  ap})areil  circulatoire  sanguin.  Celui-ci  consiste  en  réseaux  de 
vaisseaux  capillaires,  récij)roques  des  réseaux  de  ca})illaires  pueumatiques, 
))our  le  calibre  des  mailles  et  des  vaisseaux,  et  formant  ensemble  une  masse 
continue  unique.  La  réciprocité  de  connexions  qui  existe  entre  les  deux  ré- 
seaux, imeumatique  et  vasculaire,  consiste  en  ce  que  toute  maille  de  ruii 
des  deux  est  non-seulement  traversée  mais  encore  exactement  remplie  }>ar  un 
cai)illaire  de  l’autre.  Clie::  les  oiseaux  les  capillaires  sanguins  sont  absolument 
environnés  d'air,  et  les  capillaires  pneumatiques  sont  de  même  partout  entourés 
de  sang.  Lue  plus  grande  division  de  l’air  à respirer;  une  multiplication  des 
cai>illaires  telle  qu’ils  forment  une  couche  aussi  épaisse  que  le  prisme  paren- 
chymateux ; une  grande  extension,  un  contact  parfaitement  général,  des  sur- 
faces réagissant  j)Our  produire  l’hématose,  sont  la  conséquence  de  ces  dispo- 
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siliüiis  aiialoiniques,  si  nous  les  envisageons  coniparalivement  avec  celles 
que  nous  connaissons  dans  le  ponnion  des  mainniileres. 


Note  sur  les  fonctions  de  l’appareil  respiratoire  chez  les  oiseaux. 

Qn’on  me  permetle  d’cssivjcr  de  résondi'e  par  voie  anatomiqne-induclive, 
c’esl-à-dire  par  nue  méthode  d’nne  légitimité  suspecte,  je  l’avoue,  certaines 
questions  relatives  à la  respiration  des  oiseaux.  Ces  problèmes  appartiennent 
aux  physiologistes,  il  est  vrai;  et  d’nne  manière  générale,  leur  solution  défi- 
nitive ne  saurait  être  donnée  que  par  la  physiologie  expérimentale.  Mais  ils 
font  jiartie,  dans  les  limites  on  je  m’en  occuperai,  de  ce  groupe  de  problèmes 
qn’on  pourrait  appeler  anatomo-physiologiques,  parce  qu’ils  dépendent  étroi- 
tement du  simple  agencement  des  parties.  Il  est  utile  que  ces  problèmes-là 
soient  d’abord  posés,  discutés,  et  résolus  hypothétiquement  par  les  anato- 
mistes, afin  d’éclairer  les  physiologistes  sur  l’importance  et  le  rôle  probables 
des  dispositions  morphologiques.  Ils  se  trouvent  dès  lors  en  position  meil- 
leure pour  instituer  des  expériences  pins  décisives,  parce  qu’elles  sont 
mieux  appropriées  aux  conditions  anatomiques. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  les  huit  réceptacles  pneumatiques  peuvent 
être  rangés  en  deux  groupes  qui  agissent  chacun  à la  manière  d’un  agent 
uniiine,  et  dont  l’action,  à quelque  moment  qu’on  la  considère,  est  toujours 
en  complet  antagonisme.  Le  premier  de  ces  groupes  comprend  les  quatre 
réceptacles  moyens,  tandis  que  le  deuxième  grou})e  réunit  les  quatre  récep- 
tacles extrêmes  (les  deux  supérieurs  et  les  deux  inférieurs).  On  sait  depuis 
longtemps  que  les  réceptacles  moyens  se  dilatent  pendant  l’ampliation  de  la 
cage  costale,  et  an  moment  de  rintroduction  de  l’air  extérieur  par  les  narines 
et  la  trachée.  Durant  tout  le  temps  que  les  réceptacles  moyens  sont  ainsi  en 
inspiration,  les  réceptacles  extrêmes  au  contraire  sont  en  expiration  : d’où  les 
qualifications  d'inspirateurs  donnée  aux  premiers,  et  d' expirateurs  aux  der- 
niers : qualifications  peu  rigoureuses,  du  moins  en  ce  sens  que  durant 
l’expiration  trachéale,  les  réceptacles  inspirateurs  deviennent  à leur  tour 
expirateurs,  et  que  les  expirateurs  se  transforment  aussi  en  inspirateurs. 
L’action  des  deux  groupes  réceptaculaires  est  antagoniste-alternative,  et 
chacun  à son  tour  est  inspirateur  et  expiratenr. 

L’application  récente  des  appareils  enregistreurs  à l’étude  de  la  respira- 
tion des  oiseaux  permet  d’ajouter  quelques  détails  intéressants  aux  notions 
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qui  précèdent,  et  qui  sont  cunuues  depuis  Perrault  et  Méry,  c’est-à-dire  depuis 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  résulte,  par  exeuqde,  des  Gra- 
recueillis  j)ar P.  Peut’,  et  })ubliéseii  1870,  que  l’inspiration  et  l’expi- 
ration se  succèdent  chez  les  oiseaux  d’une  manière  parraitenient  continue, 
sans  la  moindre  pause  ou  repos  entre  les  deux.  L’iiisj)iratioii  a lieu  d’un  mou- 
vement uniforme,  l’ex|)iration  au  contraire  est  brusque  au  début,  et  devient 
ensuite  sensiblement  plus  lente.  L’ex})iration  dure  aussi  j)lus  longtemps,  d’un 
quart  environ,  que  l’inspiration  ; mais  cette  différence  dépend  à peu  près 
exclusivement  d’une  occlusion  de  la  glotte  plus  ou  moins  prononcée  pendant 
rexjdration.  Chez  les  oiseaux,  en  effet,  la  glotte  i)cut  se  fermer  complètement 
sous  l’iulluence  de  la  volonté.  Enlin  le  jeu  des  récei)tacles  inspirateurs  et  expi- 
rateurs est  non-seulement  alternatif  et  antagoniste,  mais  pour  les  premiers 
comme  pour  les  seconds  la  contraction  et  la  dilatation  se  suivent  sans  inter- 
valle, et  les  actions  opposées  des  deux  groupes  réceptaculaires  commencent 
et  Unissent  ensemble  ^ 11  va  de  soi  que  la  contraction  des  réceptacles  inspira- 
teurs, coïncidant  avec  l’expiration  trachéale,  soit  plus  longue  que  leur  dila- 
tation, et  que  précisément  l’inverse  ait  lieu  i»our  les  réce})tacles  expirateurs  : 
circonstance,  comme  on  verra,  favorable  à l’iiématose,  si  du  moins  l’idée 
que  nous  nous  faisons  de  la  respiration  des  oiseaux  est  vraie. 

On  paraît  être  dans  l’incertitude  sur  la  manière  dont  les  poumons  et  le 
diaj)biagme  })ulmonaire  se  com})ortent  pendant  l’ampliation  et  le  resserre- 
ment de  l’enceinte  costale.  Un  croit  que  les  poumons  participent  au  mouve- 
ment d’auqdiation  thoracique,  mais  à un  moindre  degré  que  les  réceptacles 
inspirateurs^  et  cela  eu  laisou  delà  })osition  des  poumons  contre  les  inser- 


> lôH,  p.  ol8  et  SLiiv. 

- N°  loC,  p.  o23,  fuj.  71  et  72,  Graphiques  de  la  resi)iratioii  d’un  Canard,  par  P.  Bert. 

5 Los  idées  de  Sarpey  (1847),  sur  l’existence  ou  la  non-existence  de  l’aspiration  pulmonaire  ne 
paraissent  jias  très-arrêtées.  Voici  counnent  il  s’exprime  ; « Les  réservoirs  moyens  et  les  poumons 
(I  agissant  de  concert  pour  produire  le  phénomène  de  l’aspiration,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  recher- 
0 cher  la  |)art  pour  laquelle  chacun  de  ces  organes  concourt  à la  production  de  ce  phénomène.  Lors- 
« qu’on  examine  les  mouvements  respiratoires  sur  un  oiseau  auquel  on  a préalablement  ouvert  les 
« réservoirs  moyens,  on  reconnait  que  les  poumons  se  dilatent  peu,  que  ces  réservoirs  se  dilatent 
<1  considérablement,  et  que  la  dilatation  des  uns  et  des  autres  est  en  raison  directe  de  leur  capacité... 
« Le  poumon  intermédiaire  à la  trachée  et  à ces  réservoirs  (les  réservoirs  moyens)  peut  être  comparé 
(I  à une  éponge  vasculaire,  placée  sur  le  trajet  du  courant  atmosiihérique.  Les  mailles  de  cette  éponge 
(I  s’entr’ouvrent  devant  le  Iluide  régénérateur,  moins  jiour  l’attirer  que  jiour  subir  l’inlluence 
« vivitiante  de  son  contact.  — Dans  les  oiseaux,  l’aspiration  a donc  son  siège  en  dehors  de  l'organe 
Il  de  l’hématose...  » IN°  114*,  p.  42. 

I'.  Bert  (1870)  a écrit  sur  le  même  sujet  : « Quant  au  poumon,  pris  entre  les  côtes  et  l’aponévrose 
« du  diaphragme  costal,  il  n’a  qu’une  trés-i'aihie  tendance  à suivre  l’expansion  thoracique,  puisque 
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lions  s})inales  des  côtes,  région  où  vient  s’éteindre  le  inouveinenl  de  dilata- 
tion thoracique.  Suivant  moi,  les  seuls  réceptacles  qui  ressenleut  tout 
relïet  de  l’agraiidissemeiit  de  renceiiite  costale  sont  les  deux  réceptacles 
moyens-supérieurs,  parce  que  seuls  ils  sont  en  rapport  avec  les  côtes  ster- 
nales et  la  portion  correspondante  des  côtes  vertébrales,  et  que  d’ailleurs  ils 
s’étendent  en  arrière  jusqu’à  la  crête  épineuse  antérieure  des  vertèbres  dor- 
sales. Les  réce})lacles  moyens-inférieurs,  situés  plus  en  arrière,  ressentent 
plus  faiblement  l’elfet  de  l’ampliation  thoracique.  Enlin  les  poumons,  dont 
la  partie  la  plus  épaisse  est  cachée  dans  l’angle  vertébro-costal,  et  se  trouve 
en  contact  avec  une  portion  des  côtes  qui  est  immobile  dans  le  sens 
transversal,  et  peu  mobile  dans  le  sens  longitudinal,  ne  sauraient  être 
inlluencés  à un  degré  notable  par  le  jeu  des  côtes.  On  ne  semble  pas 
avoir  tenu  compte  en  outre  de  celte  circonstance  que,  chez  les  oiseaux, 
la  surface  pulmonaire  est  étroitement  adhérente  par  toute  son  étendue; 
pour  ne  pas  être  tiraillée  et  même  déchirée,  il  faut  que  les  parties  étran- 
gères auxquelles  elle  tient  ne  puissent,  môme  sous  l’inÜuence  de  la  volonté, 
subir  de  déplacement  considérable;  elles  le  transmettraient  au  viscère 
sous-jaceut  à son  grand  détriment'.  Les  poumons  sont  d’ailleurs  préservés 
de  l’influence  du  vide  qui  tend  à se  former,  plutôt  qu’il  ne  se  forme  en 
réalité,  dans  les  régions  antérieures  et  très-dilatables  de  l’enceinte  sterno- 
costale  par  la  cloison  libro-musculaire  nommée  diaphragme  pulmonaire. 
Le  diaphragme  pulmonaire  des  oiseaux  ne  saurait  à la  vérité  se  contracter 
sans  amener  la  dilatation  de  la  portion  contiguë  superficielle  du  poumon. 
Mais  ici  encore  on  a beaucoup  trop  assimilé,  à mon  avis,  le  dia[)bragme  des 
oiseaux  à celui  des  mammifères,  soit  au  point  de  vue  anatomique,  soit  au 
point  de  vue  physiologique.  Le  diaphragme  pulmonaire  des  oiseaux  est  sur- 
tout une  membrane  aponévrotique;  les  languettes  musculaires  que  cette 
membrane  possède  sur  une  partie  de  la  circonférence  règlent  avant  tout  sa 
tension  et  la  tension  circonférentielle  des  infundibula.  C’est  la  partie  apo- 
névrotique, remarquons-le  bien,  qui  recouvre  chez  le  poulet,  le  poumon. 


« les  cellules  (réceptacles)  qui  l’accompagnent  y satisfont  incessamment.  » Mais  dans  un  autre  passage  le 
même  physiologiste  se  montre  plus  partisan  de  la  dilatation  luilmonaire,  conçue  comme  une  suite  iné- 
vitable de  la  dilatation  thoraciciue  ; u L’oiseau  lait  une  inspiration,  et  la  raréfaction  de  l’air  contenu  dans 
« ses  poumons  et  ses  cellules  intra-tlioraciques,  a poui'  effet  de  fain;  aflluer  à la  fois,  dans  le  thorax 
« dilaté,  et  l’air  extérieur,  et  celui  que  renferment  les  sacs  extra-thoraciques.  » N°  150,  p.  521,  p.  325. 

‘ Williams  a noté  que  les  poumons  des  oiseaux  sont  plus  fragiles  que  ceux  des  mammifères . 
(N“  115;  p.  276). 
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et  même  lui  adhère  làcliemeiil.  Elle  est  solidement  lixée,  sur  toute  rétendiie 
de  la  ligne  médiane,  à la  erète  épineuse  antérieure.  Son  déplacement  est 
donc  Tort  limité.  Je  crois  en  outre  probable  que  le  dia[)liragme  pulmonaire 
se  contracte  pendant  l’expiration  et  non  pendant  l’iiisjiiration,  à l’opposé  de 
ce  qui  a lieu  chez  les  mammirères,  et  qu’il  ne  })eut  inllner,  j)ar  sa  contrac- 
tion, (}ue  sur  la  j)artie  antérieure  de  la  superficie  pulmonaire,  ravorablenient 
disposée  pour  subir  cette  inîluence.  Nous  allons  voir  d’ailleurs  que  les  pou- 
mons des  oiseaux  ne  cessent  jamais  d’être  distendus  : l’action  des  deux  grou- 
pes réceptaculaires  antagonistes  n’éprouve,  en  effet,  aucune  intermittence,  et 
cette  action  se  traduit  par  une  injection  d’air,  si  l’on  jicnt  dire,  alternative 
mais  continue,  dans  les  poumons.  Ainsi,  les  pouimns  des  oiseaux,  tenus  en 
distension  permanente  par  les  contractions  alternes  des  réceptacles  antagonistes, 
lesiiuelles  se  succèdent  sans  intermission,  d’ailleurs  isolés  dans  une  loge  osséo- 
membraneuse  à Icupaelle  ils  adhèrent  par  toute  leur  superficie,  ne  varient  pas  no- 
tablement de  volume,  ni  pendant  V agrandissement,  ni  pendant  le  rétrécissement  de 
l’enceinte  costale.  L’action  dilatante  partielle,  éprouvée  par  eux  au  moment  de 
la  contraction  du  diaphragme  pulmonaire  {contraction  peu  étendue,  comparati- 
vement à celle  du  diaphragme  des  mammifères)  a lieu,  suivant  moi,  pendant  le 
rétrécissement  de  rencctnle  costale,  et  l’expiration  trachéale.  Aupoitdde  vue  du 
volume  du  poumon  en  général,  l’action  du  diaphragme  tendrait  donc  à annuler 
l’influence  opposée  des  mouvements  de  l’enceinte  costale;  tandis  qu’au  point  de 
vue  du  volume  relatif  des  parties,  le  diaphragme  pulmonaire  dilaterait  partiel- 
leme)it  la  surface  ventrale  des  poumons,  en  môme  temps  que  l’enceinte  eostale 
tendrait  à resserrer  la  surface  dorsale,  et  inversement. 

Cherchons  maintenant  quelle  peut  être  la  composition  de  l’air  qui  s’intro- 
duit dans  les  circuits  bronchiques,  pendant  les  deux  mouvements  o[tposés  de 
la  resi)iralion.  Pour  élucider  ce  point,  il  convient  de  bien  se  laqirésenler 
la  ré[)artition  et  la  nature  des  divers  infundibula  broncho-réceptacnlaires.  Si 
nous  considérons  les  infundibula  en  un  seul  des  cotés  du  coiqis,  nous  trou- 
vons que  les  deux  réce})taclcs  inspirateurs  en  possèdent  trois,  tandis  que  les 
trois  réceptacles  expirateurs  en  ont  quatre.  Chacun  des  deux  groiqtes  récep- 
taculaires compte  un  infundibulum  monobronchique,  attaché  à une  grosse 
hronche  divergente,  dans  des  conditions  telles  qu’il  est  permis  de  le  consi- 
dérer, au  point  de  vue  fonctionnel,  comme  se  trouvant  en  communication 
directe,  proche  le  hile  pulmonaire,  avec  la  bronche  trachéale.  Chacun  des 
deux  groupes  est  en  outre  muni  d’un  infundibulnm  en  communication  avec 
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line  deuxième  série  de  bronehes  secondaires,  savoir  les  secondaires  externes. 
Enfin  deux  infundibnla,  pour  les  réceptacles  inspirateurs,  trois  pour  les 
expirateurs,  coinmuuiquent  avec  les  bronches  tertiaires.  Il  résulte  de  là  que 
les  infundibnla  des  réce|)tacles  inspirateurs,  de  même  que  les  infundibnla 
des  réceptacles  expirateurs,  tiennent  sous  leur  dépendance  l’universalité 
des  circuits  bronebiques,  soit  par  communication  directe  avec  eux,  soit  par 
l’intermédiaire  des  communications  qui  unissent  les  circuits  entre  eux.  Les 
infundibnla  antagonistes  sont  groupés  deux  à deux,  afin  de  pouvoir  agir 
simultanément  sur  la  même  région  pulmonaire;  quant  à leur  répartition, 
elle  répond  évidemment  à celles  des  principaux  groupes  de  circuits  bron- 
chiques. 

Examinons,  en  tenant  compte  de  ces  notions  préliminaires,  les  principaux 
faits  qui  s’accomplissent  dans  l’appareil  respiratoire  pendant  l’inspiration, 
et  pendant  l’expiration  trachéales.  Au  moment  de  l’inspiration  trachéale, 
l’enceinte  costale  est  agrandie  par  l’action  de  ses  muscles  dilatateurs.  Cet 
agrandissement  n’a  qu’une  influence  négligeable,  nous  l’avons  déjà  dit, 
sur  le  volume  du  poumon,  tandis  qu’il  entraîne  la  dilatation  étendue  des 
réceptacles  inspirateurs,  et  particuliêrment  des  réceptacles  moyens-supé- 
rieurs. Dans  le  même  temps,  les  réceptacles  expirateurs  sont  comprimés 
par  les  muscles  dont  ils  sont  environnés,  et  ils  chassent  avec  plus  ou  moins 
d’énergie  l’air  qu’ils  contiennent  à travers  les  poumons.  Ainsi,  les  réceptacles 
inspirateurs  sont  seuls  en  état  de  vide  relatif,  et  seuls  ils  appellent  par 
conséquent  l’air  extérieur,  jieudant  l’inspiration  trachéale.  Les  j)oumons, 
déjà  gorgés  d’air  pendant  la  dernière  expiration  trachéale,  comme  nous  le 
verrons  dans  un  instant,  envahis  maintenant  par  l’air  qni  leur  est  insufflé 
parles  quatre  infundibula  des  réceptacles  expirateurs,  ne  peuvent  guère  par- 
ticiper à l’aspiration  de  l’air  extérieur,  durant  l’ins})iration  trachéale.  La  plus 
grande  quantité  de  cet  air  extérieur,  descendant  par  la  trachée  }>asse  directe- 
ment dans  le  réceptacle  moyen-supérienr  par  le  grand  infnndibulum  de  la 
troisième  divergente,  et  y arrive  sans  avoir  aucunement  subi  l’action  respi- 
ratoire du  poumon.  On  peut  eu  dire  autant  d’nne  deuxième  et  moindre  partie 
de  cet  air  extérieur  qui  est  acheminée  par  la  deuxième  secondaire  externe 
vers  le  réceptacle  moyen-inférieur.  Quant  à la  troisième  et  dernière  partie, 
celle  qui  traverse  les  tertiaires  des  infundibula  inspirateurs,  il  est  difficile 
d’admettre  qu’elle  n’arrive  pas  à peu  })rès  intégralement  dans  les  réceptacles 
inspirateurs,  vu  l’aspiration  exercée  jrir  ces  derniers  et  l’envahissement  des 
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circuits  par  l’air  expulse  à travers  les  quatre  iufuiulibula  ('xpirateurs. 

Il  ne  faut  pas  s’exagérer  l’importance  du  renouvellement  exercé  sur  la 
composition  de  Tatmosplière  des  réceptacles  inspirateurs  par  cet  apport  de 
l’air  extérieur  effectué  pendant  l’inspiration  trachéale.  D’abord  l’air  introduit 
n’est  évidemment  qu’une  faible  partie  de  celui  qui  existait  auparavant  dans 
ces  réceptacles.  Puis,  l’air  extérieur  n’est  pas  le  seul  qui  arrive  dans  leur 
cavité,  pendant  l’accomplissement  de  l’inspiration  trachéale.  11  est  accom- 
pagné d’air  pulmoiiaire  plus  ou  moins  complètement  respiré,  et  surtout 
d’air  venu  des  réceptacles  expiratenrs  soit  directement,  soit  par  l’intermé- 
diaire du  poumon.  Dans  le  réceptacle  moyen-supérieur  est  directement  versé, 
pendant  l’inspiration  trachéale,  l’air  du  réce})tacle  antéro-supérieur,  }>ar  le 
moyen  du  canal  interréccptacnlaire  ; on  peut  en  dire  à peu  près  autant  de 
l’air  du  réceptacle  postéro-supérieur  à cause  de  la  proximité  des  orifices  de 
la  première  et  de  la  troisième  bronche  divergente.  L’air  chassé  par  le 
récei)lacle  inférieur  dans  la  bronche  primaire,  s’y  mêle  avec  celui  qui  vient 
du  réceptacle  postéro-supérieur,  et,  par  la  deuxième  secondaire  externe,  ils 
se  rendent  ensemble  an  réceptacle  moyen-inférieur.  On  doit  en  conclure  que 
rair  des  réceptacles  inspiralcurs  est  composé  d'une  manière  essentiellement  diffé- 
rente de  l'air  atmosphériipic  ^ bien  qu'il  soit  pour  le  poumon  l'air  pur  ou  respi- 
rahle  par  excellence.,  puisque  seul  il  reçoit  à chaque  révolution  de  l'appareil 
respiratoire  l'apport  d’air  extérieur.  11  y aura  donc  à déterminer  expérimenta- 
lement un  premier  et  principal  coefficient  de  ventilation,  celui  des  récep- 
tacles moyens. 

Passons  maintenant  à l’examen  des  actes  accomplis  pendant  l’expiration 
trachéale.  L’enceinte  costale  est  rétrécie  jiar  la  contraction  des  muscles  com- 
presseurs. Le  volume  du  poumon  n’en  est  pas  sensililement  inflnencé,  on 
le  sait,  tandis  que  celui  des  réceiitacles  inspirateurs  se  réduit  à son  mini- 
mum. Les  réceptacles  exjiiratenrs  tombent  en  relâchement  complet;  au 
début  de  l’expiration  trachéale,  ils  ont  leur  minimum  de  charge;  et  ce  mi- 
nimum de  charge  existe  simultanément  pour  le  poumon,  bien  que  la  charge 
de  cet  organe  ne  varie  qu’entre  des  limites  très-rapprochées.  La  contraction 
du  diaphragme  a lien  vraisemblablement  jiendant  rex})iration  tracbéale;  à ce 
moment,  en  effet,  elle  a une  action  utile  et  en  barmonie  avec  les  antres  actes 
rcs})iratoircs.  C’est  nue  action  iusj)iratrice,  arrivant  dans  le  temj)S  le  pins 
opportun,  pour  le  [»oumon.  C’est  aussi  une  action  compressive  on  expiratrice 
par  rapport  aux  réceptacles  moyens-supérieurs.  11  est  doue  naturel  (pf  elle  ait 
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lieu  i)endant  que  les  réceplacles  moyens  se  vident  et  pendant  que  le  poumon 
est  injecté  d’air  porté  an  maximum  de  renouvellement Les  réceptacles 
moyens,  pendant  l’expiration  trachéale,  sont  constitués  en  état  de  tension 
dominante  vis-à-vis  de  toutes  les  portions  do  l’appareil  respiratoire  et  vis-à- 
vis  de  l’air  extérieur.  Le  réceptacle  moyen-supérieur  envoie  directement  ou 
presque  directement  de  l’air  dans  le  réceptacle  antéro-supérieur,  par  le  canal 
iutcrréceptaculaire  ; dans  le  postéro-supérieur,  par  la  bronche  Irachéale  et 
riufuudihulum  de  la  première  divergente;  dans  le  réceptacle  inférieur,  par 
la  hrouche  trachéale  et  la  plupart  des  secondaires  externes.  11  fournit  aussi 
à la  majeure  partie  de  l’expiration  trachéale.  Par  les  tertiaires  de  son  infuu- 
dihulum  externe,  aussi  bien  que  par  l’intermédiaire  de  la  bronche  trachéale, 
il  injecte  le  poumon  d’air  renouvelé,  et  déplace  l’air  qu’il  y rencontre  vers 
la  trachée,  mais  principalement  vers  les  réceptacles  expirateurs.  Le  récep- 
tacle moyen-inférieur  agit  semhlablement  au  réceptacle  moyen-supérieur, 
mais  son  action  est  plutôt  dirigée  vers  le  poumon  et  vers  la  trachée  que  vers 
les  réceptacles  expirateurs.  Les  réceptacles  expirateurs  reçoivent  en  définitive  mi 
mélange  gazeux,  de  composition  entièrement  semblable  éi  celui  des  réceptacles  in- 
spirateurs, mais  dans  lequel  l'air  extérieur,  obtenu  seulement  par  la  voie  détour- 
née des  réceptacles  inspirateurs  (canal  interréceptaculaire),  on  par  la  voie  de  ces 
réceplacles  et  des  bronches  secondaires,  entre  naturellement  dans  une  proportion 


* Une  tout  autre  manière  de  concevoir  le  jeu  du  diaphragme  pulmonaire  est  celle  de  J.  Hunier 
(1792)  ; « La  fonction  de  cette  membrane  (le  diaphragme)  j)araît  être  de  diminuer  la  concavité  dos 
« poumons  du  côté  de  l’abdomem  au  moment  de  l’inspiration,  et  de  concourir  par  là  à la  dilatation  des 
« cellules  aériennes  ; par  conséquent,  on  doit  la  considérer  comme  répondant  à un  des  principaux 
« usages  propres  à un  diaphragme.  » N”  48'’,  j).  2Ù1. 

Sappey  (1847)  a développé  dans  les  termes  suivants  la  même  doctrine  : « Que  le  pdan  pulmonaire 
((  (diaphragme  pulmonaire)  se  contracte,  il  se  redressera,  s’abaissera  [lar  conséquent  et  entraînera  en 
« bas  la  paroi  pariétale  des  bronebes  diaphragimdnpies  (divergentes)  auxcpielles  il  adhère;  ces  hron- 
« elles  se  dilateront,  s’abaisseront  à leur  tour,  attireront  dans  la  même  direction  les  canalicules  pul- 
(I  monaires  qui  en  naissent,  et  Tair  passera  successivement  des  gros  troncs  aériféres  aux  plus  petits, 
« en  ebeminant  de  la  surface  au  centre  de  l’organe.  Pendant  que  ces  phénomènes  s’accomplissent  du 
(I  côté  du  diaphragme,  les  côtes  se  portent  légèrement  en  haut  et  en  avant,  attirent  dans  ce  sens  la 
(I  paroi  pariétale  des  bronches  costales....  » K"  94%  p.  20, 

P.  Heut  (1870)  a judicieusement  suspendu  son  jugement  relativement  au  temps  de  la  contraction  du 
diaphragme,  en  alléguant  des  motifs  très-plausibles;  il  n’a  pas  simplement  conclu,  ainsique  ses  prédé- 
cesseurs, des  mammifères  aux  oiseaux.  Voici  comment  il  s’exprime  : « Son  jeu  (le  jeu  du  poumon) 
parait  entièrement  subordonné  « à celui  du  diapbragme  costal  ; celui-ci  peut,  en  effet,  en  se  contrac- 
i(  tant,  maintenir  béants  les  méats  bronchiques.  Mais  à quel  moment  se  contracte-t-il?  Pendant  l’in- 
« spiration,  pouraider  l’action  de  l’expansion  thoraci(pie,  ou  pendant  l’expiration,  «pour  que  le  poumon 
« reste  perméable  à Pair  (jui  relliie  des  réservoirs  sous-cutanés,  n comme  nous  allons  le  dire  ? Personne 
« ne  saurait  prononcer  sur  cette  ipiestion,  et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  arriver  à la  résoudre 
« expérimeutalement  sans  troubler  gravement  les  actes  respiratoires.  » iX”  15G,  p.  525. 


COKFnCIENTS  DE  VENTIIATION. 


un  peu  moindre  (pue  dauft  les  rcceptaclefi  iïujiiratenrii.  Le  coefliciciit.  do  ventila- 
lioii  des  réceptacles  expira teurs  doit  être  légèrement  inférieur  à celui  des 
réceptacles  inspirateurs 

Si  nous  essayons  de  formuler  les  conclusions  principales  à déduire  des 
précédentes  remarques,  nous  trouvons  (|ue  : a)  les  réceptacles  moyens  sont 
Farjenl  véritable,  à rexclusion  plus  ou  moins  absolue  des  poumons,  de  l'intro- 
duction de  l’air  extérieur  dans  l’appareil  respiratoire.  Ils  appellent  ou  expulsent 
les  fluides  aériformes  toujours  d'une  manière  active,  c'est-à-dire  par  la  contrac- 
tion de  muscles  antagonistes  agissant  sur  l’enceinte  sterno-costale  ; 

b)  Les  réceptacles  expirateurs  se  vident  sous  contraction  musculaire,  et  surtout 
par  aspiration  siégeant  en  dehors  d’eux,  dans  les  réceptacles  inspirateurs,  lisse 
remplissent  d'une  manière  passive  ; 

c)  Les  poumons  sont  insufflés  d’air  respirable  sans  intermittence  aucune,  par 
les  deux  groupes  antagonistes  de  réceptacles.  Ils  reçoivent  alternativement  l’air 
des  réceptacles  expirateurs,  et  l’air  des  réceptacles  inspirateurs.  De  la  même 
manière,  et  par  les  mêmes  agents  ils  sont  purgés  de  l’air  respiré  ou  vicié,  saiis 
la  moindre  discontinuité.  Leur  coeffteient  de  ventilation  est  prescjue  nul,  et  égal 


* La  (locirine  de  Colas,  suivant  laqiiolle  le  poumon  des  oiseaux  est  traversé  non-seulement  par  l'air 
inspiré  mais  encoi'e  pai’  l'air  expiré,  a été  eoinhaltue  par  Saitey  d,  "s  lot;  termes  suivants  : 

Il  11  est  vrai  que  l’air  inspiré  traverse  deux  lois  le  poumon  à chaque  mouvement  respiratoire;  mais 
<1  de  ce  l'ail  ou  ne  saurait  conclure  que  la  muqueuse  judmouaiin  est  deux  fois  imprégnée  par  le  ttiiide 
« almospliériipie  : dans  l’expiration,  en  ert'et,  le  bruit  respiratoire  esl  suspendu,  et  le  poumon  s’af- 
« laisse;  sous  rinllueuce  de  cet  artaisscmeul  l’air  rellue  de  toutes  parts  du  centre  de  l’organe  vers  la 
Il  snrl'ace,  et  de  celle  surface  en  partie  vers  les  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs,  et  en  partie  vers 
Il  le  tronc  coiiumm  des  conduits  aéril'éres  ; d’une  autre  part,  l’air  qui  sort  des  réservoirs  diapliragma- 
,11  tiques  (moyens)  arrive  dans  ce  même  tronc  au  même  moment;  les  deux  courants  se  trouvent  donc 
Il  en  luésence;  ni  l’un  ni  ranirene  ]iourant  rétrograder,  ils  se  conrondent  pour  prendre  ensemble  le 
Il  chemin  de  la  trachée.  Ainsi  l’air  que  le  poumon  expnl.se  pendant  l’expiration  ne  permet  pas  à celui 
Il  ipii  vient  des  réservoirs  moyens  de  ]iénélrer  dans  sa  substance;  par  conséquent,  il  n’existe  pas  dans 
Il  les  oiseaux  nue  double  l'esjiiralion  ; dans  tous  les  animaux  de  cette  classe,  ainsi  que  dans  riionnne 
Il  et  les  mammil'éres,  riiématose  s’accomplit  exclusivement  ilans  l’inspiration,  n N“  p.  78.  On 
voit  par  celte  citation  combien  la  théorie  de  Sappey  sur  la  respiration  des  oiseaux  diffère  de  celle  que 
je  |iro|iose.  L’opiuiou  de  Colas,  suivant  laquelle  les  oiseaux  auraient  une  respiration  donble,  tandis 
que  la  respiration  des  mammifères  serait  simple,  est  insouleuable,  je  u’ai  pas  besoin  de  le  dire  : la 
res|»iralion,  dans  le  sens  que  lui  donnent  évidcmmeul  Sapjiey  et  Colas,  dans  leurs  mémoires,  n’est 
pas  intermittente  comme  ils  le  supposent,  dans  les  mammifères;  elle  est  continue  cliez  les  mammi- 
fères comme  ebez  les  oiseaux.  Colas  (U’oyait  d’ailleurs,  de  même  (pie  Sapjiey,  que  le  ])oumon  « se  di- 
II  laie  et  se  resserre  alternativement  dans  l’inspiration  et  l’expiratiou,  reçoit  et  renvoie  de  l’air  par 
Il  ses  pro|)res  moyens,  » et  cette,  conviction,  affermie  jiar  ses  expériences  physiologiques,  rcmpéchait 
d’avoir  coutiance  dans  le  rôle  prédominant  ipie,  jiar  une  sorte  d’intuition  très-judicieuse,  il  était 
tenté  d’attribuer  aux  réceiilacles.  Il  s’était  fait  à lui-même  robjection  cpie  Sajqiey  lui  oppose,  et  n’avail 
pu  ni  la  résoudre,  ni  reiiouciu' néanmoins,  d’une  maiiiére  di'linilive,  à sa  tbéorie  de  la  double  respi- 
ration. Yoy.  X°  tio,  p.  10(3  et  107,  et  ]).  oü')  et  501  ; voy.  aussi  notre  note  de  la  p.  250. 
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à la  différence  des  coefficients  de  venlilation  des  réceptacles  inspiralenr^ 
expirateurs  ; 

d)  La  contraction  du  septum  nommé  diaphragme  pulmonaire  a lieu,  sui- 
vant moi,  pendant  Fexpiration  trachéale  et  le  rétrécissement  de  l'enceinte  costale. 
Son  action  tendante  à l'amplifcatioa  du  poumon  est  relaticement  faible,  et  en 
opposition  avec  l'action  restreinte,  exercée  par  l’abaissement  des  côtes  sur  l’organe 
de  l’hématose.  Le  volume  du  poumon,  pendant  que  la  respiration  demeure  nor- 
male, est  sensiblement  constant  ; par  suite,  et  contrairement  d ce  quia  lieu  chez 
les  mammifères,  le  poumon  ne  joue  aucun  rôle  notable  dans  le  mouvement  du 
fluide  respiratoire  ; 

é)  L'air  extérieur,  qui  s'introduit  par  la  trachée  dans  l'appareil  respira- 
toire ne  pénètre  que  peu  ou  point  dans  le  parenchyme  pulmonaire,  et  se  rend 
dans  les  réceptacles  moyens  \ Il  s'y  mélange  à de  l'air  venu  [soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  des  circuits  bronchiques)  des  réceptacles  expirateurs.  Il 
s’y  mélange  encore  à l'air  plus  ou  moins  respiré  venu  directement  des  poumons. 
Lm  composition  de  l'cdr  contenu  dans  les  réceptacles  expirateurs  comprend  les 
mêmes  éléments;  mais  l'air  extérieur  ne  parvenant  aux  réceptacles  extrêmes  que 
par  r intermédiaire  des  réceptacles  moyens,  s'y  trouve  naturellement  en  propor- 
tion un  peu  moindre  que  dans  ces  derniers.  L'air  respirable  est  donc  en  pre- 
mière ligne  celui  des  réceptacles  moyens;  en  seconde  ligne,  mais  néanmoins  ci 
très-faible  distance,  celui  des  réceptacles  expirateurs.  Le  premier  est  injecté  dans 
les  poumons  'jtendant  l' expiration  trachéale,  la  dépression  de  l'enceinte  costale  et 
la  contraction  du  diaphragme-,  le  second  y est  injecté  au  contraire  pe)idant 
l'inspiration  trachéale  et  le  rétrécissement  de  l'enceinte  costale.  Le  poumon  ne 
reçoit  probablement  pas  l'air  extérieur  ci  l'état  de  pureté;  mais  il  est  parcouru  sans 
intermission  et  en  sens  alternatif,  par  un  courant  d'air  de  composition  faiblement 
i-’ariable,  pas  très-différente  de  la  composition  même  de  l’ air  expiré  par  la  trachée, 
et  venant  tour  à tour  des  réceptacles  expirateurs  et  des  réceptacles  inspirateu  rs  ; 

f)  Une  grand  partie  de  l'air  expiré  par  la  trachée  provient  des  réceptacles 
inspirateurs,  une  partie  complémentaire  du  poumon.  Les  réceptacles  moyens 
apparaissent  donc  comme  les  agents  à peu  près  exclusifs  de  l’introduction  et  de 
l’expulsion  des  Iluides  respiratoires. 

Nous  essayerons  encore  de  comprendre  de  quelle  manière  se  meiil  le 

* La  doctrine  adoptée  par  P.  Bert  est  diflérente  : «...  chacpie  inspiration  appelle  dans  le  poumon 
« non-seulement  de  Pair  extérieur,  mais  de  l’air  intérieiii',  (jui  provient  des  réservoirs  sus-clavicu- 
« laires  et  abdominaux.  » N“  loti,  p.  ôilB. 
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MOUVEMENT  DE  L’AIR  DANS  LE  l'ARENCHYME  DU  POUMON. 


Oiiide  respiral)le  au  sein  du  parenchyme  pulmonaire,  c’est-à-dire  dans  le 
réseau  des  canalicules  respirateurs.  Rappelons  d’abord  ce  qui  a lieu  chez  les 
mammifères.  Chez  riiomme,  par  exemple,  les  divers  mouvements  de  l’air, 
en  quelque  région  que  ce  soit  du  poumon,  ont  une  cause  unique  : les  varia- 
tions alternatives  des  capacités  pulmonaire  et  thoracique.  L’augmentation  de 
la  contenance  pulmonaire  reconnaît  pour  agent  la  contraction  musculaire 
(diai)hragme  })rincipalcment,  et  plusieurs  autres  muscles  ou  partie  de 
muscles  dits  inspirateurs.)  La  diminution  de  contenance,  au  contraire,  ne 
paraît  dépendre  aucunement,  en  dehors  bien  entendu  de  tout  effort  com- 
mandé par  la  volonté,  des  parois  du  tronc  et  de  leurs  muscles  : ces  parois 
suivent  simplement  le  retrait  dn  poumon,  et  ce  retrait  est  dù  à Vélaslicité  de 
l’organe*.  Or  l’agrandissement  inspiratoire  prend  origine  aux  extrémités  de 
l’arbre  bronchique,  surtout  aux  surfaces  en  rapport  avec  les  })arois  costale  et 
dia}thragmatique;  par  suite  il  affecte  en  premier  lieu  la  zone  parenchyma- 
teuse de  l’organe.  Il  en  est  de  même  pour  le  retrait  expiratoire,  puisque 
l’élasticité  réside  essentiellement  dans  le  parenchyme.  De  plus  les  bronches 
ultimes  des  mammifères,  celles  qui  portent  à leur  terminaison  le  lobule  de 
substance  aréolaire  {iiifundibulum  de  Rossignol),  sont  relativement  très- 
larges,  leur  diamètre  moyen  surpassant  au  delà  de  vingt  fois  le  diamètre 
des  derniers  canalicules  respirateurs  des  oiseaux.  On  ne  sera  donc  par 
surpris  de  la  facilité,  de  la  perfection  avec  laquelle  l’air  inspiré  se  ré- 
partit instantanément  dans  les  profondeurs  du  jioumon  des  mammifères. 
Cette  perfection  est  telle  que,  ehez  l’homme,  d’après  les  intéressantes 
recherches  de  N.  Ggéhant,  toute  partie  du  poumon,  j)ar  exemple  une  de  ses 
vésicules  quelconques,  se  trouve  posséder  à la  lin  de  chaque  exjiiration  un 
méhuÿe  homogène  de  divers  gaz,  parmi  lesquels  l’air  nouveau,  introduit  par 
la  dernière  inspiration,  entre  pour  un  peu  plus  d’un  dixième  du  volume 
gazeux  total.  Ainsi,  chez  un  homme  dont  les  poumons  ont  une  contenance 
de  2', 93,  lorsque  l’expiration  est  terminée,  si  l’inspiration  a été  d’un  demi- 
litre,  on  trouvera  dans  chaque  centaine  de  centimètres  cubes  de  gaz  restés 
dans  les  poumons  d’air  renouvelé.  Ce  nombre  0,115  est  donc  le  coeffi- 
cienl  devenlilation.  Chez  riiomme,  entin,  l’air  contenu  dans  le  parenchyme 
imlmonaire,  après  avoir  été  révivifié  par  l’air  extérieur,  contient,  sur  cent 
parties  en  volume,  10,2  d’oxygène  et  4 d’acide  carbonique.  Les  échanges 


* N'  136,  p.  557  et  suiv. 


COMPOSITION  DE  L’AIP,  AC  SEIN  DU  PAUENCIIYME  PULMONAIRE. 


;i\ec  le  sang  altèrent  les  })roj)ortions  de  ce  mélange  de  telle  sorte  qu’à  peu 
de  chose  près  la  (piantité  d’acide  carhouique  s'élève  à 7,1,  tandis  que  la 
(piantité  d’oxygène  baisse  jus([u’à  13,85,  connue  on  peut  le  conclure  des 
reclierches  de  riréliant,  et  jusqu’à  12,9  chez  le  chien,  d’après  une  expé- 
rience de  1*.  Ihcr.T*.  Ou  voit  comhieii  le  Iluide  gazeux  mis  eu  luésence  du 
sang  par  le  jeu  de  l’appareil  respiratoire,  dilTèie  de  l’air  atmosphérifjue, 
jmisque  celui-ci  contient  20,8  d’oxygène  et  ipiclques  inilliènies  seulemeni 
d’acide  carltoniquc.  L’air  cxj)iré  est  lui-nième  hcaiiconp  jilus  riche  en  oxy- 
gène (17,5  en  inoyenne),  et  bien  moins  vicié  par  l’acide  carlionique  (4),  que 
l’air  réellement  emjiloyé  à l’hématose. 

Kxaminons  jiarallèlement  chez  les  oiseaux  les  diverses  circonstances  de  la 
l'onction  respiratoire,  les  mêmes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  chez 
les  mammirères.  Le  mouvement  du  fluide  respiratoire  ii’est  point  causé  chez 
les  oiseaux  jiar  la  variation  du  volume  du  poumon.  Les  seules  parties  de 
l’appareil  respiratoire  dont  le  volume  subisse  chez  eux  des  changements 
alternatifs  crficaccs  sont  les  réceptacles  pneumatiques.  Ces  changements 
se  succèdent  sans  intermittence  dans  les  deux  groiqies  de  réceptacles,  et 
sont  toujours  de  signe  opposé  à un  instant  donné  quelconque.  Or  les  récep- 
lacles  ne  peuvent  se  dilater  ou  se  rétrécir  que  si  des  puissances  musculaires 
(mtrent  en  action,  et  en  première  ligne  celles  qui  agissent  sur  l’enceinte 
sterno-costale.  La  dilatation  des  réceptacles  moyens  dépend  de  l’agrandisse- 
ment du  thorax  ; leur  rétrécissement  ne  dépend  pas  de  leur  élasticité,  qui 
est  seiisil)lement  nulle,  mais  du  rétrécissement  du  thorax  : c’est  une  diffé- 
rence importante  par  rapjiort  aux  mammifères,  chez  lesquels  le  rétrécisse- 
ment (le  l’appareil  respiratoire  en  expiration  est  dù  à l’élasticité  pulmonaire. 
C’est  de  ce  même  rétrécissement  du  thorax  que  dépend  la  dilatation  des  ré- 
ceptacles extrêmes,  qui  est  par  conséquent  de  nature  passive.  Leur  contrac- 
tion, au  contraire,  dépend  de  jilusieurs  causes  de  nature  différente  : contrac- 
tion musculaire,  agrandissement  du  thorax,  et  même  élasticité  des  parois, 
assez  appréciable  dans  les  réceptacles  inférieurs.  En  peu  de  mots,  et  pour 
conclure  : de  l’air  est  incessamment  injecté  dans  le  poumon  des  oiseaux, 
d’une  manière  active;  et  c’est  presque  exclusivement  au  moyen  des  contrac- 
tions musculaires  nées  sur  des  régions  très-étendues,  non-seulement  pen- 
dant l’inspiration,  mais  encore  pendant  l’expiration  trachéales.  Rien  donc  de 

• iV  150,  p.  103. 
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comparalilo,  chez  les  oiseaux,  à ces  coiitraclions  et  à ces  dilafations  de  vo- 
luiiic  qui  se  ])ioduiseut,  chez  les  inauimifères,  aux  racines  uièiuesde  l’arbre 
hi'ouchi([ue,  dans  les  prolbudeurs  du  ])areiichyme,  cl  qui  ont  i)Our  elTet  d’y 
introduire  directemeiil  une  certaine  proj)ortiou  d’air  extérieur,  et  d’en 
expulser  une  j)roi)ortion  égale  d’air  vicié.  Chez  les  oiseaux,  l’air  extérieur  ne 
pénètre  jamais  directement  dans  le  ])arenchynie  du  poumon;  un  vrai  coeffi- 
cient  de  vetitilalion  n’existe  à rigoureusemeut  parler  (|uc  })our  les  l’éceptaclcs 
moyens.  Comment  pourrait-on  conqu'endre  qu’une  |)ortion  d’air  extéideur 
vint  se  mélanger  directement  à celui  des  réseaux  piieumo-cajiillaires,  si 
l’analyse  que  nous  avons  laite  des  j)héuomèues  respiratoires  est  exacte?  Nous 
avons  encore  à tenir  compte  de  la  i)rodigieuse  étroitesse  des  cajnllaircs  pneu- 
mati(}ues  relativement  aux  alvéoles,  iuruudihules,  et  lu’ouchiolcs  idtimes  du 
poumon  des  mammirèi'es  ; elle  est  peu  ravoral)leà  l’hy})othèse  de  changement 
de  volume  eu  sens  alternatir  (jue  suppose  dans  le  réseau  pncumo-capillaire 
la  rénovation  directe  et  intermittente  de  l’air  res|»iré  par  mclaivjc  avec  l’air 
venu  du  dehors.  L’existence  des  inrnndihnla  hroncho-réccptaculaires,  la 
<listrihulion  péribronchique  si  spéciale  du  parenchyme,  ses  innombrables 
commnnicatious  avec  les  circuits  hrouchi(|ucs,  les  adhérences  dites  |)lcu- 
rales,  tout  cela  est  luen  j)eu  favorable  à la  mise  en  état  de  vide  relatif,  comme 
nous  la  voyons  se  |U'0(luire  chez  les  mammifères  en  vertu  d’une  action  dila- 
tante exercée  à la  ])éripliérie  de  l’arbre  hronchi([ue.  T.e  parenchyme  pulmo- 
naire des  oiseaux  est  en  outre  dénué  du  degré  d’élasticité  capable  d’amener 
sa  l'étraction,  rétraction  ([ui  devrait  indispensahlemeiit  suivre  sa  dilatation. 
Enliii,  la  pénétration  réciproque  et  sans  intervalles  libres  des  deux  ré- 
seaux capillaii-es  ])neumatique  et  sanguin  exigei'ait  (jue  la  dilatation  et  la 
cuntraction  du  rés(‘au  pneumatique  fussent  exactement  compensées  par  la 
contraction  et  la  dilatation  du  réseau  sanguin  : hy|)othèse  inadmissible. 
Nous  concluons  doue  que  : f/,  le  réseau  pncumo-capiUairc  du  poumon  des 
oiseaux  ne  subit  aucune  variation  appréciable  et  régulière  de  volume,  en  coïnci- 
dence, comme  chez  les  mammifères,  avec  les  deux  temps  de  la  respiration . Vair 
chassé  hors  des  réceptacles  inspirateurs,  pendant  leur  contraction,  vient  rem- 
plir intégralement  les  circuits  bronchlgues  et  le  parenchyme  pulmonaire;  il 
déplace  Pair  gui  s'y  trouve  contenu,  et  gui  provient  des  réceptacles  expira- 
teurs, vers  ces  mêmes  réceptacles  expirateurs.  Semblablement,  l'air  des  récep- 
tacles expiratenrs,  pendant  leur  rétrécissement  vient  à son  tour  remplir  le  pou- 
mon, et  l'air  gni  occupait  le  poumon,  et  guenons  avons  vu  provenir  des  récep- 
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lacles  inspirateurs,  se  trouve  déplacé  vers  ces  mêmes  réceptacles  inspirateurs. 

S.u’PEY  a donné  l’analyse  de  l’air  conlenn  dans  un  réceptacle  expiraleur  dn 
canard  : le  réceptacle  snpéi  icnr-antérienr.  11  a comparé  les  résultats  de  cette 
analyse  avec  les  résultats  obtenus  par  Ai.len  et  Pépys  dans  l’analyse  de  l’air 
expulsé  parles  narines  d’un  pigeon.  Après  une  judicieuse  discussion  de  l’ex- 
périence des  auteurs  anglais,  Sapj)ey  a conclu  (jue  l’air  expulsé  jiar  les  na- 
l'ines,  et  celui  que  renfermeut  les  récc])taclcs  expirateurs,  sont  d’nne  compo- 
sition presque  identique,  saul‘  une  légère  prédominance  d’oxygène  en  laveur 
de  l’air  chassé  par  les  narines*,  ha  composition  de  ces  deux  sortes  d’air  est 
d’ailleurs  peu  différente  de  la  conutosition  moyenne  de  l’air  ex})iré  par 
l’homme,  dans  kapiel  ou  trouve  quatre  pour  cent  environ  d’acide  carbonique, 
à la  place  d’une  proportion  un  peu  plus  forte  d’oxygène  (jue  contenait  l’air 
atmosphérique  et  (jui  a disparu  au  sein  du  [)Oumon.  Or,  d’après  notre  ma- 
nière de  comprendre  le  mouvement  de  l’air  dans  le  poumon  des  oiseaux,  et 
eu  tenant  compte  de  la  similitude  de  composition  que  nous  avons  admise 
soit  entre  l’air  des  réceptacles  expirateurs  et  inspirateurs,  soit  entre  l’air  des 
récc|)tacles  inspirateurs  et  celui  de  l’expiration  trachéale,  ou  est  amené  à 
conclure  que  l’in'miatose  chez  les  oiseaux  s’accomjdit,  à divers  [loints  de  vue, 
dans  des  couditions  plus  parfaites  que  chez  les  mammifères.  Ainsi,  le  réseau 
pneumo-capillaire  est  parcouru  on  sens  alternatif,  et  .sans  arrêt,  par  un  air 
non  vicié,  chaud,  humide,  riche  en  éléments  respirahles,  et  de  composition 
sensiblement  constante.  Le  renouvellement  de  cet  air  est  continn;  il  ne  fait 
(pie  traverser,  en  effet,  le  réseau  parenchymateux,  et  passe  immédiatemeut 
dans  les  circuits  bronchiques,  pour  se  rendre  aux  réceptacles  antagonistes  (h* 
ceux  qui  l’ont  fourni.  Le  gaz  irres|)irahle  cédé  par  le  sang  est  Immédiatement 
entrainé  hors  du  parenchyme,  et  ne  saurait  y S(\journer  longuement,  comme 
chez  les  mammifères.  Ainsi,  malgré  ses  contacts  bien  plus  inuti}diés,  bien 


* Voici  les  U'niies  iiièines  de  rauteiir  : d Du  raiiprocliernenl  que  nous  venons  d’étahlir  entre  la  coin- 
(I  jiosilion  de  l'air  expulsé  par  les  narines,  et  la  composition  de  celui  qui  est  expulsé  au  nièine  ino- 
« ment  dans  les  réservoirs  antérieurs  et  i)ostérieurs,  il  en  résulte  (pte  run  et  l'autre  luésentent  les 
(I  mêmes  éléments,  coiubinés  à peu  iirés  dans  les  mêmes  proportions;  cette  analogie  de  constitution 
« et  la  pénétration  de  l'air  imlmonaire  dans  ces  réservoirs  au  moment  de  l'expiration,  ne  jienvent 
>1  donc  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  du  gaz  contenu  dans  ces  cavités  ; ce  gaz  est  toujours  en  air 
« respiré  ou  expiré.  » X°tl'C,  p.  47.  Il  va  sans  dire  que  cette  conclusion  terminale  est  incompatible 
avec  notre  manière  de  comprendre  la  respiration  des  oiseaux.  Il  est  l'àcbeux  cpie  le  prolesseiir  Sajipey 
se  soit  borné  à analyser  exclusivement  l’air  contenu  dans  un  réceptacle  expiratenr;  s'il  avait  étendu 
ses  recherches  chimiques  à l’air  des  récei)tacles  inspirateurs,  i)eut-être  aurait-il  inter|)rété  tout  autre- 
ment les  phénomènes  respiratoires  en  ce  qu’ils  ont  de  sjiécial  chez  les  oiseaux. 
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SUPÉRIORITÉ  DE  LA  RESPiRATION  CHEZ  LES  OISEAUX, 
plus  intimes  entre  le  tissu  respirateur  et  le  système  sanguin,  jamais,  chez 
les  oiseaux,  l’air  qui  sei  t réellement  à l’hématose  ne  descend  à ce  degré  de 
viciation  qu’on  a reconnu  dans  les  alvéoles  pulmonaires  des  mammifères 
(7  parties  d’acide  carhonique  et  15  d’oxygène);  mais  il  se  maintient  sensi- 
blement ju'ès  de  la  composition  de  l’air  expiré  par  les  narines,  soit  chez  les 
mammifères,  soit  chez  les  oiseaux  (4  parties  d’acide  carhonitpie,  et  Itl  d’oxy- 
gène). Nous  concluons  que  : /q  la  respiration  jmlnionaire  des  oiseaux,  com- 
parée à celle  des  mammifères,  offre  deux  conditions  principales  de  perfection- 
nement. Elles  consistent  d'abord  en  ce  (jue  les  membranes  des  coies  ultimes 
EXTriÈMEMEXT  FIXES  du  poumoii  possèdeut  nue  énorme  surface,  relativement  aux 
mammifères,  et  en  ce  cju’au  lieu  d’étre  simplement  tangentielles  au  réseau  capil- 
laire sanguin,  elles  en  enveloppent  tous  les  éléments  d'une  manière  absolue; 
ensuite,  en  ce  cpie  ces  voies  ultimes  so)it  traversées,  sans  aucun  temps  d'arrêt 
appréciable,  par  nu  courant  d'air  dont  la  température,  l'état  lti/grométri(jue, 
la  tension  mogenne,  et  la  composition  élémentaire  sont  presque  invariables,  cette 
composition  se  distinguant  en  outre  par  sa  valeur  respiratoire,  c'est-à-dire  par  sa 
richesse  en  oxygène,  et  par  sa  pauvreté  en  acide  carbonique^ . 

Passons  maintenant  à l’exposé  de  nos  conclusions  sur  le  système  des  récep- 
tacles piieumati(iues.  Nous  ferons  connaître  ensuite  ([uel  rôle  physiologi(]iie 
nous  lui  attribuons,  })articulièrement  dans  la  fonction  respiratoire. 


§ Yf.  SvSTÈME  DES  nÉCEPTACLES  PNEUMATIQUES. 

Avant  de  jirésenter  aucune  considération  générale  sur  le  système  des  huit 
réceptacles  iineumatiqucs  du  poulet,  je  récapitulerai  successivement  poui- 
chacun  d’eux  les  résultats  principaux  du  minutieux  examen  que  j’en  ai  fait 
dans  les  chapitres  précédents. 

' Au  point  do  vue  (lu  mouvemenl  de  l'air  à riiilérieur  du  poumon,  le  principal  perfectionnenienl 
n'-alist'  chez  les  oiseaux  consiste  en  ce  (pie  le  parenchyme  est  incessamment  traversé  par  de  l’air  sous 
tension  sensihlcment  constante  et  se  renouvelant  d'nne  manière  continue.  Ces  deux  conditions  sont 
bien  loin  d’cMre  remplies,  on  le  sait,  chez  les  mammif(‘res.  Mais  il  serait  inexact,  an  i)oint  de  vue 
jihysiologique,  d’admettre  une  respiration  donhie  chez  les  oiseaux,  comme  conséquence  de  la  douhii' 
injection,  dans  les  voies  hronchiques,  du  fluide  respiratoire,  pendant  l’inspiration  et  l’expiration. 
L’air  et  le  sang,  quoiipi’on  on  n’y  ail  pas  songé  ou  (pi’on  l’ail  ouhiié,  demeurent  toujours  en  présence 
dans  le  ])arenchyme  pulmonaire,  chez  les  mammiréres  comme  chez  les  oiseaux  ; et  l’hématose  est 
continue  cimz  h>s  uns  et  les  autres,  continue  très-inégale  chez  les  mammifères,  continue  sensibtenienl 
égale  chez  les  oiseaux.  Voy.  N“  lôG,  p.  325,  et  n“  fH‘,  p.  7<S. 
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10".  Le  nÉCEPT.vcLE  supÉitiEUR-ANTÉiuEun  est  le  seul  qui  soit,  d’une  manière 
très-uelte  et  absoluiueut  constante,  médian  et  impair'.  11  se  divise  en  deux 
sections  distinctes  : rnne  centrale,  médiane  (d  inq)aire,  qui  est  le  corpa  même 
du  réceptacle  ; l’antre  péri[)héri(|nc,  a})peiidicnlaire,  latérale  et  symétricjm', 
intermnscnlaire  eidin,  qui  représente  le  prolonfiemenl  du  réceptacle. 

a).  \j’ orientation  du  corps,  on  portion  centrale  du  réce])taclc  snpérienr- 
antérienr,  n’est  pas  indi({iiée  par  les  auteurs  en  général;  c’est  exactement 
l’orientation  du  plan  (pii  renlerme  les  os  coracoïdes.  La  aünaiion  a été  con- 
sidérée comme  thoracique,  opinion  que  je  ne  partage  point  % du  moins  sans 
grandes  restrictions.  Ce  réceptacle  sarmoate  la  poitrine,  en  clTet;  il  la  lériiK' 
par  en  liant  et  lui  constitue  comme  une  voûte.  Néanmoins  il  n’est  pas  entiè- 


* Ci..  Perrauit  (1G7G),  dans  sa  Descriidion  anaiomiqiie  de  htiil  oiitruclies,  a roprésenlé  le  rêcepfacle 
supérieur-anlérieiir  sons  forme  de  deux  imclies  latérales  syinélriqnes  (voy.  18).  Sapi-ev,  qui  a en 
l’o]iportunilé  de  préparer  également  l’appareil  pnenmato-réceptacnlaire  de  rantriuhe  d’Afriipie,  a 
reconnu  que  Perrault  s’était  trompé  (voy.  t)l%  p.  G4).  Br..  Merrem  (I78Ô)  décrivit  le  lu'cmier  le 
réceptacle  supérieur-antéiieur,  rpi'il  nomme  huila  cordis  anlerior,  vordere  Hcnluftldase,  connue  nu 
réceidacle  médian-inqrair;  N“  ii,  p.  5‘2G-7.  M.  Gir-vroi  (1784)  constata  le  même  fait  de  son  coté,  dans 
nn  mémoii’e  très-justement  estimé,  X“  4G,  p.  740.  Tiedem.vnn  (1810),  par  quelrpies  redierclies  exécu- 
tées sui'  le  pigeon  et  sui'  le  paon,  conlirma  les  observations  de  Merrem,  recueillies  de  préférence  sur 
le  poulet;  A”  ôG,  p.  014.  L’unicité  du  réceptacle  siqjérieui’-anlérieur,  appelé  par  Colas  (1825)  sac  car- 
diaque, est  admise  li’és-expressément  par  lui,  sinon  d’une  manière  absolue  cirez  tous  les  oiseaux,  du 
moins  chez  le  jiigeon,  le  coq,  le  canard,  la  corneille,  etc.,  A°  Gô,  p.  202-P  Mais  avec  E.  .Iacquem.n 
(185G)  commence  une  marche  rétrogi'ade.  Cet  aulenr,  rpii  a surtout  examiné  la  corneille,  et  aussi  le 
coq,  et  qui  nomme  le  réceptacle  supérieur-antérieur  poche  sous-claviculaire  (bulla  sub-clavicula), 
affirme  qu'il  y a deux  poches  sous-claviculaires,  une  par  chaque  côté,  et  ([u’elles  ne  communiquent 
pas  ensemble;  N°  77%  p.  289.  R.  Owen,  vers  la  même  époque  (185G),  a décrit  et  figuré  chez  le  cygne 
trois  réceptacles  distincts  qui  ne  sont  aufi'e  chose,  à mon  avis,  ipie  l’uniqne  réceptacle  supérieni-anli'‘- 
rieur  plus  ou  moins  mal  délimité;  il  nomme  ces  trois  cellules  tiie  anterior  llioracic  cells  et  liie  latéral 
Ihoracic  cells.  Cet  auteur  est  un  de  ceux  rpii  ont  le  plus  multiplié  les  réceptacles  pneumatiipies.  Sapjtcy 
a dissérpié  l’ajipai'eil  réceptaculaii’e  du  cygne,  et  n’a  pas  trouvé  que  cette  espèce  se  distinguât  par  un  plus 
grand  nombre  de  réceptacles  pneumatiques.  R.  OAven  a reproduit  intégralement,  en  1 8GG,  dans  le  2"’'  vol. 
de  son  Anatomie  comparative.  A'’  129,  p.  211  et  suiv.,  l’article  défectueux  relatif  aux  r éceptacles  pneu- 
matiipies  des  oiseaux,  qu’il  avait  douné  à la  Cijclopœdia  de  Todd  eu  185G,  .X°  85,  p.  512  et  suiv.;  dans 
cet  intervalle  de  trente  années,  il  a paru  néanmoins  des  travaux  importants  sur  la  maliére,  et,  dans 
l’intérêt  de  la  science,  on  |)eut  regretter  que  l’illustre  savant  anglais  n’en  ait  jras  tenu  compte.  L'im- 
portant travail  de  Sarpey  (184G-7)  effectue  le  retour  à la  vraie  docti'ine,  désertée  par  Guillemin,  doc- 
trine suivant  laquelle  le  premier  réceptacle  est  un  organe  médian-impair,  .X”  94%  j).  28.  N.  Gcillot 
(184G;  voy.  pour  les  discussions  de  priorité  avec  Sappey,  X°  91%  p.  89),  II.  Miine  Eijwarus  (1858, 
N"  MO),  V.  I*.  Fatio  (18G0)  professent  la  même  doctrine  que  Sappey. 

- Sappey  décrit  le  réservoir  thoracique  (R.  supérieur-antérieur)  comme  étant  « situé  au-dessus  des 
« clavicules  et  de  l’espace  interclaviculaii'e  dans  la  cavité  du  thorax  (?),  dont  il  li’anchit  l’enceinte 
« pour  se  por  ter  de  chaque  côté  vers  la  racine  des  ailes  autour  de  l’articulation  de  l'épaule,  .X"  94% 
p.  29.  N.  Guillot  dit  plus  justement  que  ce  réceptacle  est  placé  « au  sommet  de  la  poitrine,  » .X°  89% 
p.  44;  mais  il  se  conti-edit  évidemment  lorsqu’il  range  tous  les  réceptacles  en  deux  groujies  seulement, 
l’un  thoracique,  l’autre  abdominal;  ibid.,  p.  41.  N.  Guillot  aui’ait  été  plus  exact  en  admettant  un 
troisième  groupe,  le  groupe  cervical. 


i>ô8  CORPS  DU  nÉCUPTACLE  SUPÉRIEUR-ANTÉRIEUR. 

reiiuMit  placé  aii-des.siis  de  reiicciiitc  costale,  il  ii’esl  pas  exchisivemeiil  cer- 
vical ; mais  il  descend  jusqu’aux  hiles  pulmonaires  et  jusqu’à  la  région  infé- 
rieure de  rantesternum.  La  complexilé  delà  [orme  a été  signalée  par  ))lnsieiirs 
auteurs,  mais  ils  n’ont  j>as  cherché  à la  conijircndrc.  11  me  j)araît  plausible 
de  rapprocher  cette  forme  de  celle  d’une  gouttière  médiocrement  j)iofonde, 
à concavité  tournée  eu  arrière,  et  subdivisée  en  deux  étages  par  un  })lan 
sécant  oblique  mené  dans  l’angle  trachéo-bronchi(pie.  La  section  médiane- 
longitudinale  rej)réscnte  bien  la  lettre  grec(pie  dans  laquelle  le  j>etit  jam- 
bage répond  au  plan  tracbéo-broncbiqne,  et  le  sinus  inférieur  à la  partie 
cardiaque  de  la  voûte  que  les  réceptacles  supérieurs  constituent  an  tborax. 
On  n’avait  pas  apporté  non  ])lns  une  suftisante  précision  dans  Vindicalion  des 
limites'  et  la  distinclion  des  jiarties  telles  que  les  deux  lobes  latéraux,  le  lobule 
moijen  ou  prétracliéal,  la  granule  échancrure  médiane,  le  repli  stcnio-cardiaque. 


' IV;hkuu|>  d’aiileiirs.  iiu'iiie  jianni  les  plus  récenls,  onl  rattaclié  an  réceplacle  siipéricur-aiitérienr 
(les  portions  de  la'-ceplac  les  ou  nudiiede  caviU's  périloiu'ales,  du  iiioius  je  le  siqipose,  aiupiel  il  deiiieure 
alisoluuieul  (’'li  au;4er.  Celte  mdiou  vraie  cl  simple,  (]u'«/(  réceptacle  pneinuatique  est  i/iie  poche  close  de 
toutes  parts  CiU  moijen  d’une  membrane  propre,  et  un  organe  distinct  communiquant  toujours  par  un 
goulot  au  moins  avec  le  poumon,  cedte  notion  a fait  longtemps  didaut  aux  oliservatenrs,  et  l'ail  encore 
anjoiird'lmi  d(dant  à cerlains  anienrs.  Il  en  est  résulte-  ipie  diverses  parties  d'un  même  réceptacle, 
sépaiées  jiar  une  plicature  on  un  étranglement,  ont  été  décrites  sons  des  noms  ]iarlicnliers  comme  des 
l éceplacles  dislincis.  Ainsi  lie.  Mkki-.em  (17(So)  décrit  la  poi  tion  centrale  du  1!.  snpérienr-anlérienr  {huila 
ronlis  anterior),  comme  se  joignant,  dans  la  région  du  cœur,  à une  huila  largngea,  et,  par  l’intermé- 
iliaire  de  celle-ci,  à une  huila  cordis  poslerior,  attachée  à la  seconde  onverlnre  du  leonnion;  N”  4i, 
|i.  ô'21 . Oi'  la  huila  larijugeu  correspond  sans  ancnn  donle  à la  porlion  du  récejdacle  comprise  dans 
le  jdan  Irachéo-hronchiijne,  c’esl-à-dire  à ce  (pie  j’ai  décrit  sons  le  nom  de  rejdis  laryngo-broncliiipies 
il  la  )i.  7'J  et  sniv.  Onant  à la  huila  cordis  poslerior,  Sappey  déclare  ([ii’elle  n'existe  pas,  N°  -40’,  p.  70; 
mais  comme  elle  a été  retrouvée  par  idnsienrs  antres  anienrs  ajirès  Merrem,  par  Tikoemaxx  (1810) 
entre  antres,  50,  |i.  015,  il  me  semble  pins  naturel  (radmcllre  que  la  huila  cordis  poslerior  de 
Meri’em  est  nue  nouvelle  (lorlion,  trés-vagnemenl  délimitée,  située  en  arriére  de  mes  replis  Iracbéo- 
broncbiipies ; il  est  explicable  ipie  les  deux  cellules  cardiaques  de  cet  ancien  anatomiste  ]>ossédent 
cbacnne  un  goulol  pulmonaire,  puisque  le  réce|daclc  snjiérienr-anlérienr,  ipii  les  représente  à nos 
yeux,  est  imini  de  ipialre  irirmidilinla  broncbiqnes.  Arrzcii  (1808),  dans  sa  description  très-impar- 
lait(‘  des  réceptacles  |inenmatiipies,  énnmére  deux  cellules  médianes  impaires,  jdacées  rnne  devant 
raiilre,  savoir  ; la  cella  hronchialis  et  la  cella  cardiaca,  ipii  éipiivalent  nominalement  an  corps  du 
réceplacle  supérieur  antérieur,  N"  55,  p.  10.  De  même  que  Tiede.mann,  Meckel  (I8ÔÔ)  ne  s’écarte  an- 
cmiemenl  de  Merrem,  A'’  74,  p.  ‘200.  Un  en  peut  dire  aidant  de  Guiilt  (1849,  N°  90,  p.  54).  Enlin 
11.  UwEN  (1800)  continne  d’accepter  le  nom  et  la  descri|)tion  de  la  cellula  cordis  poslerior  de  .Merrem, 
l‘J9,  p.  ‘21‘2.  Fatio  (1800)  l'ait  communiquer  an  moyen  de  deux  grandes  ouvertures  le  réceplacle 
anléro-sii|iérienr  (sacens  pectoralis)  avec  un  prétendu  réceptacle  sternal  (sacens  siernalis),  bien  que 
(C  dernier  n’ait  avec  lui,  ;'i  mon  avis,  absoinmeni  rien  de  conminn,  N°  114,  [i.  12;  nous  nous  expli- 
ipicrons  à ce  sujet  dans  la  note  de  la  p.  ‘248.  M.  Giraiuh  avait  donné  en  178-4  une  de.scriiition,  sinon 
compléle,  (In  moins  correcte  du  réceptacle  snpérienr-antérienr,  A“  -40,  ]>.  740.  llelronvé-e  et  dignement 
ajipréciée  par  Colas  en  18‘25,  A”  05,  p.  292,  et  mieux  encore  par  Sappey  en  1840,  A°  49%  p.  71  et  80, 
conlirniée  par  A.  Glillot  vers  la  même  époipie.  A"  89%  elle  n'empèche  ce|iendanl  pas  les  anciennes 
erreurs  de  se  reproduire  et  de  s’aggraver  dans  Owen  et  dans  Fatio!  Des  faits  semblables  me  paraisseiil 
de  nature  à bien  faire  comprendre  Futilité  des  bonnes  informations  critiques  et  bibliographiques. 
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It's  (jualrc plia  trachéo-hroiicliirpica,  la  voûte  aiis-cardiaque  (voùlo  (jui  leniie  le 
vide  supérienr  de  la  iioilrine,  entre  les  pomnoiis  et.  le  sierniini),  enlin  le 
camil  de  eommuniailion  des  parties  ceidralc  et  péripliéri(ine  du  réceplaele,  et 
diverses  hoaaehires  connue  celles  ([iii  tapissent  les  l'ossetles  iiilerarticiilaires 
du  steriiuiii  etc. 

Le  réceptacle  supérieur-antérieur  a ])lusieiirs  caractères  qui  le  distinguent 
des  autres  réceptacles,  .l’ai  noté,  couiuie  un  de  ses  traits  distinctil's  les  plus 
iutéi'essauts,  la  uudti])licité  et  riutiniité  des  connexions  luuscidaires.  Elles 
méritaient  d’étre  signalées  aux  physiologistes,  parce  qu’elles  peuvent  exercer, 
dans  une  certaine  mesure,  l’action  des  [tarois  thoraco-abdominales,  dont 
bénélicient  les  antres  réceptacles,  et  (pii  lait  presque  défaut  aux  deux  ré- 
ceptacles supérieurs,  -le  raitjielle  ici  les  plus  remaiapiahles  senlemeuL  d(‘ 
ces  connexions  musculaires,  <pi’il  vaudrait  la  peine  d’étudier  }dns  à fond  (jue 
je  ne  l’ai  fait.  Elles  coiiceriieut  un  groupe  de  muscles  intéressant  qu’on  pour- 
rait ilisliuguer  })ar  l’épithète  de  coraco'idien  {voij.  p.  70,  et  //(/.  '•2r»).  Ce  groiqie 
comjireud  les  deux  soua-clavievs  externe  et  interne,  que  Vicq  d’Azyr  réqmtait 
projires  aux  oiseaux,  le  court  claricnlaire,  et  le  troisième  pectoral.  Le  sous- 
clavier  externe  est  formé  de  trois  parties,  steniale,  coracoïdieuue  et  scapu- 
laire. Elles  adhèrent  à la  membrane  du  réceptacle.  La  portion  sternale  du 
muscle  eu  l'st  complètement  revêtue;  les  jiortious  coracoïdieuue  et  scajiu- 
laire  ont  une  couligiiratioii  fort  curieuse,  et  constituent  une  esjièce  de  coiffe 
contractile  pour  chacun  des  lobes  latéraux  du  réce{)tacle.  Les  coniiexious  du 
troisième  [lectoral,  avec  la  jiaroi  du  réce})tacle,  sont  fort  analogues  à celles 
de  la  portion  sternale  du  sons-clavier  externe,  mais  non  aussi  complètes.  Le 
court  claviculaire  adhère  à presque  toute  la  hauteur  du  rejili  sterno-car- 
diaque. 

h).  La  PORTION  PROLONOÉE  OU  APPENDiccL.viRE  du  l’éceptacle  supérieur-antérieur 
avait  été  assez  clairement  vue  et  décrite  par  M.  Girardi,  ainsi  que  les  trois 
parties  princi}iales  (il  en  admet  quatre)  dont  elle  est  comjiosée  L Mais  per- 


* On  ne  trouve  ni  description,  ni  même  mention  de  I.t  plupart  de  ces  pnriies,  même  dans  les  deux 
plus  importants  mémoires  (pie  nous  possédions  sur  la  matière,  ceux  de  Sajipey  el  de  N.  Gnillot. 

® Voici  comment  s’exprime  à ce  sujet  M.  Girardi  dans  un  Mémoire  (1784)  qui  inérile  d’étre  rangé  parmi 
les  documents-origities  de  la  question  du  pneumatisme  : « (Juesta  spaziosa  cavità  aerea  (portion  centrale 
« du  réceptacle)  serve  di  comunicazioiie  a moite  minori  laterali  vesciclie  (portion  prolongée),  che  si 
« veggono  l'uori  délia  cavità  del  torace.  Queste  laterali  vesciclie  sono  tre  fra  i nmseoli  ed  alla  artico- 
« lazione  dell’omero  mirabilmente  dislribiiite.  (Jiieste  si  distinguono  in  siqieriori,  iiiedie,  ed  inl'eriori... 
« Oltre  queste  tre  laterali  vesciclie  ve  n’è  una  quarta  posta  aH’estremità  délia  clavicola  è dell’ossa 


no  CANAL  ENTIŒ  LE  COIiPS  DU  DÉCEPTACLE  ET  SON  PROLONGEMENT, 
suiiiie,  à mon  avis,  n’avait  examiné  avec  nne  su  {lisante  attention  le  mode 
suivant  kainel  se  relient  entre  elles  les  parties  centrale  et  périphérique  du 
réceptacle  J’ai  montré  (pie  celte  communication  a lieu  par  le  moyen  d’un 
canal  très-long  et  Irès-aplati,  situé  dans  nn  interstice  musculaire,  et  adhé- 
rant aux  muscles  de  cet  interstice  jiar  tonte  son  étendue  (voy.  faj.  lO,  4; 
/à/.  "21,  2;  fnj.  25;  /');  cette  circonstance  j)cut  intéresser  les  jihysiologistes 
(pii  voudront  renouveler  et  poursuivre  les  expériences  de  J.  Huntcr  et  de 
Albers  sur  la  respiration  de  l’air  atmosphérique  et  de  düTérents  gaz  à travers 
la  cavité  pneumatique  de  rhumérus(ou  de  tout  autre  os  jmeuinatique),  ajnès 
occlusion  complète  de  la  trachée.  Les  muscles  dont  l’interstice  est  occin»é 
par  le  canal  de  communication  sont  le  sous-clavier  externe  (portion  sternale) 
et  le  troisième  pectoral.  L’orillce  supérieur  de  ce  canal  est  subdivisé  en  deux 
jiarties  jiar  le  tendon  huméral  de  ce  dernier  muscle. 

Chez  le  poulet,  le  prolongement  brachial  peut  toujours  être  subdivisé  en 
trois  parties  : pcctfjrale,  humérale  et  scajnilaire^.  Cette  subdivision  paraît  se 


« 11111:110  (?),  clio  all'arlicolazione  di  qiiesl'ossa  conisinniile.  » N"  4G,  ]i.  7i0.  (üranii  n’a  pas  décrit, 
luimne  l’avait  l'ait  Alcrrem,  les  cominumcatioiis  des  diverses  parties  de  l’appendice  soit  entre  elles, 
soit  avec  le  corps  dn  réceptacle.  Connne  synonymie  : superiori,  sous-scapulaires  ; medie,  |>ectorales  ; 
l'eriori,  liuinérales. 

’ J(‘  cite  de  jiréférence,  lorsipic  le  choix  est  lihre,  le  Mémoire  de  M.  le  1‘u.  Saitey,  [larce  cpie  c'est 
incontestahlement  le  plus  important  et  le  jdus  exact  de  tous  ceux  ipie  j’ai  jui  étudier;  je  n’ai  cessé 
d’y  recourir,  comme  ;i  la  meilleure  source  d’inrormations,  jiendant  le  cours  de  mes  recherches.  Hela- 
livement  ;i  la  communication  des  parties  centi'ale  et  iiérijihérique  du  réceptacle  supérieur-antérieur, 
on  lit  dans  ce  Alémoire  : « Les  prolongements  qui  naissent  des  jiarties  latérales  de  ce  réservoir,  et 
(I  traversent  les  parois  du  thorax  ('!)  ]iour  se  porter  autour  de  l’articulation  de  l’épaule  sont  au  nomhre 
((  de  trois  : ...  Le  iirolotujemenl  sous-pedoraJ  sort  du  réservoir  thoraciipie  par  un  orilice  situé  en  ar- 
(I  riére  de  la  clavicule  jiostérieure...  Les  prolongemenls  sous-scapulaire  et  huméral  connnuni([uent  avec 
((  le  réservoir  princi|)al  par  une  ouverture  commune,  placée  en  arriére  du  petit  muscle  adducteur  de 
(c  l’humérus.  >>  .N°  4‘J%  p.  Le  canal  interréceiitaculo-ajq>endiculaire  a échapi)é,  on  le  voit,  même  à 
l’:dtention  de  Sap[iey. 

- Liiez  d’autres  gallinacés,  et  chez  des  espèces  appartenant  à d’autres  ordres  ornithologiipies,  le 
prolongement  hrachial  est  idus  compliqué  dans  ses  dispositions  et  ses  communications  réce))tacu- 
laires  que  chez  le  jioulet.  Cela  peut  expliquer  en  partie  les  descriptions  [larfois  trés-divergentes  des 
auteurs  qui  ne  nomment  pas  toujours  l’espèce  qu’ils  ont  observée,  et  qui  étendent  volontiers  à la 
généralité  des  oiseaux  ce  ipLils  ont  constaté  sur  nn  seul.  Merre.m  (1785),  jiar  exemple,  distingue  par 
des  noms  spéciaux  ipiatre  cellules  dans  le  prolongement  hrachial  des  oiseaux  : les  liullœ  scapularis, 
suhclavia,  axillaris,  et  dursalis.  La  scapularis  sert  de  iioint  de  départ  aux  prolongements,  et  seule  est 
en  communication  directe  avec  le  coiqis  du  réceptacle  supérieur-antérieur  (huila  cordis  anterior).  De 
plus,  elle  a ouverture  dans  chacune  des  trois  autres  huiles; la  suhclavia  et  \'axillaris  naissent,  en  effet, 
chacune  par  un  point  différent  de  sa  jiaroi;  et  la  dorsalis,  ipii  naît  de  l’axillaris,  a néanmoins  un  canal 
particulier  pour  la  relier  directement  à la  huile  initiale.  Mais  la  disposition  la  jilus  curieuse  que  rap- 
jiorte  la  description  de  Merrem  est  celle  d’un  canal  conduisant  de  la  bulle  terminale  (dorsalis)  dans  le 
réceptacle  supérieur-postérieur  (huila  jugularis)  chez  les  rapaces  diurnes  et  nocturnes,  en  sorte  que, 
chez  ces  derniers,  le  prolongement  hrachial  établirait  une  communication  entre  les  deux  réceptacles 
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liera  la  coiislitiiliüii  même  du  S((ueleü.e  de  la  région,  (jui  est  rormé  de  Irois 
os:  le  eoraeoïde,  riiiimériis  et  le  scapulum.  Mais  il  ne  l'anl  pas  perdre  de  vue 
(pu*  ce  prolongemenl  est  nue  poelie  unique  j)lns  on  moins  lobée,  et  nue 
simple  dépendance  du  grand  réceptacle  antérieur.  De  ces  trois  principaux 
\o]>es,  ïanlcrunu',  le  pins  considérable,  occn|>e  l’interstice  des  muscles  pec- 
toraux; le  mojjen  on  cilenie,  le  moins  volumineux,  jiénétre  dans  les  inter- 
stices supérieurs  des  extenseni's  et  élévateurs  du  bras,  et  s’étale  sons  la  l'ace 
proronde  de  ces  mnscles;  le  imlérienr  et  iiiféiiear  est  compris  entre  les 
muscles  grand-[)ectoral  et  sns-scapnlairc  dn  côté  externe,  et  les  mnscles 
grand  obliipie  et  dentelés  dn  cé)té  interne.  Le  canal  de  commnnication  est 


Mi|)LTieui's.  La  synonymie  la  pins  plansilile  de  la  noinenclalnre  de  Merrein  me  parait  être,  en  renonçant 
à toutes  limites  rigonrenscs  : saipitlaris,  canal  de  communication  intcr-réceptacnlaire  ; subclavia,  pec- 
torale; a.rillai-is,  Imméralo;  dorsalis,  sons-scapnlaire.  44,  p.  52(3  et  sniv. 

K.  .Iacqlemin  (18ÔG)  ne  décrit  pas  tes  subdivisions  dn  iirolongement  bracbial;  il  l’ajipelle  en  gros 
l‘üclie  pneumatique  sous-scapulaire  (bulla  subscapularis)  ; il  la  l'ait  procéder,  noii-scnlemenl  du  réceji- 
tacle  supérieur-antérieur,  mais  surtout  dn  réceiitacle  snpérieur-poslérienr,  par  le  moyen  de  très-qraudes 
ouvertures  (?).  Il  semble  d’abord  (pie  celle  doctrine  soit  pailaitement  conforme  à celle  de  Merrem. 
étendue  des  rapaces  à la  classe  entière  des  oiseaux.  Mais  au  fond  cette  conformité  n’exisU'  jioiiit.  Le 
réceptacle  supérieur-antérieur,  (pie  .lac.ipiemin  nomme  poche  pneumatique  sous-claviculaire  (bnlla  snb- 
clavicnla),  est  décrit  par  lui  comme  formé  de  deux  cavités  lalérales  sans  coiminmication  ni  entre 
elles,  ni  avec  le  poumon;  « l'air,  dit-il,  leur  arrive  par  rintermédiaire  des  poebes  sous-sca[uilaires  (pii 
le  tirent  de  la  poebe  pectorale  (r('‘ceptacle  snpérieur-poslérienr);  c’est  aussi  ce  cbeinin  i]ue  prend  la 
matière  d’injection.  » .lacipiemin  fait  donc  du  réceptacle  supérieur-antérieur,  (pi’il  coupe  en  deux  |iar- 
ties  indépendantes,  une  simple  subdivision  du  prolongement  bracbial.  Cette  conception  de  .lacquemin 
n’a  vraiment  rien  de  commun  avec  la  réalité;  et  pourtant  cette  réalité  avait  été  comprise  et  décrite 
par  Girardi,  au  moins  dans  ses  dispositions  essentielles,  plus  d’un  demi-siècle  avant  la  publication  du 
iMémoire  de  Jaccpiemin,  N°  77%  p.  2813. 

N.  Guillot  (184(5)  ne  décrit  qn’nne  seule  communication  initiale  entre  le  corps  du  réceptacle  supé- 
rieur-antérieur et  le  prolongement  du  bras.  Elle  consiste  en  un  trou,  garni  d'nn  repli  membraneux  (?), 
[dacè  entre  le  coraco-bracliial  (sous-clavier  externe)  et  le  troisième  pectoral.  Ce  qui  est  digne  d'in- 
térêt, dans  la  version  de  cet  antenr,  c’est  une  disposition  particnliére  au  jiaon,  et  consistant  en  une 
communication  terminale,  non  jias  entre  le  prolongement  et  le  réceptacle  snpérienr-postérieur,  con- 
formément à ce  (pie  Merrem  rapporte  des  oiseaux  de  proie,  mais  bien  entre  le  prolongnnent  (d  la 
portion  centrale  du  réceptacle  supérieur-antérieur;  ainsi  le  prolongement  serait  attaché  par  scs  deux 
extrémités,  en  manière  d’anse,  an  corps  du  réceptacle.  N”  89%  p.  48. 

V.  r.  Fatio  (1800)  admet  que  les  prolongements  braebiaux,  qu'il  sait  pourtant  bien  n’ètre  que  de 
simples  appendices,  forment  deux  paires  de  réceptacles  latéraux;  il  nomme  la  première  jiaire  sacci 
axillares,  la  deuxième  sacci  scapulares.  Cette  nomenclature  est  arbitraire  et  vicieuse.  Il  subdivise  en- 
suite le  sac  axillaire  en  trois  parties  qui  répondent  à la  pectorale,  à {'humérale  et  à une  portion  de  la 
sous-scapulaire;  le  surplus  de  cette  dernière  forme  le  sac  scaïudaire.  Fatio  admet  (pic  les  subdivisions 
pectorale  et  liumcrale  coininuniipient  cbacune  directement  avec  le  corps  du  réceidacle,  et  cela  est 
conforme  à ceque  j'ai  vu  nioi-mème;  mais  Fatio  étendant  à tous  les  oiseaux  la  disposition  que  N.  Guillot 
attribue  au  Paon,  dit  que  le  sac  sous-scapulaire  reçoit  directement,  iiar  une  ouverture  située  au-dessus 
du  plexus  bracbial,  l'air  du  réceptacle  supérieur-antérieur  (saccus  pectoralis),  et  je  ne  l’admets  en 
aucune  façon,  au  moins  pour  le  poulet.  N"  114,  p.  15. 

B.  OwEN  (1806)  s’exprime  comme  suit  ; « The  latéral  thoracic  cells  (démembrement  du  réceptacle 
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liii-iiiènic  conlciiu  toulenlicM'  dans  un  interstice  musculaire.  Par  sou  extré- 
milé  sui'érieui'e,  légèrcuieut  Idruiajiiéc,  il  s’ouvre  séparément  dans  les  lobes 
pectoral  et  Imméral  ; ceux-ci,  bien  disliiicls,  l'ormeut  la  (joullière  brachiale^ 
dans  bujuelle  est  couché  le  bras.  Quant  au  lobe  sous-scapulaire,  sans  com- 
umuicatiou  directe  avec  le  corps  du  récej)tacle,  et  s’ouvraut  largement  dans 
le  lobe  i)Cctoral,  il  se  coiilond  prcsipie  avec  ce  dernier. 

Eu  résumé,  le  crano  réceptacle  supérieur  ou  réceptacle  supérieur-antérieur, 
r un  (kii  jihis  imporlaiHa  au  point  de  rue  jdiysioloyujue,  à cause  de  ses  prolotuje- 
meuts  alaircs  cl  de  scs  counexioits  musculaires,  le  plus  étendu  ajirès  le  récepl.acle 
abdominal,  le  pins  compliyné  dans  sa  confujurnlkm,  a été  démembré  ei  tort  en  un 
grand  nombre  de  ccU nks  piieumalifpæs  complètement  ou  incomplètement  séparées 
de  lui  [bulla  cordis  anterior  répondant  surtout  au  re|)li  steriio-cardiaque  ; 
latéral  thoracic  cells  et  poches  sous-clariculaircs  correspondant  jiarticulièremeut 
aux  lobes  latéraux  ; bnllu  largngea  et  bulla  cordis  posterior  qui  ne  sont  prolia- 
lilemeut  autre  ebose  ipie  le  lolie  moyeu  et  les  replis  laryiigo-broiudiiipies,  etc.). 
Le  réceptacle  supérieur -antérieur  est  un  organe  unique,  dans  lequel  on  doit  dis- 
tinguer simplcmmit  une  PORTION  CENTRALE,  moijeniie  et  impaire,  et  une  portion  pro- 


« supéi'iinir-antorieiii',  correspoiidant  aux  doux  poclies  sous-claviculaircs  de  Jacquomiii)  ...  are  covered 
((  l>y  llie  aiilerior  Iliuracie  air-eell  (porlion  niédiaiio  du  nièiae  réceptacle),  and  froiii  tlieui  llie  air 
« pas.s('.s  iiito  tlie  axilliirii  ;n\d  subscapiilar  relis,  inlo  tliose  ul'  Ihc  wing  (?),  and  into  llie  liuiaerus.  Tliey 
((  alsa  cuaaaanicati*  witli  (lie  cellida  cordia  poslcrior,  behiad  llie  lieart  aad  hroiiclii,  wliirli  cell  is 
<(  allen  sabdivided  inlo  several  sniall  ones.  « X’  129,  p.  '212.  La  celluia  cordis  posterior,  dont  il  esl  ici 
jiarlé,  n’est  antre  chose  ipie  la  btilla  cordis  posterior  de  Merreni,  c’esl-à-dire  ane  porlion  mal  délimitée 
lia  réceiitacle  sapériear-anlérienr,  comprenant  les  replis  laryago-broncliiqaes  postérieurs  (voy.  la 
note  de  la  p.  25S).  ijaant  aux  cellules  de  l'aile,  menlioimées  par  Owen  après  les  cellules  axillaire  et 
soas-scapalaire,  elles  comiirenneal  probablenieni,  onlre  la  |iorlion  lianiérale  da  prolongemeiil  bra- 
( bial,  les  cellules  de  l’arUcrdutiou  buméro-cubilalc  et  de  Varticulalioii  da  carpe,  dont  .lacqaemia  a donné 
Ja  ligure  d’aiaés  le  Corvus  coroue,  dans  la  planclie  de  son  Mémoire,  N"  77“.  Mais  Jac(]aemin  croyait, 
en  vertu  d'idéi's  Ibéoriipies  alisolameat  inadmissibles  {ibid.,\).  325  et  saiv.),  que  les  os  de  l’avanl- 
bras  et  delà  main  étaient  ordinairenieiit  imemnalisés,  quoique  à an  degré  variable,  chez  les  oiseaux; 
cl  pour  lai,  la  corneille,  sans  avoir  les  membres  lrè.s-pneunialiques,  suivait  néaanioins  la  règle  (ibid., 
(i.  5U7).  Il  a même  figuré  un  orifice  imeaniatiqae  à l’extrémité  inférieure  de  l’imméras  de  la  corneille, 
et  deux  autres  à l’extrémité  supérieure  da  cubitus,  77%  pl.  14.  //;/.  1,  g,  f.  Mais  sur  au  corvus  corone 
adulte  et  tué  dans  les  champs,  c’est-à-dire  sur  un  sujet  préseiilant  les  conditions  requises  par  Jac- 
quemiii,  l’Iiumérus  et  le  cubitus,  que  je  compare  en  ce  moment  même  à la  ligure  donnée  par  .lacque- 
inin,  ne  présentent  ni  à la  place  indiquée  par  lui,  ni  aux  alentours,  aucune  trace  des  trois  orifices 
pneumatiques  précités.  Du  reste,  je  n’avais  jias  besoin  de  celte  conlirmatioii  spéciale  pour  être  assuré 
du  ]iarfait  apneunialisme  du  membre  supérieur  au-dessous  de  l’iniiiiériis  dans  la  [ircsque  totalité  des 
oiseaux.  Il  vaudra  donc  mieux,  précisément  à cause  des  erreurs  commises,  ne  jiarler  à l’avenir  des 
cellules  pneiimatiipies  exceptionnelles  du  membre  supérieur  (cellules  de  l’articulation  du  coude  et  de 
l’articulation  du  iioignet)  qu’en  menlionnant  les  espèces  sur  lesquelles  on  les  verra  sûrement;  et  on 
évitera  surtout  de  donner  à (lenser,  par  une  rédaction  vague,  qu’elles  constituent  une  disposition 
pneumaliqne  à peu  jirés  aussi  commune  que  le  prolongement  brachial  lui-même,  ce  qui  serait  une 
erreur  pour  moi  démontrée  dés  à présent. 
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LONGÉE,  lalérale  paire.  La  poution  centhale  sV.s/  toujours  montrée  impaire  et 
unique,  malgré  son,  origine  cmhrgonnaire  latérale-double,  et  malgré  l'existence 
(le  la  GiuNDE  ÉciiANcuur.E  MÉDIANE,  qui  est  kl  tnice  représentative  permanente  de  la 
dualité  originelle.  La  situation  étant  principalement  sus-thoraciiiue  et  sus-pulmo- 
naire, on  doit  considérer  le  réceptacle  comme  extra-thoracique.  Les  ueplis  steuno- 
CAiîDiAQL’Es  et  LAiiYNGO-BRONCiiiQUEs  forment  voûte  au-dessus  du  cœur,  et  ferment 
l'espace  qui  demeure  libre,  chez  les  oiseaux,  par  en  haut,  entre  les  poumons  et  le 
sternum.  Le  canal  de  communication  iNTEiî-itÉCEPTAcuLAïuE  occupe  l'interstice  de 
deux  muscles,  et  en  reproduit  la  figure.  La  poche  appendiculaire  est  unique;  on 
peut  lui  distinguer  trois  lobes,  dont  deux,  surtout,  formant  la  golttièiîe  brachiale, 
sont  très-distincts  : ce  sont  les  lobes  pectoral  et  huméral,  ([ui  s' ouvrent  chacun  par 
un  orifice  particulier  dans  l'extrémité  supérieure  du  canal  de  communication  ; 
/clore  sous-scapulaire  n'est  qu'une  arrière-cavité  du  lobe  pectoral . lui  poche  ap- 
pendiculaire se  comporte,  avec  les  muscles  et  les  os  qui  la  limitent,  à peu  jirès 
comme  une  sijnoviale  avec  les  parties  articulaires  : c'est  un  organe  interstitiel,  à 
cavité  séparée  de  l'extérieur,  à contenu  propre,  interposé  à des  organes  mobiles, 
placé  à la  racine  du  bras,  et  subissant  l'inlluence  d(^s  mouvements  de  l'aile  pen- 
dant le  vol. 

17“  Le  second  réceptacle  on  réceptacle  supérieur-postérieur  est  norniale- 
nient,  chez  le  poulet,  un  réceptacle  médian  et  impair,  comme  le  réceiitaclc 
siipéiieur-antérienr  ; mais  il  conserve  une  trace,  jiarfois  beancon[)  plus  accu- 
sée que  chez  ce  dernier,  de  son  premier  état  embryonnaire,  état  dans  leqmd 
ses  deux  moitiés  latérales  étaient  complètement  séjiarées,  et  représentaient 
chacune  une  exsertion  vésiculeuse  lironchiale  (voy.  N“  loO;  fig.  G;  1).  Cette 
trace  permanente  consiste  en  une  bilidité  de  l’extrémité  supérieure,  s’éten- 
dant assez  rarement  au  delà  de  la  portion  moyenne  de  l’organe,  et  ([u’une 
seule  lois  j’ai  vue  comprendre  l’organe  tout  entier  Les  portions  séparées  ne 


’ La  croyance  générale  parait  être  (jne  dans  tonte  la  classe  des  oisean.v  le  récei)tacle  snpérieur-pos- 
lérienr  soit  double;  inéine  N.  Guillot  est  de  cet  avis,  bien  que  la  inajenre  partie  de  ses  observations 
aient  été  laites,  coinnie  les  miennes,  sur  le  poulet.  M.  (Iiraiuii  (1784)  s’exprime  ainsi  ; « NeH’collo  si 
Il  veggono  ordinariamente  due  allnngate  vesciebe,  ima  per  ciascun  lato,  cbe  ascendono  aderenti  ai 
« iirocessi  transversi  ed  ai  lali  delle  vertebre,  le  ipiali  in  molli  nccelli  terminano  verso  la  4“  o Tr 
« vertebra  delle  ascendenti.  » 4ti,  p.  741.  Colas  (182Ù)  admet  également  deux  sacs  tracbéliens 
(It.  snpérienr-postérienr)  A'*  G.ï,  p.  2811.  Suivant  .Iacouemin  (18ô(3),  il  y a deux  poches  pectorales  (K.  supé- 
rieur-postérieur) ; mais  ces  deux  réservoirs  « communiquent  ensemble  sous  la  colonne  vertébrale  et  sont 
« séparés  par  la  partie  intérieure  de  la  iraebée-artére  et  par  les  œsojihages  (?)  » N'’  77%  p.  290.  De  même 
A.  CriLLOT  (1840)  dit,  à propos  du  réservoir  supra-laryngien  ; « Cette  cavité  est  double,  symétrique 
<1  et  ses  deux  portions  droite  et  gauche  sont  séparées  l’une  de  l’autre,  sur  la  ligne  médiane  du  corps. 
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soiil  jamais  rigoureusement  symétriques,  et  c’est  généralement  la  moitié 
gauche  dont  le  volume  prédomine  (voy.  p.  07  ; fuj.  e,  cj).  Comme  le  ré- 
ceptacle supérieur-antérieur,  le  petit  récej)tacle  sui)érieur  se  compose  d’une 
portion  centrale  et  d’une  portion  prolongée. 

oh  La  roitTioN  centualic,  ou  le  corps  du  réce|)lacle,  éajuivaut  sensiblement, 
en  hauteur  et  en  largeur,  au  corps  du  réceptacle  sujiériein'-antérieur,  mais  sa 
cai)acité  est  bien  moindre.  11  s’étend  de  la  douzième  vertèbre  cervicale  à la  troi- 
sième vertèbre  dorsale.  Il  (\st  formé  de  deux  parties  crucialcment  jointes,  l’une 
fiiKifornw,  l’autre  annulaire  ‘.  Le  cône  supérieur  de  la  portion  fusiforme  est 


« j)or  ru'sophage  (?)  et  par  une  cloison  verticale  médiane.  » î'i'’  89%  p.  î)2.  Svitey  (1847)  admet  (jne 
les  réceplacles  sont  an  nomln’e  de  neuf  chez  tons  les  oiseaux  sans  exception,  et  qu’il  y a dans  ce 
nombre  dc;<.r  réservoirs  cervicaux,  N°  ■i'J%  p.  28  et  50.  Fatio  (1800)  se  range  à l’avis  commun  : « Ostendil 
(I  sactns  cervicalis  cellnlam  in  ntroque  tesopliagi  latere  (.'),  qnæ  cellnlæ  inter  se  non  connnnnicant, 
« nt  .lacqnemin  crédit,  nam  altéra  dilacerala  alteram  adliuc  hene  inllare  possnmns,  (piia  parle  postica 
« per  colmnnam  vertehrahmi  et  anlica  per  ossopliagnin  sejnngnnlnr.  » X”  1 14,  p.  14.  Maigri’  rimanimiti’ 
de  ces  témoignages,  il  n’est  jias  douteux  pour  moi  que  le  réceptacle  supérieur-postérieur  soit  norma- 
lement nniipie  chez  le  poulet  et  chez  Iteanconp  d’antres  oiseaux.  Durant  la  jiériode  du  développement, 
le  réceptacle  snpérienr-postérienr  est  double  et  composé  de  deux  vésicules  indépendantes;  mais 
celh's-ci  se  rapprochent  à mesure  qu’elles  s’accroisseid,  et  linissent  par  se  loucher,  par  adhérer  rime 
;i  l’antre,  et  par  constituer  un  réceidacle  en  apparence  nniipie,  mais  l'ormé  en  réalité  de  deux  cavités 
dislmcles,  verticalement  séparées,  d’avant  on  arriére,  par  une  cloison  à double  l'euillet.  Cet  l'tal  est 
l’i'lat  permanent  et  normal  pour  le  canard.  Sappey,  qui  jiaraît  avoir  choisi  cette  e>péce  pour  l’élude 
détaillée,  n’a  en  d’antre  tort  que  celui  de  convertir  un  l'ait  particulier,  de  la  vérité’  duquel  je  me  suis 
assuré’  moi-même  sur  deux  sujets,  eu  un  fait  général.  .Mais  chez  d’autres  es])èces,  et  dans  une  jiériode 
ulli’rieure  du  dévcloiqiemenl,  la  cloison  médiane  se  détruit  jdus  ou  moins  comjilétement  et  disparaît 
graduellement  de  bas  en  haut.  C’est  ainsi  que  sur  un  Cécine  vert  (IIecinus  vinims,  lioie  e.v  L.),  l’extré- 
mité supérieure  du  réceptacle  était  seule  cloisonnée,  tandis  que  chez  une  Effraye  commune  (Strix 
FLAMMEA,  L.)  la  cloisou  occupait  toute  la  hauteur  du  cône  supérieur,  .le  viens  d’examiner  à nouveau 
l’existence  et  l’étendue  de  cette  cloison  sur  cinq  poules  ou  coqs  de  race  vulgaire;  sur  un  sujet,  elle 
se  prolongeait  jusqu’à  la  base  du  céme  inférieur;  sur  deux  jusque  vers  le  milieu  de  la  portion  annu- 
laire; sur  les  deux  derniers,  elle  n’occupait  que  le  cône  supérieur.  Ces  observations  ne  sont  pas  dé- 
nuées d’intérêt;  elles  donnent  l’exiilicatiou  véritable  d’une  série  de  variations  individuelles  ou  analo- 
giques, eu  moutraul  ipCelles  ne  sont  que  divers  degrés  d’un  même  processus  évolutif;  elles  rendent 
conqite  des  divergences  possibles  sur  le  nombre  des  réceptacles,  suivant  les  espèces  observées;  enliii 
elles  moulrent  le  péril  des  généralisations  faites  par  e.rlensioii  et  non  d’ajirès  vérification. 

* Je  ne  saurais  expliquer,  sinon  en  siqiposaut  l’emploi  de  jirocédés  d’investigation  mal  ajipropriés, 
tels  que  rinsufllation  on  la  dissection  directe  de  idéces  fraîches,  comment  ou  a jm  ignorer  jusqu’à 
présent  la  foi'ine,  les  parties  et  les  limites  du  petit  réi’eplacle  sujiéiieur.  Je  pense  même  que  si  on 
admet  avec  tant  d’unanimité  que  ce  réceptacle  est  toujours  double,  c’est  qu’on  u’a  pas  donné  une 
suflisante  attention  à sa  partie  terminale //dcr-/;ii/»ionfl/re,  dans  laipielle  les  deux  récejilaclcs  originels 
commencent  à opérer  leur  fusion  muluclle  en  nn  seul,  .\insi  nous  lisons  dans  Merrem  : « .4ns  der 
« dritte  a’Inung  der  Lnngen  wird  bey  den  llidinern  und  àimlichen  Vogeln  die  llalsluflblase  (bulla 
« jiigularis)  augefullt...  Vernmlblich  ist  diese  Liiflblase  (léccptacle  supérieur-postéiieur)  mit  einer 
<1  audern  kegellormigen  vereinigt,  welclie  iaiigst  déni  Rückgrade  liegt,  deren  wahren  Erspruug  ich 
« aber  nicht  entdeckeu  konnte,  sovvie  ich  sie  auch  nur  hey  zwei  luihnern  fand.  « X°  44,  p.  527.  Il 
est  à peu  près  certain  que  ce  jirétendu  sac  n’est  autre  chose  que  la  moitié  inférieure  de  la  jiorlion 
fusiforme.  Sacfey  dit  que  les  deux  réceplacles  cervicaux  sont  situés  « à la  parlie  inférieure  du  cou  et 
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toujours  bifido,  et  irrégulièrement  bilobé;  au  eontraire,  le  cône  inférieur  est 
indivis,  et  curieusement  interposé  aux  poumous.  Ceux-ci  forment,  sur  les 
trois  quarts  de  leur  hauteur  environ,  par  l’écartement  réciproque,  ou  haut 
et  nu  avant  de  leurs  faces  triangulaires-iiiternes,  une  espèce  de  sinus,  (pii 
est  occupé  ]tar  l’extrémité  inférieure  de  la  niasse  musculaire  des  Ilécbisseurs 
du  cou  en  arrière,  et  parle  cône  inférieur  de  la  portion  fusiforme  du  récep- 
tacle en  avant  (voy.  fuj.  20,  IV,  2).  La  jiortion  transversale  ou  aunulairi' 
coupe  crucialcmeiit  la  portion  fusiforme  juste  au-dessus  du  cône  inférieur;  la 
cavité  de  rauucau  reiiréseuté  par  cette  portion  transversale  est  exactement 
remplie  par  les  Ilécbisseurs  du  cou.  Eu  arrière  d’eux,  les  branches  de  l’an- 
neau arrivent  au  contact  des  corps  vertébraux,  qui  demeurent  interposés 
entre  elles  et  s’opposent  à leur  conqilète  jouctioii  de  ce  côté.  A ce  niveau,  les 
extrémités  dos  liraiicbesde  l’anneau  correspondent  aux  trous  de  con  jugaison, 
et,  dans  le  sens  vertical,  aux  canaux  trachéliens.  C’est  là  qui'  naissent  les 
prolongements  du  réceptacle,  à portée  des  ouvertures  osseuses  qu’ils  doivent, 
traverser  successivement.  La  jiortion  annulaire  rejiose  immédiatement  sur 
les  poumons;  la  portion  fusiforme  est  comme  cachée  par  la  portion  de  l’œso- 
pliage  ({ui  fait  suite  au  jabot,  et  qui  s’appuie  contre  elle,  en  descendant  vers 
le  gésier,  par  la  moitié  postérieure  de  sa  surface,  mais  sans  la  déprimer  auen- 
nement.  Enfin  le  corps  du  réceptacle  supérieur-postérieur  est  abrité  dans  la 
concavité  du  réceptacle  siqiérieur-antérieur,  de  telle  sorte  qu’à  l’exception 
des  parties  latérales,  il  est  entièrement  recouvert  par  ce  dernier. 

h)  La  roiïTioN  prolongée  du  réceptacle  supérieur-jiostérieur  est  assez  com- 
pliquée, môme  dans  le  [loulet.  Elle  consiste  en  quatre  canaux  aérifères,  ou 
mieux,  eu  deux  paires  de  conduits,  l’une,  extra-rachidienne,  l’autre,  intra- 
rachidienne. Des  branches  transversales  de  communication  réunissent  horizon- 
talement ces  quatre  conduits  (voy.  p.  lUl,  fig.  25). 

Le  conduit  externe  ou  extra-rachidien  provient  des  trois  digitations  qui  ter- 
minent en  arrière  la  moitié  correspondante  de  la  portion  annulaire  du  récep- 
tacle. C’est  l’uuique  origine  prise  parla  portion  prolongée  sur  le  centre  ré- 
ceptaculaire.  Elle  occupe  le  niveau  des  deux  dernières  vertèlires  cervicales 


« antérieure  du  poumon  ; insufflés  après  avoir  été  isolés  des  parties  envirounautes,  ils  se  présentent 
« sous  la  forme  de  deux  cônes,  dont  la  base  arrondie  regarde  en  avant  (?),  et  dont  le  sommet  pédi- 
« cnlé  se  dirige  en  arrière...  Par  leur  sommet  (?)  ils  communiquent  avec  la  bronche  diapliragmatiqne 
« antérieure.  » N“  49%  p.  .50.  N.  Guillot  se  contente  de  déclarer  qu’  « il  serait  fort  difficile  d'assigner 
« une  tiguie  à ce  réceptacle  d’air.  « N°  89%  p.  55. 
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(13"  cl  14")  cl  de  la  première  dorsale.  Le  conduil  exlra-rachidien  représciilc 
lia  canal  cylindiâqiie  assez  grêle,  recliligiie,  loiigiludinal  asceiidanl.  11  Ira- 
verse  la  série  des  anneaux  osseux  trachéliens,  on  mieux  vertébro-coatemx 
(voy.  p.  103),  qui  répoudeul  à sou  parcours.  Celui-ci,  par  eu  liaul,  se  termine 
à riutcrstice  de  la  troisième  vertèbre  cervicale  et  de  l’axis,  chez  le  poulet; 
par  eu  bas,  il  a pour  limite  la  face  latérale  du  corps  de  la  deuxième  vertèbre 
dorsale. 

Le  coudait  interne  ou  intra-rachidien,  latéral,  pair,  comme  le  conduit  ea/re- 
racfiidten,  peut  être  regardé,  au  point  de  vue  morphologique,  comme  une 
déjieudauce  de  ce  dernier  conduit,  par  l’intermédiaire  des  branches  traus- 
verscs  de  commuuicatiou.  11  est  situé  dans  le  canal  rachidien,  au  côté  de  la 
grande  veine  médiane  longitudinale  découverte  par  Rathke,  et  communé- 
ment désignée  sous  le  nom  de  reine  spinale  de  Rathke.  Eu  bas,  le  conduit 
pneumatique  iutra-racliidieu  descend  jusqu’à  riiiterslice  des  deuxième  et 
tioisième  vertèbres  dorsales.  Mais  le  jioiut  jusqu’où  il  s'élève  est  variable 
comme  le  dévelop})emcul  des  orifices  pneumatiques  osseux  iiilra-racbidieus 
(voy.  p.  7 et  (S).  Sa  forme  est  curieuse;  car  il  résulte  d’une  suite,  de  se(jnn  nts 
})arfaitemeut  distincts  ayant  tous  la  hauteur  de  la  veiTèbri'  corres})oudaute. 
Cbaciiu  de  ces  segments  est  reiillé  à sou  extrémité  inférieure,  atténué  à sou 
extrémité  supérieure,  et  représente  assez  bien  nue  virgule  renversée.  Les 
extrémités  correspondent  aux  espaces  memluaueux  intervertébraux  de  la 
région  postérieure  du  cou,  et  commiiiiiqueut  avec  les  braiicbcs  anastomo- 
tiques trausverses. 

Les  branches  anastomati({aes  transrerses,  qui  unissent  trausversalemeul,  au 
moins  eu  bas,  les  canaux  pneumatiques  extra  et  iutra-raebidieus,  naissent 
au  niveau  des  trous  de  conjugaison  de  la  ri'giou  correspondante  du  l’acbis, 
et  sur  la  jiaroi  postérieure  des  canaux  extra-raebidieus.  Leur  nombre  est 
variable  ; il  y eu  a d’autant  })liis  ipie  le  canal  iulra-raebidieu  s’élève  plus 
haut.  Elles  décroissent  aussi  eu  volume  et  eu  longueur  à mesure  qu’elles  sont 
plus  élevées.  Les  inférieures  arrivent  eu  contact  et  eu  commuuicaliou  l'éci- 
proipies,  celles  de  droite  avec  celles  de  gauche,  eu  arrière  de  la  moelle,  sur  la 
ligue  médiane  {/aj.  "2(»,  c);  les  supérieures  s’a|iprocbeut  au  contraire  de  moins 
eu  moins  de  cette  ligue  médiane,  et,  restant  ainsi  séparées,  u’uuisseut  }dus 
que  les  canaux  rachidiens  d’un  même  côté.  Chacune  d’elles,  jiarveuue  sur 
les  côtés  de  la  moelle,  émet,  à angle  droit,  un  rameau  longitudinal  ascen- 
dant, (pii  va  s’ouvrir  dans  la  branche  auastomoti(pie  supérieure;  et,  comme 
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ce  rameau  asceiidaiit  n’est  antre  chose  (lue  l’iiii  des  segmenta  constitutifs  du 
canal  iutra-racliidien,  celui-ci  peut  être  conçu,  ainsi  que  nous  l’avons  au- 
uoiicé,  comme  un  simple  dérivé  du  canal  principal  ou  canal  [)ueumatiqu(‘ 
extra-rachidien  h 

18“  Passons  maintenant  aux  réceptacles  mouens.  Ce  sont  les  j)rincij)anx 
agents  du  mouvement  alternatif  de  Pair  dans  la  respiration,  circonstance 
(pii  donne  un  intérêt  de  [ilnsà  hmr  anatomie.  A eux  seuls  appartient  h'giti- 
mement  la  ([nalilication  de  thomcignes,  et,  sons  ce  ra})port  comme  sons  liean- 
conp  d'antri's,  ils  se  monti'cnt  nettement  les  antagonistes  des  réceptacles 
extrêmes,  c’est-à-dii'c  des  réceptacles  snpérienrs  et  inférienrs.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  le  mot  de  /Aorrtx,  appliqué  aux  oiseaux,  j'éveille  l’idée  d’une  carilêexac- 
temenl  circonserite  par  une  enceinte  osseuse  ^\\v  les  cijtés,  et  jiar  un  diaphi'agmc 
en  bas,  conformément  an  tjqie  du  thoiax  des  mammifères.  Nous  l'eviendrons 
sur  ce  point  en  terminant  le  chapitre. 

a)  Les  ijÉccPTACLEs  MOYENs-supiîinEcus  sont  an  nombre  de  deux,  latéraux, 
droit  (h,  gauche,  assez  rigonrensement  synudriques,  sinon  dans  tons  les  dé- 
tails, an  moins  dans  l’ensemble.  Us  sont  séparés  en  avant  par  l’intervalle 
compris  enti’e  les  apophyses  grêles  du  stei'iinm;  ils  sont  an  contraire  ri'unis 
en  arrière  le  long  de  l’interstice  des  deux  })oninons;  là,  ils  pi'ennent  attache 
sur  les  apojjhyses  é|)inenses  antérieni'cs  des  cinquième  et  sixième  veilèlires 
doi'sales,  apophyses  qui  viennent  aflleni-er  la  surface  antérieni'e  <hxs  poumons. 


' Sapi'ey  est  le  seul  aiiteur,  à ma  connaissance,  qui  ait  donué  une  descripliou  des  prolongeincnls 
canaliculés  du  réceptacle  supérieur-antérieur  suflisanunent  éludiée  pour  mériter  les  lionnears  de  la 
(■rili(jue.  « Ces  [irolongements,  dit-il,  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  conduits  étendus  de  la  hase 

« des  réservoirs  cervicaux  a la  hase  du  crâne,  où  ils  se  terminent  (?) Sur  le  C(j(é  interne  des 

((  mêmes  conduits,  ou  voit  au  niveau  de  chaciue  verléhre  un  ou  plusieurs  oiifices  par  lesquels  l’air 
« pénétre  dans  leur  partie  antérieure,  et  à la  hauteur  de  chaque  trou  de  conjugaison  un  aulre  orifice 
« qui  verse  le  même  lluide  dans  rintérieur  du  canal  rachiilien  ; de  la  communicalion  établie  jiar  ces 
« derniers  orifices  entre  l’appareil  respiratoire  et  la  cavité  du  rachis,  il  suit  que  chez  les  oiseaux  la 
« région  cervicale  est  ]iarcüurue  par  trois  (!)  courants  atmosphériques,  deux  latéraux  ou  intra  trans- 
« versaires  parallèles  aux  arléres  vertébrales  (conduits  extra-rachidiens),  le  troisième  médian  ou 
((  intra-rachidien  parallèle  à la  moelle  épinière.  » N“  49-,  p.  .70  et  .71.  A l’explication  [ibicL,  p.  90)  de 
« la  fig.  2 de  la  planche  III  de  son  mémoire,  Sappey  mentionne,  eu  B,  un  « canal  sous-musculaire 
« établissant  une  communication  transversale  entre  les  prolongements  des  deuxyéservoirs  cervicaux  », 
canal  dont  je  n’ai  point  trouvé  trace  chez  le  poulet.  Je  ne  saurais  admettre  que  chez  les  oiseaux  en 
génér.al  les  canaux  extra-rachidiens  s’élèvent  jusqu’à  la  base  du  cr.àne.  Le  canal  intra-racliidien,  dont 
Sappey  donne  la  ligure  (pl.  IV,  F.  2;  expi.  p.  91),  monte  bien  jusqu’à  ce  niveau,  mais  il  me  paraît 
certain  que  ce  canal  représente,  non  un  conduit  pneumatique,  mais  la  veine  spinale  de  Itathke.  (Voy. 
pour  cette  veine  ; Uatiike  (1858),  Ueher  den  Ikiu  und  die  Entwicklung  des  Venensijsiems  der  WirheWiiere 
in:  Dritter  Bericht  über  d.  nalurwissenscli.  Seminar  bei  der  Uiiiversitdt  zu  Küniijsberg  ; 4“,  Kônigsberg, 
p.  9.  Voyez  aussi  L.  A.  Neogebauer,  Systema  venosxim  avium  cum  eo  mammalium  et  imprimU  hominis 
collatum,  in  Nova  acta  Acad.  L.  C.  Nat.  Cur.  t.  XXI,  I*.  Il,  1845,  p.  575  et  G.j. 


i>i8  RÉCEPTACLES  MOYEiNS-SUPÉP,IEURS. 

Oii  voit  que  leurs  points  extrêmes  les  réceptacles  moyeiis-supérieurs  occu- 
pent à i»eu  près  toute  la  j)rolbu(leur  de  l’eiiceiiite  sterno-costale  ; circon- 
slance  importante  en  physiologie,  et  <[u’on  n’avait  pas  sulüsamment  remarquée 
(voy.  fi(j.  18,  p.  171).  On  doit  distinguer  trois  faces  à chacun  des  récej)tacles 
moyens-siijtérieurs,  dont  deux  adhérentes,  et  une  troisième  libre.  Ces  faces 
peuvent  être  wnnnwes  : slenio-costalc,  pulmonaire  et  ventrale.  J.a  face  s/cr/m- 
aislale  adhère  à la  partie  la  j)lus  mobile  de  l'enceinte  osseuse  du  tronc  : à 
l'apophyse  grêle  du  sternum,  aux  cinq  cotes  sternales,  aux  (juatrièine,  cin- 
quième et  sixième  côtes  vertébrales.  La  iacc  pulmonaire  iidhàve,  par  l’iuter- 
médiairedu  prétendu  diaphragme  pulmonaire,  à la  face  antérieure,  concave, 
du  poumon.  Les  faces  libres  des  deux  réceptacles,  c’est-à-dire  les  faces  in- 
térim ou  ventrales,  circonscrivent  un  vaste  sinus  (voy.  j>.  119,  [icj.  o4  ; a), 
faisant  partie  de  la  grande  cavité  inter-réceptaculaire,  dans  laquelle  sont 
renfermés  le  cœur,  ses  déqiendances  immédiates,  ainsi  que  le  foie  et  le  ven- 
tricule succeiitnrié.  Les  bords  siqiérieurs  de  ce  vaste  sinus  forment  Véchan- 
ernre  cardiafjae  des  récej»tacles  moyens-supérieurs,  échancrure  remanpiahle 
par  ses  nomhi-eux  rap|)orts  viscéraux.  Lu  arrière,  suivant  l’interstice  pul- 
monaire, s’(‘tend  la  ligne  de  contact  des  deux  réceptacles.  C’est  une  ligne 
discontinue,  sur  laquelle  on  ne  rencontre  en  réalité  que  deux  points  ou  fa- 
C(‘ttes  d’adhérence,  situés  immédiatement,  l’iine  au  devant,  l’antre  en 
arrière  de  l’ouvertun!  traversée  par  r(esophage  (voy.  p.  110,  fuj.  o3).  A la 
suite  de  l’on verture  a'sophagienne,  on  voit  sur  la  face  interne  dn  réceptacle 
gauche  la  gouttière  déterminée  par  le  passage  du  même  conduit.  Un  ap|)endice 
de  la  face  interne  de  droite  convertit  la  gouttière  en  un  canal  plus  ou  moins 
complet  ‘. 

' .Iacqi  emin  ratlaclie  aux  réceptacles  muijensel  sitix'i  ienrs-posfcrieiirs,  une  poche  pneumatique  sternale 
(liulla  sieriialis),  dont  il  i)arle  en  ces  termes  : « ...  elle  s’ai>pliqne  iniinédiatcinent  sur  la  face  interne 
« dn  slernuni.  Sa  l'orine  est  aplatie  de  liant  on  luis.  Elle  conunnniqne,  jiar  nn  nombre  de  trous  cor- 
K respondanl  aux  apophyses  costales,  avec  les  deux  poches  sons-costales  (réceptacles  moyens),  et  en 
(I  avant  par  deux  'grandes  ouvertures  arrondiesavec  la  poche  pectorale  (réceplacle  supérieur  postérieur). 

« ...  Elle  lire  son  air  de  celte  dernière  poche,  et  s’étend  jns([u'à  l’extrémité  iiostéiienre  dn  stermmi, 

(I  et  suivant  principalement  la  ligne  moyenne  de  cet  os,  et  en  lui  fournissant  de  l'air  an  moyen  de.  trous 

souvent  trés-iiüinhrenx,  qu’on  trouve  percés  dans  sa  surface  interne  on  supérieure.  » A''  77,  p.‘201. 
Ile  son  côté,  Fatio  admet  rexistence  de  ce  prétendu  sac  sternal  (saccus  sternalis);  mais  il  en  fait  une 
dépendance  dn  réceptacle  sii|iérienr-antérienr  : « Ilic  saccus  inqiare  pectorali  (R.  sniiérienr-antérienr) 

K pendet,  a ciijus  jiarte  inferiore  tenni  tantum  memhrana  verticaliter  inter  sternum,  cor,  liejiar  cos- 
« tasquG  primas  tensas  separalus  est.  Idem  saccus  siih  sterno  in  cor  et  liepar  expanditnr,  tum  plus, 

(I  tum  iniiius  iii  variis  avium  gencrihns.  Partes  ejus  latérales  ad  sternum  aliixæ  sunt,  in  quod  saccus 
Il  aerem  immiltit  jier  furamina,  in  linea  mediana  inferiore  sita.  Ipse  aerem  a sacco  pectorali  accipit 
Il  per  duo  rotuiida  loramiiia  magna,  quæ  in  parte  snperiore  memhranæ  sejungentis  in  utroque  cordis 
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b)  Le  r.Éci'i'TACi.E  moyex-iaféiueui!,  chez  le  j)onlet,  esl  li‘ès-iu)l;il)lcmenl 
moindre  ([ue  le  jirécédent,  sons  le  rapport  du  volume  ; il  semide  n’cMre  (pi’im 
réecplaele  accessoire  ou  complémenlaire.  Il  est  aplati,  aurienlirorme,  et  tonte 
sa  siirlace  externe  est  adhérente  ; (‘ii  dehors,  à la  |)aroi  osséo-muscnlaire  du 
tronc  et  ])articnlièrcmeid  au  muscle  transverse  de  l’ahdoinen  ; eu  dedans, 
au  récej)lacle  moyen-supérieur,  et  surtout  au  la'ceptacle  ahdomiual.  C’est 
l’uu  des  points  intéressants  de  sou  anatomie  d’ètre  absolument  iiilcrstilici ; 
on  n’aperçoit  aucune  de  ses  parties  du  coté  de  la  cavité  abdominale;  il  est 
com[)léteineut  enrermé  dans  nu  espace  circousciât  ]>ar  la  j)aroi  du  ti’ouc  et 
les  }tarois  des  deux  réceptacles  limitrophes.  Scs  rapports  avec  le  squelette 
ont  un  intérêt  jAliysiologiquc.  En  haut,  il  ne  dépasse  point  le  niveau  du 
réce})taclc  ahdomiual,  dont  il  est  ré])iité  i)Ourtaiit  l’antagoniste  par  posi- 
tion. Il  est  engagé  sous  les  deux  dernières  cotes  vertébrales,  il  est  vrai,  mais 
})Our  plus  de  moiti('  il  demeure  au-dessous  d('  l’euceiiite  costale,  Ou  sait  luéme 
que  le  réce|dach'  de  gauche  prend  ([uehpiel'ois  un  développement  exception- 
nel par  en  bas,  et  peut  atteindre  le  tiers  inférieur  du  pubis 


« lalereexslaul.  » 1 14,  ]>.  12.  .le  ne  puis  guère  donler  (pie  la  description,  en  plusieurs  points  diver- 

gente, de  .lacqueinin  et  de  Fatiu  ne  s’ap|di(|ueà  une  pcuiie  de  réceptacle,  arhitraireinent  convertie  en  un 
réceptacle  distinct  ; d s’agit  prohablenient  du  repli  sterno-cardiaque  du  réceptacle  suiiérieur-anlérieur. 
Ouoi  qu’il  en  puisse  être,  cette  description  doit  être  signaléecoinine  essenlielleinent  incorrecte  et  inexacte. 

‘ On  me  saura  gré,  je  pense,  de  reproduire  ici  la  description  ipie  Mkhuem  ( I7S,"))  a donnée  des  récep- 
tacles moyens.  Le  travail  de  Merrem  a été  reproduit  presque  toujours  textuellement  dans  le  livre,  si 
estimable  à lantde  titres,  du  prof.  ïiedeji.wn  (1811)  ; iC  5ti,  p.  (jl2  et  suiv.).  Ur,  il  ne  saurait  être  dou- 
teux, pour  (piiconqiie  voudra  lire  in  extenso  la  série  des  travaux  relatifs  au  pnemnatisme,  ipie  pres- 
que tous  les  auteurs  ont  travaillé  sur  la  mèmeirame,  c’est-à-dire  sur  le  mémoire  de  .Merrem,  ousurla 
reproduction  de  Tiedemann.  Il  n’y  a d’exception  à faire  que  pour  (Iirarui  ( 178i).  Aju-ès  Merrem  el  Girardi, 
c’est  Tirnporlant  travail  de  S.vpcey  (1847)  qui,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  de  A.  Gcillot, 
forme  la  substance  de  tous  les  autres.  On  s’expliquera  par  là  notre  tendance  à citer  et  à criliipier  de 
préférence  Merrem,  tiirardi  et  Sappey.  Voici  donc  en  quels  termes  les  réceptaejes  moyens  ont  été  dé- 
crits par  Merrem  : « Die  Brust  bildet  in  der  tlegeml  der  Lungen  eimm  der  grosten  und  merkwürdigsten 
((  Luftbehalter  (il  s’agit  des  deux  réceptacles  moyens  supérieur  et  inférieur,  confondus  en  un  seul  à 
« tort  par  Merrem),  welcber  sicb  an  den  Seiten  bis  zur  Bfanne  des  Sclienkelbeiiis  erstreckt,  imd  also 
K den  grüssten  Tlieil  der  Brust  imd  einengrossen  Tlieil  des  Bauclis  eiimiml.  Dieser  Bruslsack  bestelit 
« ans  zwei  grossen  llolden  die  in  der  mitte  durcli  eine  hàutige  Sebeidewand  von  einander  geirennt 
((  sind,  und  also  gar  keine  Verbindung  mit  einander  biben.  Der  erste  Bruslsack  enqifangl  ans  der 
« T"-"  Œfmmg  der  Lungen  die  Luit , niul  erstrekt  sicb  von  der  vordern  und  aussern  Spiize  derselben 
« bis  zur  .à‘'°  Œfmmg,  also  fast  bis  zum  Ende  derselben.  Er  liegt  diebt  auf  der  Leber,  und  reiebt  bis 
« am  Brustbein.  An  der  andern  Seite  gebt  er  bis  zun  Ituckrade  und  schliesst  den  Schlund  (lesopbage) 
(1  ein.  InderGegend  des  Biickrads  bildet  er  eine  s|)itze,  die  der  Luftrobre  ziigekerlit  ist.  Zwiseben  den 
((  Spitzen  der  beyden  Brustsàke  befindet  sicb  die  Sclilundluftbiasse  (huila  msopliagi)  welclic  an  der 
« recbten  Seite  auf  déni  Sclunde  (œsophage)  ledit,  und  sicb  bis  miter  den  Magen  biu  erstreckt,  und 
« die  Luit  beyder  Lungen  auf  diese  Weise  vereniget  (!)  Der  zweit  Brutsack  ist  weit  kleiner  wie  der 
« erste  ; er  bekonimt  die  Luit  ans  der  o‘°“  Limgenæfmmg,  von  dererbis  zun  Bande  der  Lelier  und  der 
« Spitze  des  Brustbeins  binaufsteigt,  und  sicb  nacliber  in  einer  scliràgen  Liuie  herimler  bis  zur  ITanne 
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ni"  Il  y a doux  ukceptaclks  ai’.domixaux,  syim'd |■i((ueillCllt  situés  aux  côU's 
droit  (d  gaiiohe  du  ventre Leur  capacité  déjiassc  la  capacité  d(!  tous  les 
autres  réceptacles  lauiiiis,  et  leur  liauleui'  éapiivaul  aux  trois  ciiupiiciues  de 

Il  des Sctieiikelticiiis  erslreckl  ; liier  tint  eiiie  (Krimii';-  \vo(tiMrli  er  (tie  Liifl  in  eitie  tlulile  tiiiiciii  liliissi, 
1'  welclie  vuii  (lem  liaiiclit'etle  imit  (tcm  OiKTimiskel  ^etnldel  wii'd  (!).  tn  diesi'r  Itdlile  is(,  soviet  icli 
« «aliriietimeii  koinile,  (tie  Lidl  iii  keiiieii  li('soiideni  llaüleii  eiiigescldoss('ii.  soiiderii  htossdnrcli  das 
Il  Zellengewelie  ergüsseii  (!).  tlie  itniite  selt)sl  eiilstelit  diua  ti  (tas  l'este  aiiscldiesseii  (tes  Ikuicid'etts  an 
Il  (ter  vicTteii  Uibhe  iiiid  (ter  weisseii  linie;  ic.ti  ^vL^^de  sie  aiicli  nie  l'iir  einen  Inillbeiiiler  getialten,  son- 
II  déni  gi'glanlil  lialien  dass  vieileietil  dureli  zn  tiellige  injeelion  das  Waetis  daliin  geitningen  ware, 
X m'iin  ieli  dieses  Ereigniss  niclil  hey  den  inetirslen  von  inir  in  dieser  Absicdit  zergteiderten  Vëgelii 
Il  geselien  lialle.  » .V  p.  ô'JiS.  En  plnsienrs  iioinls,  ee  [lassage  témoigne  (te  la  sagacitéde  .Menein: 
il  a \n  ipie  l'msopliage  passe  enlre  les  réceidacles  moyens  (canal  inler-réceplacnlairen-sopliagien  ; voy. 
|i.  1 1(1,  lig.  .").■))  ; il  a nolé  (pie  le  réeeplacle  moyen  inrériimr  descend  au-dessous  de  l'enceinte  costale, 
e!  (pi'il  se  prolonge  dans  le  ventre  Jnsipi’an  niveau  delà  cavité  colyloide  (voy.  p.  lôÜ,  lig.  57,  /);  il  a 
nol('’ eiicure  (pu>  le  réceptacle  moyen-snpérienr  s’étend,  d’avant  en  arriére,  depuis  le  siernum  jnsipi’à 
la  colonne  vertébrale:  or  ces  deux  dernières  observations  ont  de  l’importance  pour  la  physiologie  de 
la  respiration,  .le  m'étonne  de  ne  pas  les  retrouver  mentioimée.s  même  dans  les  meillenrs  écrits  ]iosté- 
rieiirs  à celui  de  ML'ri'em.  An  conir.nre,  pins  d'niK'  erreur  commise  jiar  cet  anatomisie  an  sujet  des 
réce]dacles  inoye  is  a él(''  pinson  moins  lidélemeni  reproduite  après  lui.  .Merrem,  par  exemple,  a con- 
sidéré les  deux  réceplacles  moyens  comme  un  réceidacle  imiipie,  subdivisé,  par  mie  cloison  interne, 
en  deux  cavités  .secondaires  naijiint  (jui'i'c  (!)  de  anniuunicalioii  entre  elles;  c'est  mie  erreur  ipii  a été 
reproduite  avec  aggravation  par  .Iacqucmin  (l<S5(i)  ; il  donne  mi  seul  nom,  celui  de  jioclie  ])iieiimali(jitc 
süiis-coslale,  aux  deux  ri‘ce|itacles  moyens  supérieur  et  inférieur,  et  se  contente  de  dire  (pie  « sa  cavité 
Il  interne,  d une  loriiie  un  peu  (piadrangiilaire,  est  divisée  ordiiiairement  (!)  par  une  cloison  en  deux 
((  portions.  » .N"  77%  p.  ittlE  Un  retrouve  encore  trace  de  cetti'  erreur  eu  18(10  dans  Fatio,  leipiel  ad- 
met (leux  paires  de  sacs  iiifracostaiix  (réceptacles  moyens)  distinctes,  dit-il,  comme  ne  communiquant 
]ias  enlre (dies,  bien  ipie  cependant  <(  Inec  paria  teniii  soinnunodo  iiK'inbrana  dis|uncta  siiit.  « X“  114, 
|i.  1(1.  Ur  r(''lii(le  du  développeiiK'iit  d(‘s  réceptacles  pnenni:ili(pies  a déinontré  à lE  Selcnka  (18(1(1)  ipie 
les  (pialre  ré(  (‘iitacles  moyens  sont  originairenieni  distincts  (.N"  150;  5 et  4,  lig.  (1),  et  je  me  suis  nioi- 
mêiue  assnn'‘  (pie  la  jirétimdiK'  cloison  des  deux  sacs  moyens  de  droite  ou  de  gauche  est  double  et 
imiqiiement  due  an  siiuide  contact  des  parois,  |iarraitenieiit  com|détes  et  nullement  confondues,  des 
deux  réce|itacles.  -Ii'  pourrais  également  retrouver  dans  les  mémoires  de  •lacipiemiu  et  de  Fatio  ce  pré- 
tendu récejitacle  dépeiidanl  du  réiaqitacb'  moyen  inférieur,  siiivaul  Jlerreui,  et  au  sujet  duquel  il  dit 
avoir  éprouvé  tant  de  doutes;  j(‘  pense,  en  effet,  ipi’il  réiiond  au  snc  sternal  décrit  ]iar  les  deux  analo- 
misles  ]irécit('>s  [voij.  la  note  de  la  p.  I24x).  Je  crois  recoimailre  aussi  dans  les  sacnles  infralolwlaires  de 
Fatio  (iw/.  ji.  110,  tig.  5i%  f;  et  N'  1 H,  ji.  1(1),  la  prélenibu'  Huila  œsopliagi  de  Merreni,  malgré  que 
Fatio  estime  avec  uik'  bonne  foi  ipii  ne  peut  être  mis(‘  en  doute.  <pie  personne  n’avait  nienliouné  ces 
saccules  avant  lui.  ((  ...  sacculum  vidi  parem,  ciijus  nemodum  menlionem  fecil.  » 

' Eoms  (ISÿ.'i)  est  l'un  des  premiers  auteurs  ipii  aient  eu  la  notion  claire  du  nombre  et  de  la  circon- 
s -ription  des  réceptacles  de  l’abdomen,  ipi’il  iioinme  sacs  intestinaux;  mais  pour  trouver  une  délimi- 
tation complète  et  suflisammenl  précise,  il  tant  aller  jusqu’au  mémoire  de  S\m;v  ( 18 17).  II  i‘st  pénible 
(le  voir  (pi'après  b'  travail  de  Sappey,  l’erreur  se  soit  reiiroduile  à nouveau  sur  ce  même  sujet,  lîr. 
Miaunoi.  eu  1785,  avait  déjà  di-crit,  bien  à tort,  deux  comumuications  spéciales  do  clnupie  réceiitacle 
abdominal  avec  le  poumon,  mais  an  moins  n adinellail-il  ipie  deux  et  non  quatre  léceptacles  abdomi- 
naux X”  H,  p.  5'28.  E.  .Fo  qucmin  (185(1)  décompose  1(‘S  deux  réceplacles  abdominaux  eu  ipia I re  ywc/ics 
jiueinnatiques  ([u'il  noiiiiue  sous-féniorales,  abdominale  et  sacrée.  Les  deux  jiücbes  sous-lémorales, 
l'une  a droite,  r.nilri'  à gauche,  coimmmiipient  seules  avec  le  poumon,  au  moyen  d'une  ou  deux 
ourerlures  (!).  (Jiiaiil  aux  poches  pneumati(pjes  abdominale  et  sacrée,  elles  sont  médianes-impaires  (!!); 
l'oMo/in'iirt/e  lire  l’air  des  poches  sous-fémorales,  ainsi  (pie  la  sacrée.  Jacipiemin  ne  dit  jias  un  mol 
des  expansions  péri-rénales  et  des  prolongements  iléc-lonibaires.  A*  77%  p.  21)2.  Dans  son  article  .1res 
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la  liauleiir  totale  du  troue.  Ou  doit  leur  recouuaiire  une  itorlioii  ceiilrale  <'t 
des  j)roloiigeiucnts. 

a)  La  roiïTiON  cem’kaiJ':  ou  cours  des  réceptaedes  ahdoiuiuaiix  s’iHeiid  loiigi- 
tudiiialemeiit,  pendanl  l’cUil  de  réplélion,  des  pouiiious  au  cloaque,  et,  dans 
le  sens  transversal,  de  la  li'^iu'  uu'diaiie  postéricui’c  à la  li^ue  iiu-diaue  aut('- 
ricure.  Ils  sont  suriuoiit(‘S  par  le  foie,  s’adoss('ut  aux  reins  (pi’ils  eiiv(dop)K*ut 
j)lus  ou  uioiiîs  coui[)l(‘t(‘iueul,  et  eutoureiit  la  masse  des  circouvoliilioiis  in- 
testinales à partir  du  pvlore  luèiiie.  I.a  (igure  des  deux  ja-eeptaeles  réunis, 
telle  (pi’elle  résulte  d’une  hoiiue  iujectiou  corrodée,  est  presipu',  iiiiirornio, 
et  reproduit  la  Ibriue  de  la  moitu'  inférieure  du  troue.  L:i  partie  supiudeiire, 
celle  (pii  u’est  pas  eu  eoiitaet  avec  la  paroi  abdominale,  repr('‘seiite  ass(‘z  bien 
1111  cène  obtus  et  oblique.  Lies  deux  corps  réci'ptaculaiia's  ne  sont  ni  rigoureu- 
sement symétriques,  ni  rigourensement  égaux  et  semblables  eu  aucun  de 
leurs  points  : rasymétrie  de  la  niasse  des  viscères  abdominaux  ('tant  en  cor- 
rélation étroite  avec  rasynu'trie  récejitacnlairc.  Nous  distingnons  au  corps  du 
réceptacle  abdominal  une  face  externe  et  une  fac(‘  interne,  et  la  faceexteriu' 
clle-mème  est  subdivisée  en  une  }>ortion  moyenne  et  deux  extiadnités. 

Jetons  d’abord  nn  coup  d'œil  sur  la  face  exlerae.  V extrémité  sapérieni  e de 
cette  face  est  formée  par  la  portion  coni(jne  (b's  réceptacles,  }iortion  (Hi'iidiie 
sons  et  derrière  le  foie,  et  sans  contact  avec  les  parois  du  tronc.  la*  sommet 
du  coiic  aflleure  pres([ue  la  base  du  cœur;  il  est  ('xcliisivement  formé  par  le 
réceptacle  gauche.  La  base  com'spond  à la  sixième  vertèlirc  dorsale  et  à 
ses  C()tes.  La  moitié  gauche  (\st  aussi  plus  coiisidérabb'  ([ue  la  uioiti('  di-oite, 
le  plan  de  siqiaratioii  antici|)ant  sur  le  C(it(‘  droit  pour  aboutir  de  la  coloniu' 
vertélu'ale  an  dmxb'iinm.  partie  mopeaae  de  la  lace  externe  va  de  la  sixième 
c(jte  en  liant,  jus([ii’anx  dei'iiières  vertèbres  sacrées  en  lias.  Fm  avant,  elle 
est  pins  ou  moins  libre  et  llottante;  en  arrière,  elle  constitue  la  portion  pa- 


ile  la  Todd’s  Cuclopædia,  11.  Owkn  (1830)  a doimé  iino  ilescriitlioii  des  réei'idacles  alid(»niinau\  tout 
aussi  erronée  que  celle  de  .laequeiuiu.  Il  adiuel  d’aliord  deux  cellules  nbdoiiiinales  (jui  curres- 
])ündenl  aux  deux  poches  soiis-féinorales  de  .laequeiuiu;  puis  cha(|ue  cellule  aliilominale  (raiismet 
l’air  à un  nouilire  iiidéteriuiné  de  ci'llules  paires  ou  impaires,  pehdc  cells,  dnodemil  cell,  el  d’aulres 
encore,  situées  paiiiii  et  derrière  les  anses  de  riulesliu,  cl  auxipielles  l aiileur  anglais  u'a  pas  donné 
de  noms  spéciaux.  Les  prolou^feuieuls  fémoraux,  (jltitiral  and  fémoral  cells,  procèdent  de  la  cellule 
iiupiinale  (?);  il  u’est  l'ait  aucune  meutiuii  des  aulres  prolougemenis.  X"  83,  p.  3i'2.  Oweu  a texlnelle- 
meiit  repi'oduit  cette  description,  à trente  aimées  (rinlervalle,  in  A’  1‘2!),  p.  212.  ,\.  Guili.ot  (I8i0)a 
l'ait  à tort  des  expansions  iiéri-rénales  un  réceptacle  pneumatique  dislimi,  ipi’il  nomme  supra-rénal  ; 
jiar  suite  il  admet  (piatre  réceptacles  alulominaux.  Il  n’a  pas  vu  les  canaux  pneumatiques  ili'o-lomliaires, 
malgré  leurs  nombreuses  communications  avec  le  prétendu  réceptacle  siqira-rénal.  Faiio  ne  dilTére 
lioint  de  N.Guillot  dans  la  description  des  sacs  abdominaux.  .X”  lli,  p 17. 
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riclale-adliérnil.c  du  ivccplade.  l'.ii  haut  cl  en  arrière  esl  une  porliuu  reinar- 
((ual)l('  à plus  d’iiu  liire;  elle  esl  eoiiiprise  cuire  le  jiouiuou,  le  rein  et  le 
réceplacle  mnycn-ini'èricnir  (voy.  )).  luO,  fuj.  57;  h,j),  el  sert  d’origine  aux 
cx])aiisious  ju'ri-ri'uah's  cl  aux  |)rulougeinenls  iléo-loniliaires.  Kn  arrière,  la 
])oiiion  moyen  lie  de  la  lace  ('xlcriie  rornic  rcvèlenienl  au  rein,  s’en  ronce, 
ininièdialeineiil  au-dessous  de  lui.  dans  Vcxcaralion  irmijne  de  Uarkoic,  cl  y 
l'ornie  rajipimdice  de  même  nom,  appendice  qui  a d’inlèressanls  iap})Oiis 
avec  le  ninscdi;  dit  ohliiraleiir  interne.  A gauelie,  la  portion  moyenne  esl  pins 
('lendiie  ipi’à  droite,  el  i cmarijiiahle,  dans  les  injcelions  corrodées,  jiar  l’em- 
preinle  proldiide  dn  gésier,  l/empreinle  dn  ventn'cule  succenluriè  se  voit 
immèdialemenl  an-dessns,  c’esl-à-dire  sur  la  lace  externe  du  sommet  du 
rèee|)la(de  gauche,  l^e  provciilricule,  la  raie,  le  gésier,  le  conimcncemcnt  du 
duoih'iium,  ont  nue  situation  à part,  à laipielle  on  n’avail  pris  garde  jusqu’à 
jin'sont.  Ils  sont  situés  dans  un  interstice  de  la  jiaroi  ventrale  (interstice 
musculo-n'ceplacnlaire),  tandis  ciue  le  surplus  de  l’appareil  digestil'  est  cn- 
rernié  dans  l’inK'rstico  des  réceptacles  ahdominaux  eux-mémes.  Les  parties 
mférienres  ou  terminales  de  la  lace  externe  sont  légèrement  inégales,  el  di- 
verses à droite  et  à gauche.  Même  dans  l’i'iat  de  vacuité  posl  mortem,  elles 
descendent  jusque  |irés  du  cloaqiu',  et  arrivent  antérieurement  au  contact 
sur  la  ligne  médiane.  Mais  comme  leur  jiaroi  est  libre,  llollante,  on  ne  peut 
en  connailre  la  l'orme,  telle  ipi’elle  existe  dans  l’état  de  réplétion  physiolo- 
giqiu',  qu'en  recourant  aux  injeelions  corrodées  (voy.  p.  140,  fnj.  40).  On 
leur  distingue  alors  certaines  particularités  de  conliguration  el  de  rapports 
dignes  d’intérél  (gaine  rectale,  hosselnrc  fabricienne,  sillon  uro-géni- 
lal,  etc. ) ‘. 

Si  lions  sonmcUons  à notre  investigation  la  faee  interne,  nous  remarquons 
imim''dialement  son  orientation,  ipii  est  scnsihlement  celle  du  jilan  vertical 


' .l'.ii  il  |H‘iiie  liosoin  do  provenir  le  lecteur  ([lie,  dans  ce  résumé  de  mes  recherches,  je  raiipclle  de 
[irélérence  (en  dehors  des  laits  imporhmts  jiar  eux-mêmes  ou  au  poiiil  de  vue  crilicpie  et  histuriipie) 
les  lads  ijiie  je  crois  nouveaux  el  (jiie  je  considère  comme  le  produit  de  mes  investigations  jiersonnelles 
C'esI  ainsi  (jii'à  propos  de  la  l'ace  externe  des  réeeplacles  alidominaiix  on  ne  Irouvei’a  dans  les  auteurs 
am  un  détail  cori'cet  et  précis  relalivement  à rénuniération,  à la  délimitation,  et  surtout  à la  configu- 
ralion  de,  parties  : rindicalion  des  [larties  libres  et  adhérentes,  la  situation  exceptionnelle  des  esto- 
macs, rap])endiee  de  l'excavation  iliaipie,  la  bosselure  Fahricienne,  les  dilTérences  (jui  existent  adroite 
el  à gauche,  l’ien  de  tout  cela  n’a  été  vu,  ou  du  moins  n'a  été  jugé  digne  d’être  signalé.  Il  est  évident 
([ii'il  se  ait  ahiisit  de  mentionner  une  jiar  une  toutes  les  [larlicularités  descriptives  ([ui  ajipartiennenl 
en  propre  a la  jirêsente  niouogra)ihie.  A mon  avis,  une  monocjroithie  typique  ne  saurait  être  ni  trop 
détaillée,  ni  trop  précise;  il  me  sullitde  dire  que  cette  manière  de  voir  a été  ma  règle  dans  la  rédaction 
de  ce  travail,  sans  entreprendre  de  le  démontrer  pour  ainsi  dire  à chaque  paragraphe. 
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médian  anléTo-postérieiir,  son  défanl  prescine  alt.soln  d’adliércnces.  et  son 
conlacl  général  avec,  les  eirconvolnlions  intestinales.  La  lace  interne  est 
moins  étendnc  (jiie  l’externe.  On  peut  dire  (pie  sa  l'ornic  se  rapproche  d’iin 
Iriangle  éijnilati'ral,  dont  le  sommet  serait  à l’oi-igine  dn  dnodénnm,  el  la 
hase  à la  cadonne  vmiéhrale.  Le  hoi’d  snpéiienr,  on  liord  sons-ln'patiipie,  va 
de  la  sixième  veiièhrc  dorsale  à l’origine  du  dnodéimm;  le  liord  inhu'ienr  si' 
jirolongc  de  ce  dernier  point  jnsipie  près  du  cloaipie.  Le  tuhe  digeslil'  toul 
entier,  à parlii'  du  pylore,  est  compris,  cnsemlde  avec  le  mésimlèn',  entre 
les  laces  internes  des  réceptacles  ahdominaux.  Celles-ci  ne  sont  pas  simjilc- 
menl  tangentes  aux  circonvolutions  intestinales,  mais  les  envelop|)ent  entiè- 
l'cment  : eu  sorte  qu’on  jieut  se  représenter  l’intestin  comme  traversant  d’nne 
manière  conlimu'  nu  long  manchon  rempli  d’air  '.  La  ])orlion  canalinilêe 
des  laces  internes  est  antéro-inh'ricnre  et  de  rornie  ovalaire  ; le  surplus  d(‘s 
faces  internes  occupe  la  zone  posiéro-supérienre,  et  constitue  une  deuxième 
jiortion,  lisse,  falciforme,  insertionnclle,  ipii  douhle  le  mésoreclum  el  les 
ailerons  mésenléritpies. 

h)  l’assoiis  à l’examen  des  prolongements  des  récejitacles  ahdomiiianx.  Ils 
corresjiondeut  assez  lidèlement  aux  jtrolougcmcnts  réunis  des  deux  récep- 
tacles sujiérieurs,  à l’excc|ition  toutefois  des  prolongements  intra-rachidieus, 
qui  ne  se  retrouvent  pas  à la  région  pelvienne.  Les  })rolongemcnts  des  récep- 
tacles inférienrs  peuvent  être  séqiarés  en  deux  groupes;  pelvien  et  fémoral. 
Au  nombre  des  prolongements  pelviens  nous  comprenons  les  expansions  péri- 
rénales,  qui  forment  en  ([uehpie  sorte  la  transition  entre  le  corps  du  récep- 
tacle et  son  prolongement  iléo-lomhaire. 

On  peut  admettre  trois  expansions  péri-rénales  \ chez  le  poulet,  bien  que  la 


* Celte  circoiislance,  demeurée,  je  crois,  inaperçue,  uiérile  rallention  des  physiologistes.  Le  canal 
pneiiinatico-intesti nal , tonné  [lar  les  laces  internes  des  réceptacles  intérieurs,  qui  se  dessine  avec  tant 
de  netteté  sur  les  injections  corrodées,  n'est  pas  le  résullal  purement  artiliciel  d'une  injection  forcée; 
ou  le  retrouve  sur  les  pièces  durcies  dans  une  solution  de  hii  lu’Oinate  de  potasse  sans  tension,  et  dans 
lesipielles  les  réceptacles  ne  paraissent  nullement  distendus.  Par  suite,  je  mets  fort  eu  doute  la  réalité' 
d’une  assertion  que  Sapcev  emprunte  à Bdkelli,  et  d'après  laiiuelle  les  récejitacles  alidorninaux  « situés 
Il  entre  les  parois  supérieure  et  latérale  de  rahdomen  it'unepart,  et  les  viscères  ahdominaux  de  l’autre, 
ne  peuvent  se  dilater  sans  refouler  en  lias  et  en  deilans  la  ma.^se  intestinale.  » N'’  49“,  p.  .ri  et  SI. 
Une  certaine  conpression  en  tous  sens  me  parait  évidente;  constaide  ordinairement  sous  l'action  i-es- 
piratoire  normale  des  parois  musculaires  et  le  déplacement  régulier  des  fluides  aériforrues,  il  est  jiro- 
liable  qu'elle  ]ieut  varier  de  bien  des  manières  pour  coopérer  à diverses  fonctions  : je  renvoie,  pour  ce 
dernier  point,  à ma  note  sur  la  physiologie  des  réceptacles. 

■-  S.u'i'Ev  décrit  nu  seul  prolongement  sus-rénal,  qui  « part  du  réservoir  piinciiial,  au  niveau  de  la 
Il  partie  postérieure  (?)  et  externe  des  reins.  « iX°  49%  p.  55.  N.  Gcii.lot  décrit  un  réceptacle  spécial 
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Iroisiriiie  expansion,  on  ex])ansion  inférieure,  in>  ni’ait,  jamais  présenté  de 
(•oniinnniealion  j)ai1ienlière  avec,  le  eorps  dn  réceptacle,  et  <|tie,  par  snile, 
on  ne  doiv('  point  la  l'egaiah'r  comme  nne  paiiie  rigonrens('inenl  distincte, 
l'dh's  rapp(‘llent  ass('z  bien  les  digitations  de  la  })ortion  annulaire  dn  r<“cep- 
tacle  snp(‘rienr-j»ostérienr.  Elles  |i(‘nètrent  entre  la  face  juistérienre  dn  rein, 
(d  la  la'gion  osseuse'  verti'hro-pelvienm';  elles  se  prolongent,  en  sens  longi- 
tudinal, depuis  le  poumon  jnsepi’à  Eapjiendicc  de  rexcavation  iliaepie.  I.a  jere- 
miére,  sus-rcixile,  coiffe  le  sommet  dn  rein;  sa  cominnnication  l'i'ccptacnlaire 
se  trouve  sons  l’ajiopliyse  somatiepie  de  la  sixième  côte.  La  denxièim',  ci  iu'o- 
lomhairc^  occupe  la  fosse  }iel vienne  de  ce  nom  ; l’orilicc  de  communication 
avec  le  réce'ptacle  ('st  ordinaii'ement  sitm-  sous  rextréniii(‘  ai'ticnlaire  de  la 
si'ptième  côte.  La  dernière  exj)ansion  répond  à la  fosse  isrhiatiqne  dn  ])dvis, 
et  partiellement  à la  fosse  pndendo-liémorrhoïdale ; elle  réj)ond  en  avant  aux 
lohes  moyen  et  inférieur  dn  ix'in.  Elle  comniuni(pie  le  |)lns  ordinairement 
avec  l’exj)ansion  moyenne  an  niveau  dn  foramen  costo-transversaii'e  de  la  pre- 
mière veitèbi’e  sacrée,  par  en  bas,  elle  se  termine  d’nne  manière  variable, 
et  assez  souvent  en  francbissaid  l'abdomen  pour  aller  se  continuer  avec  l’nn 
des  prolongements  péri-fémoranx  (prolongement  iscbiati(ine). 

Les  prolongamients  la'dro-pelvicns  sont  les  Aeux  canaux  p)icinnatiijaex  iléo- 
lomliaircs  droit  (‘t  ganebe,  situés  dans  les  canaux  osseux  de  même  nom.  Leur 
sommet  adbèi'e  an  ligaiin'iit  étendu  de  l’aj)0|)byse  épineuse  de  l’os  vertébro- 
doi'sal  à l’ai)opbyse  épim'iise  de  la  sixième  vertèbre  dorsale.  Leur  teianinai- 
son,  assez  variable,  atteint,  comme  i)oint  le  pins  déclive,  la  septième  vertèbre 
sacrée,  lis  lignrent  deux  cananx  assez  grêles,  moniliformes,  sans  eominnni- 
eations  directes  entre  eux;  mais,  par  les  Ibnticnles  intertrans\ersaires,  placés 
en  avant  d’enx,  ils  envoient  des  branches  latérales  aux  trois  expansions  j)éri- 
rénales.  Parfois  les  membranes  obturatrices  de  ([nelqnes-nns  de  ces  foiiti- 
cides  sont  absolument  complètes,  et,  jiar  suite,  interceptent  tout  passage 
aux  brandies  qu’elles  devaient  transmettre,  et  qui  dès  lors  se  trouvent  sup- 
primées. 

Les  prnlniujemcnts  péri-fémavaux  correspondent  an  })rolongement  dn  ré- 
ceptacle snpérienr-antérienr;  ils  .sont  peu  importannts,  comme  étendue,  chez 


(^'■servoil•  suiKTieiir  tm  supra-rénal  de  l’abdomen)  à la  place  des  expansions  péri-rénales  ; il  l'a  vu  se 
teriuiiuu' hors  de  I abdonieii,  ce  ipii  avait  échappé  à Sajjpey  ; mais  il  donne  à tort  celle  terminaison 
comme  constante,  et  il  désigne,  à tort  également,  le  trou  obturateur  comme  servant  à transmettre  l(> 
réceptacle  hors  rahdoiuen.  S!C,  p-  5S  et  Mb 
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lt“  jioulel.  Ils  soiil,  iiiiilliplc's  cl  c()ini»re)iiionl  [un  proloïKirntenls  (rural , iacliia- 
lajae  Pi  obi  imUciir  ' . \jC  crural  ou  sas-féiiioral  esl  ('inis  par  raiiiu'au  crural; 
il  so  tcriiiiiic  par  une  (îxlrcuiih'  eu  lussac,  (|ui  re[)0sc  sur  li'  col  iiième  du 
réunir.  lj’is<inall(iac  ou  sous- fémoral , fort  vaiaalile,  esl  parfois  une  siiiiph' dé- 
peudaiice  de  la  troisième  expansion  jx'ri-n'male  ; il  s’éclia|)pe  par  le  haut  de 
la  iiieiuluaiie  oliluralrice  du  trou  iscliiatiipie.  Euliu  le  proloiigement  ohlura- 
lear  (>st  nue  simple  bosselure  ([ui  dépasse'  à peine,  ordinairement,  le  trou 
obturateur. 

"iO"  .leloiis  un  coup  d’u'il  ra[»ide  sur  reiisemble  des  iMnaxDiiiur.v  üiioxciio- 
iu';cra‘T.\cur.\iiu:s,  eu  les  cousidi'raul  non  plus  dans  leurs  rajiporls  avec  les  voies 
broucbiipies  (voy.  p.  *211),  mais  plutôt  dans  leurs  relations  avec  les  réce[)- 
lacles  piieumaliiiues. 

Mous  savons  qu’il  y a hall  réceptacles  [uieumatiipies  cbez  b'  poulet.  Ils  sont 
eu  commuiiicaliou  avec  les  jioumoiis  au  moyeu  de  fjiialorra'  lufuudibula 
brouclio-i'éceptaculaires.  bcs  quatre  réceptacles  les  plus  inférieurs  possèdent 
chacun  im  seul  iiifuudibuluui  ; mais  il  y a dix  iiifuudibula  pour  les  (|ualrc 
réce|)tacles  les  plus  élevés,  savoir:  quatre  [lour  les  deux  réceptacles  moyeiis- 
supi'rieurs,  quatre  pour  le  seul  réceptacle  supérieur-aiitéi'ieur,  et  deux  poul- 
ie réceptacle  sujiérieiir-postérieur.  Il  est  des  oiseaux,  par  exemple,  le  canard, 
cbez  lesquels  le  i-éceiilacle  supérieur-postérieur  demeure  double  toute  la 
vie.  (diez  eux,  ou  jieut  dire  que  tous  les  récejilacles  ont  un  seul  iufuudifmlum 
cbacuu,  à rexceplion  seulement  du  groupe  des  trois  réceptacles  que  relie 
entre  eux  un  canal  spécial,  c’est-à-dirc  le  canal  inU'r-réccplaculairc . Ces  trois 
récc[)tacles  sont  : le  snpériear-antcrienr  et  les  mopcns-sajn’riears. 

a)  Le  lîÉCEi'TACLE  sui'ÉuiEur.-AXTKuiEuu  étant  impair-médian  a ses  quatre  iii- 
fuiidibula,  symétriquement  situés  deux  à dioite  et  deux  à gauclu' C Ils  sont 
situés  à la  base  des  replis  laryugo-broiicbiques  (voy.  à la  ji.  Tîl,  /l(j.  17,  12). 
L’infuiidibulum  externe,  le  plus  important  des  deux,  se  trouve  au-devant 

‘ S.UTEv  u’adiiiel  (jiu'  deux  prolongements  péri-rémonnix.  iX"  i'J%  p.  3.‘).  .X.  Guii.lot  ii’a  vu  qu'un  seul 
prolongemenl,  (pi'il  lad  éinelire  d’uue  manière  cousiante,  ainsi  que  nous  l’avons  déjàdil,  par  le  réser- 
voir supi'a-vcnal.  X°  MC,  [).  511.  .I.vcquemtn  ndluisail  égalemeul  les  prolongernenls  péri-lémoraux  à un 
seul,  dépendance  de  la  poche  pneiunali<pte  sous-fémorale.  X"  77%  p.  21C2. 

-S.4PPEY  n'avu  (pie  riul'imdiliulum externe  du  réceidacle  supérieur-aulérieur ; suivanl  lui,  ce  réceji- 
tacle  ((  comnumique  aved'un  et  l’aulre  poumon  par  un  oritlce  inruudihulirorme  silué  sur  le  cédé  externe 
t(  de  remboucliure  de  chaiiue  iirouclie;  cel  orilice  esl  dilalé  au  momeut  de  l'inspiralion  par  la  cou- 
« traction  des  deux  jin'iniers  faisceaux  du  diaphragniepulmonaire.il  X"  ni',  ji.  50.  .X.  (iiiu.iiT,  parconire- 
n’a  vu  que  rinfundihulum  iulerne,  et  il  en  donne  une  descriidion  peu  correcte.  X”  8fc,  p.  .411.  Je  ne 
connais  [las  d’auleur([ui  les  ail  décrits  l’uu  (d  l'aulre. 
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(le  rexli'émil(''  libre  de  l;i  deiixièiiie  C(jte  vertébnile  ; il  est  en  rnpport  assez 
('‘Iroil  avee  lesüimnet  du  muscle  Iriaiigidaire  du  sleruiim.  A l’augle  interne  de 
cliacnn  des  replis  laryngo-bronclii(ines  se  voit  a|)pny(‘  contre  rœsopliage 
rinrnndilmlum  inler-récej)taciilaire,  on  canal  de  coninmnication  directe 
entre  les  réceptacles  snpéricur-anlérienr  et  moycn-supérienr  (/ê/.  17;  14).  11 
est  long  d’un  conliinctre  environ;  à son  entrée,  il  a un  inillimétre  et  demi 
de  diamètre;  le  pavillon  est  fort  large,  cUiptirjne,  bordé  de  deux  replis  val- 
vulo-membraneux,  et  c’est  dans  la  cavité  môme  (ju’on  trouve  l’ouverture  de 
rinfnndibulum  monobronebique,  ou  interne,  du  réceptacle  moyen-su périeui'. 
Qu’on  me  permette  d’appeler  toute  l’atteiitiou  des  jdiysiologistes  sur  cett(‘ 
communication  entre  deux  réceptacles  antagonistes  extrêmement  importants, 
communication  d’ailleurs  uni([ue  de  son  genre  dans  l’appareil  réceptaculaire. 
b’inlimdibulnm  interne  est  polijl)ronclii(]uc  mixte;  riufundilmlum  externe 
est  judybroncbi(pie  sini))lc. 

b)  Le  RÉCEPTACLE  SUPÉRIEUR-POSTÉRIEUR  cst  (Icsservi  [lar  deux  infuudibula 
monobronchiques^  synuHriquemeut  placés,  aux  côtés  droit  et  gauche,  dans 
l’angle  fornn'*  par  le  cône  inférieur  avec  la  portion  annulaire  (voy.  à la  p.  97, 
fi(j.  tli;  c).  l/uuc  des  moitiés  de  l’évasement  de  rinfnndibulum  est  valvuli- 
forme.  Je  ne  vois  point  démuselés  pouvant  agir  sur  les  infuudibula  du  récep- 
tacle supérieiir-])ostérieur. 

r)  Le  RÉCEPTACLE  MOYEN-SUPÉRIEUR  est  nuiui  de  deux  infiindilmla  distincts, 
l’nn  interne,  l’autre  externe,  b’infundibulum  inlerne^  ou  péri-œsophagicn,  ou 
de  la  grande  bronebe  divergente,  est  un  infundibulum  monobronchique 
(voy.  à la  p.  1 14,  fuj.  32;  d).  La  portion  évasée  est  commune,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  liant,  avec  le  canal  inter-récejdaculaire.  L’infnmlilnilnm 
externe  est  un  infundibnlum  polybroncbiipie  simple.  Il  est  silné  an  sommet 
du  réceptacle  (voy.  à la  p.  1 14  la  fig.  32  ; c),  et  a des  rajiports  étroits  avec 
b's  vaisseaux  les  plus  élevés  du  prétendu  diaphragme  pulmonaire,  faisceaux 
insérés  aux  deux  premières  côtes  sternales  ‘. 


' Sappey  s exprime  comme  suit  an  sujet  des  commmiicalions  pulmonaires  des  réceptacles  moyens- 
supérieurs  : « Ces  sacs  aériens  comuumiipient  avec  l'organe  de  l’iiémalose  par  une  ouverture  circu- 
(I  laire  tpii  a son  siège  à l'origine  même  de  la  grande  bronche  diaphragmalicpie  postérieure;  souvent 
« il  existe  une  seconde  ouverture  de  communication  en  dehors  de  l’embouchure  du  tronc  aérilére  ; ce 
« réservoir  est  le  seul  (pii  reçoit  l’air  du  poumon  [lar  un  double  orilice.  » A’“  dit*;  p.  54.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  direipie  celte  dernière  assertion  est  inexacte  ; ipianl  à rinfundibulmn  externe,  ce  n’est  pas 
sotii'ent  t[ue  je  l’ai  rencontré,  mais  ionjours.  Aucun  auteur  ne  parle  de  la  commmiicalion  inter-récep- 
taculaire  (pie  j’ai  décrite  entre  les  réceptacles  antéro-supérieur  et  moyen  supérieur,  communication 
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(I)  Le  RÉCEPTACLE  MÜYEN-INFÉRIEUR  OSt  |)OUrVÜ  (l’illl  SCUl  1 11  l'il  11(1  i l)lll U 111 , 

|)olyl)roiiclii(jiie  simple.  Il  est  sitiu'  près  du  sommet  du  réceplacle  (voy. 
p.  l'25,  (iij.  üd;  è),  au  niveau  du  crocliet  de  la  ciiKjuième  c(')le  verti'dirale  ‘ . 
La  portion  évasée  est  fort  large  et  complètement  dépeiidaiite  des  vaiss- 
eaux musculaires  diapliragmaticiues  des  ciiKpiiéme  et  sixième  ci'ites  ver- 
tébrales. 

e)  Enfin  le  réceptacle  lxeéiueur,  malgré  ses  grandes  dimeiisiuiis,  ii’a  (ju’iiii 
seul  infundibulum  % polybronchique  mixte  (voy.  p.  lôO,//!/.  37;  //).  Il  occupe 
la  partie  postéro-supérieiire  du  réceptacle  qui  donne  naissance  aux  expan- 
sions péri-réiiales,  et  prend  insertion  sur  la  sixième  c(')te.  Je  ne  puis  admettre 
([lie  le  [irétendu  diapbragme  thoraco-abdominal,  avec  la  partie  contractile 
duquel  il  n’a  pas  de  rapport  immédiat,  ait  une  action  appréciable  sur  lui; 
mais  le  faisceau  diaphirtgmatiqac-pulmonaire  de  la  sixième  ci'ite  vertébrale 
agit  à la  fois  sur  les  infuudibula  contigus  des  réce|)tacles  inférieur  et  moyen- 
inférieur. 

Ae  poiat  de  vue  physiologique,  il  est  bon  de  signaler  spécialement  les  (jiiatre 
infundibula  ([iii  occu[)ent  les  deux  extrémités  du  bord  externe  de  cbaque 
poumon  (voy.  à la  p.  34,  fnj.  11;  l!;è,  d,  c;(j,h).  Ces  ([uatre  infundibula  sont 
groupés  deux  par  deux,  et  chaque  paire  ajipartient  à deux  réce[)tacles  con- 
tigus, mais  antagoni([ues  dans  leurs  mouvements  respiratoires.  Ils  sont  si- 
tués en  un  lieu  du  poumon  très-intluencé  [lar  les  mouvements  de  l’enceinte 
sterno-costale  et  par  la  contraction  des  faisceaux  musculaires  du  prétendu 
diapbragme  [uilmonaire. 

21“  Jetons  nn  coup  d’ieil  sur  l’ensemble  des  commlmcatio.xs  inter-osséo- 
RÉCEPTACULAiRES,  afiii  (le  uotei'  quelques-unes  des  dispositions  fondamentales 

d'une  lia((te  importance  iihysiologuiue  à mon  avi.s.  X.  Guillot  n'a  pas  vu  non  plus  le  canal  iuler-récep- 
taculaire;  mais  il  mentionne  jusqu'à  trois  inl'undiljula  broncliitjues,  en  termes  .projires  à faire  soup- 
çonner (juel([ue  erreur  de  sa  part  : « Trois  orifices  plus  ou  moins  larges,  bordés  par  une  double  lèvre 
« membraneuse,  sont  apparents  au  fond  de  ce  réceptacle  aérien.  Ces  orifices  des  bronches,  dont  l’un 
« surtout  a été  décrit  et  figuré  par  de  nombreux  observateurs,  sont  situés  à peu  prés  au  niveau  de  la 
« seconde  côte  dans  le  voisinage  de  la  veine  pulmonaire.  « iV  89%  p.  5(i. 

• X.  Guillot  prétend  que  suivant  les  espèces  le  réceptacle  moyen-inférieur  peut  avoir  un  ou  deux 
infundibula.  Sans  vouloir  le  nier  absolument,  je  demeure  dans  te  doute,  à cause  du  manque  de  rigou- 
reuse exactitude  habituel  à cet  auteur.  Par  exemple  il  dit  que  ces  ouverliires  sont  situées  au  niveau 
de  la  troisième  côte  (I);  que  les  réceplacles  moyens-inférieurs  ont  des  prolongements  cylindriques 
par  le  bas,  et  que  le  prolongement  de  gauche  est  le  plus  long,  s’étendant  en  jiai  tie  sur  le  gésier  et  lui 
adhérant  (!!),  etc.,  etc.  X”  89%  p.  57. 

■■i  Bl.  Merrem  est  l’un  des  rares  auteurs  qui  admettent  l’arrivée  de  l’air  dans  le  réceptacle  abdo- 
minal par  deux  ouvertures  pulmonaires  distinctes,  qu’il  dit  être  la  sixième  et  la  sepliéme.  X”  44, 
p.  528.  C’est  une  erreur,  sans  le  moindre  doute  possible. 
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(lu  j)iiciim:ilisnie  des  us.  Xous  ('liiniiioiis  le  piieumatisme  (jui  est  sous  la  dé- 
[)endaiice  de  la  tromi»e  d’Eustaelie,  el  qui  par  suite  ii’esl  poiuL  particulier  aux 
oiseaux. 

a)  Sur  le  poulet  et  beaucoup  d’autres  espèces  oruitliologiipies  que  j’ai  eu 
l’occasion  d’exaiiiiiier,  sur  tous  les  oiseaux  sans  exceplioii  d’ajirès  ma 
ciajyance,  jamais  les  us  ne  sont  directemeiil  j)neumalis(“s  par  les  jioiimons  ‘. 

b)  Les  os  re(;oiveut  l’air  (iiilroduit  j>ar  la  tracliée)  au  uujyeu  de  communi- 
cations avec  les  n'ceptacles  cjclrcmci;  exclusivement.  Les  réceptacles  moijem 
ne  commun iquent  avec  aucun  des  os  du  squelette  L 


• ('.ir,Ai;iii  (178i)  a soutenu  le  contraire  : « I polinoni,  che  conie  fu  delto  sono  colla  parte  loro 
» convessa  e posteriore  aderenti  alla  spina  cd  aile  coste,  coninuniicano  iininediataniente  l'aria  per 
(I  alcuni  lorellini,  clie  si  vepgonio  ai  lati  dolle  vertebre  del  torace,  non  solo  ai  coriii  delle  vertebre 

« stesse,  cd  ai  luocessi  delle  niedesiiue,  ma  jiassa  ancora  nel  tubo  spinale E gia  noto  che  negli 

(«uccellivi  si  vegono  da  ogni  lato  due  sérié  di  coste,  cioè  le  superiori  è le  inleriori.  Le  superiori 
<1  ricevouo  aria  dai  [lolinoni  nelle  loro  c>streinità,  ove  si  articolano  cou  le  vertebre...  » 40,  p.  745. 

Fatio  (ISblI)  est,  je  crois,  rauteur  le  plus  récent  qui  ait  reproduit  l’erreur  de  tiirardi  : « Costæ  directe 
<1  a juihnnuibus el  a saccis  infracostabbus  (réceptacles  moyens)  (!)  aerem  accipiunt.  » 114,  p.  22; 

mais  elle  a été  commise  par  bien  d'autres  encore,  et  en  particulier  par  .1.  IIumteu.  X'°  48“,  p.  254. 

- .Fai  oliservé  (voy.  p.  128)  qu’aucun  des  réceptacles  moyens  n’a  de  prolongements  ou  de  commu- 
nications [meumatiques,  tandis  (pie  cbacun  des  réceiitacles  extrêmes  possède  lesuns  et  les  autres  (chez 
le  poulet  el  beaucoup  d’oiseaux  ipie  j'ai  examinés  à ce  jioint  de  vue).  Sappey,  de  son  ci'ité,  avait  déjà 
remaripié  l’absence  de  toute  communication  entre  les  réceptacles  moyens  el  les  cavités  des  os,  et  même, 
généralisant  le  lait  d’une  manière  absolue,  il  avail  e.ssayé  d'en  indiquer  les  motil's.  Voici  comment  il 
.s’exiu  ime  : « (.tuant  aux  réseï  voies  aspirateurs  (moyens),  il  nn)iorle  de  constater  que  la  sphère  d’aé- 
(I  ration  dont  ils  sont  privés  était  incompatible  avec  la  naturelles  l’onctions  ipi'ils  remplissent  ; en  effet, 
•(  ilsjonent  le  n'de  d'une  pompe  altei  iiativement  as]urante  et  foulante;  en  admettant  jiour  un  instant 
c(  qu’ils  comiminiijuent  avec  les  os,  on  voit  cpie  l'air  contenu  dans  les  canaux  osseux  ne  pourrait  se 
« renouveler  ni  dans  l'inspiralion,  puisque  au  moment  où  ils  se  dilatent  le  fluide  atmospbérique 
(t  pénètre  par  un  large  oritice  dans  leur  cavité  et  neutralise  la  tendance  au  vide,  ni  dans  l’expiration, 
« puisque  ce  lliiide  est  alors  refoulé  dans  toutes  les  directions  ; or  ce  renouvellement  jiarait  néces- 
« saire  à I intégrité  des  autres  tonc, lions. ..»  X"  4i)%  j).  8.5.  Suivant  moi,  cette  démonstration  non-seule- 
ment ne  prouve  pas  ce  ipie  Fauteur  veut  lui  faire  prouver,  mais  tend  pluli'it  à i>rouver  le  contraire.  On 
ne  voit  nas  poiirf(uoi  la  dilatation  des  récejdacles  moyens  n'exercerait  d’appel  ipie  sur  l’air  trachéal,  et 
non  sur  celui  des  cavités  osseuses  qui  i>ar  hypothèse  eommuniipieraient  avec  eux;  l’aspiration  et  le 
refoulement  étant  d’ailleurs  exercés  plus  énergiipiement  sans  conteste  par  les  réceidacles  moyens, 
cVst  à eux  ipi'aiirait  dù  être  contié  de  préférence  ce  fc  nouvelle  me  ni  de  l'air  des  os,  nécessaire  à celte 
inlégrilé  des  antres  (?)  fonctions,  1 béléologiijuement  alléguée  par  Sajipey.  .le  croirais  pluti'd  qu’il  aurait  pu 
y avoir  (luelque  inconvénient  à ce  que  l’air  extérieur  eut  un  accès  trop  facile  et  trop  direct  aux  cavités 
des  os,  s’il  y avait  été  introduit  par  les  réceptacles  moyens.  .le  ne  saurais  d’ailleurs  affirmer,  vu  le  petit 
nombre  d'espéca's  ornithologiques  étudiées  par  moi  jusqu'à  présent,  que  le  défaut  de  communication 
directe  cidre  les  réceptacles  moyens  et  les  os  soit  nu  f.iit  absolument  général,  .l'incline  fort  à le  croire: 
mais  il  est  boude  se  métier  des  aflirmations  à priori,  et  de  l’extension  indélinie  du  iiarticulier  au 
général  par  voie  d'analogie.  Il  ne  mampie  jias  (Fauteurs  en  outre  qui  aient  décrit,  même  sur  espèces 
nommées,  des  communications  osseuses  appartenant  aux  réceptacles  moyens.  C’est  ainsi  que  .I.vcquemin 
dit  expressément  (pie  chez  le  Vultnr  faims  les  corps  des  vertèbres  dorsales,  les  apophyses  costales,  et  le 
sternum  regoiveni  de  l’air  [lar  le  moyen  de  la  poche  sous-costale  (réceptacles  moyens)  .N"  77%  p.  299 
et  suiv.  Plus  récemment  (1809),  Fatio  a renouvelé  ces  mêmes  assertions,  pour  les  cèdes  et  le  sternum. 
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c)  Le  réceptacle  mpcrienr-innicrieur  pneiiiiiatise  la  section  su])éi'ieiire  de 
la  colonne  vertébrale,  chez  le  poulet,  depuis  la  troisième  veiièbre  cervicale 
jusqu’à  l’os  vertél)ro-dorsal  (cet  os,  chez  le  ponlet,  est  l'onné  d('S  '■2%  5",  4" 
et  b" vertèbres  dn  dos  sondées  entre  elles),  la*  réceptacle  abdominal  ])in‘nnia- 
tise  la  section  inlérienre  de  l’épine,  savoir:  la  vertèbre  inter-dorso-|)elvienne, 
ou  0®  dorsale,  et  l’os  vertébro-pelvien,  coinprenant  la  T dorsale,  les  deux 
lonil)aires  et  les  douze  saci'ées.  En  d’antres  ternies,  le  r(''ceptacle  snpérieni- 
postérienr  ibiirnit  l’air  aux  dix-se})t  vertèbres  ipii  succèdent  à l’axis,  tandis 
que  les  seize  vertèbres  qui  font  suite  à cette  jnemière  série  reçoivmit  l’air 
dn  réceptacle  alidoininal.  Si  la  vertèbre inter-dorso-pel vienne  n’était  jias  com- 
plètement indépendante  de  Los  vertéliro-dorsal,  les  récejdacles  extrêmes 
conimnniqneraient  entre  eux  pai  rinterm(’'diaire  de  la  fi^e  vertébrale*,  tan- 
dis (pi’il  n'y  a pas  de  lien  entre  eux,  si  ce  n’est  le  lien  cominnn  des  poumons. 
Le  réceptacle  snpériear-poi^lérieur  pnenmatise  encore  les  stylets  costoïdes  des 
douze  dernières  vertèbres  cervicales,  et  la  jiremière,  on  parfois  les  tlenx  jire- 
mières  côtes  vertébrales;  le  réceiitacle  abdominal,  de  son  côté,  jmcnniatisc  le 
bassin. 

d)  Le  réceptacle  Hnpcricnr-anlrrieiir  distrilnie  l’air  an  sternum,  aux  côtes 
sternales,  lorsqu’elles  sont  pnenmatisées,  aux  coracoïdes,  et  à l’os  dn  bras. 
L’os  de  la  jambe,  dans  les  espèces  où  il  est  aérifère,  comninniqne  avec  le 
réceptacle  inférienr. 

c)  Chez  les  oiseaux  on  il  y a deux  réceptacles  snpérienrs-postérienrs  dis- 
tincts, comme  chez  le  canard,  cenx-ci  commnniqnent,  non-senlenient  }>ar  les 
branches  anastomoti([nes  ti'ansverses  des  prolongements  raebidiens,  mais 
aussi  par  les  corps  des  vertèbres  cervico-dorsales  aérées  j)ar  ces  tak-eptacles. 


1N'°  114,  J),  Je  düispourtnnt  avouer  que  le  crédit  (ju’il  m’est  possible  d’accorder  à ces  ileux  auteurs 
est  bien  diminué  par  les  erreurs  que,  suivant  moi,  ils  ont  commises,  erreurs  qui,  chez  Jacquciinn,  me 
paraissent  dépasser  la  mesure  ordinaire. 

' N.  GriLLOT  admet  à tort  cette  communication  entre  les  réceptacles  extrêmes  : « Les  trous  qui  con- 
« duisent  l’air  (des  prolongements  cervicaux  du  réservoir  supra-laryngien)  dans  les  vertèbres  cervi- 
« cales  servent^»  le  transmettre  de  vertèbre  en  vertèbre  jusque  dans  toute  la  longueui’  du  rachis  (!) .. 

« On  verra  bientôt  comment,  par  ces  passages  ménagés  au  travers  des  os  de  la  colonne  vertébrale, 
« l’air  peut  être  intioduit  jusque  dans  l’intérieur  des  réservoirs  abdominaux,  et  comment  par  cette 
« voie  étroite  et  indirecte  il  peut  être  reporté  dans  les  réservoirs  aériens  de  la  poitrine....  On  a dû 
« comprendre,  par  ce  que  j’ai  dit  précédemment  du  passage  de  l’air  dans  les  conduits  aériens  des  ver- 
« tébres,  par  le  moyen  du  réservoir  supra-laryngien  (supérieur-postérienr),  que  ce  réservoir  peut 
« servir  à conduire  l’air  jusque  dans  l’intérieur  du  ventre,  et  que,  d’autre  part,  à l’aille  des  mêmes 
« conduits  vertébraux,  l’air  peut  trouver  une  issue  cpii  l’aide  à sortir  du  ventre  par  les  trous  situés 
« entre  les  apophyses  transverses  des  os  du  sacrum  ou  des  londjes.  » 89%  p.  55  et  p.  05. 
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L>00 

(;iiez  le  |)oiilel,  uù  le  réceptacle  sui)érieiir-j)Ostérieiir  est  unique,  les  voies 
pareounics  par  l’air  l•cpréscülent  à ce  niveau  un  circuit  coiuplel.  Les  récep- 
tacles abdoiiiiuaiix  couimuui(picut  entre  eux  j»ar  l’iiileruiédiaire  des  deux 
dernières  vertèbres  dorsales  et  des  vcrtèl)res  lombo-sacrées,  mais  le  circuit 
réalisé  <le  la  sorte  demeure  iucomjilcteu  avant. 

/■)  Je  n’ai  rcmaiHjué  aucune  trace  de  valvules  aux  ouvertures  osséo-récep- 
taciilaires. 

Après  avoir  ('tudié  cbacuu  des  réceptacles  piieumati([ues  eu  jiarticu- 
lier,  le  sujet  semble  et  a semblé  épuisé  à bien  des  auteurs  qui  Tout  traité. 
Mais  il  ])eut  être  utile  de  s’arrêter  (piebiues  instants  à examiner  l’a])parcil 
réceptaculaire  dans  sou  eusemljle,  et  de  consigner  <[ucl((ues-uues  des  notions 
coiuj)b'“meutaii‘es  (|ue  ce  nouveau  ])oiut  de  vue  permet  de  concevoir. 

a)  Le  j)lus  ordinairement,  il  n’y  a (jue  buit  réceptacles  pueuiuatiques, 
ainsi  qu’il  ari'ive  pour  le  coq  domestique.  Lorsqu’il  y eu  a neuf,  comme  chez 
le  canard,  c’est  qu’il  y a eu  arrêt  détiiiitif  dans  l’une  des  jdiases  de  l’évolu- 
tion générale  ou  typique  du  la'ceptacle  siipérieur-})OStérieur  L Les  deux  vési- 
cules ([ui,  se  développant  à droite  et  à gauebe,  représentent  j)rimordialemeut 
le  réceptacle,  arrivent  bien  alors  eu  contact  et  eu  union  étroite  tout  le  long 
de  la  ligue  médiane,  comme  chez  le  canard,  mais  elles  n’arrivent  point  à 
s’ouvrir  ruiie  dans  l’autre,  et  à continuer  une  cavité  et  un  organe  uniques, 
comme  chez  le  poulet  L 

* Le  preiniei'  auteur  (lui,  à ma  coimaissance,  ait  déclaré  ni  termes  généraux  que  le  réceptacle  su- 
périeur-pusli'rieur  est  double,  c’est  (lir.AiiDi  (l7Si)  ; « A'el’collu  si  veggoiio  ordiiiariarnenle  due  alluii- 
((  gâte  vesciebe,  ima  per  ciascmi  lato,  cbe  asceudoiio  aderenti  ai  processi  transversi  ed  ai  lati  delle 
« vertebre...  » A'"  40,  ji.  7il.  Colas  (IS"2ô),  qui  avait  certainement  étudié  les  importants  mémoires  de 
Werrem  et  de  (lirardi,  adopta  l’opinion  de  ce  dernier  anatomiste,  et  lut  imité  par  Sapiicy,  N.  Guillot, 
et  tous  les  observateurs  de  seconde  main,  A"  (iô,  p.  291.  Mais  c’est  bien  à tort  que  Sappey,  à propos 
du  nombre  total  des  réceptacles  pneumatiques,  pri'dcnd  que  (ürardi,  en  1784,  et  L.  Fuld,  en  1810, 
ont  montré  qu'il  en  existait  neuf  chez  tous  les  oiseaux.  A”  49*,  je  80  et  82.  tlirardi  n’avait  que  des 
idées  1 l ès-vagues,  très-erronées  même  à ce  sujet,  comme  on  en  ]ient  juger  par  les  citations  suivantes  : 

(I  ...  Aon  solo  nci  dilt'erenti  generi  si  riscontrano  delle  diversità  rimarcabili,  ma  ben  anclie  negli 
(I  uccelli  délia  specie  medesima,  é non  di  raro  mi  è avvenuto  di  vedere  cbe  neruccello  istesso  le  vesciche 
(I  aeree  délia  destra  parte  non  crano  né  jier  la  structura,  né  pel  numéro  (!)  à quelle  délia  sinistra  cor- 
« risiioiidenti...  Ora  posta  l’enumerazione  di  queste  vesciche  non  anderebbe  egli  ingannato  di  molto 
(I  ebi  volesse  asserirc  su  l’altrui  autorità  cbe  dicci  vi  sono  soltanto  (!),  cioé  otto  nel  jietlo,  è due  nel 
« ventre?  » A"  40,  p.  755  et  741.  C’est  Colas  ipii  le  premier,  je  jiense,  a donné  le  cbilTre  ferme  de 
neuf  réceptacles  pneumaliipies  lumr  la  généralité  des  oiseaux,  savoir,  quatre  jiairs,  un  seul  impair, 
A“  05,  )i.  289.  Sapjiey  a exagéré  l’invariabilité  de  ce  chiffre,  en  le  déclarant  valable  pour  tous  les  oiseaux 
sans  exception.  (Voy.  A“  49*,  ji.  28.) 

- J'ai  déjà  dit  (jue,  d’ajirés  mes  reclierclies,  j’admettais  que  le  chiffre  normal  des  réceptacles  et  des 
infundibula  était  de  8 imur  les  réceidacles,  de  14  pour  les  infundibula,  abstraction  faite  du  canal 
inter  réceptaculaire,  ilécouvert  par  moi  entre  les  réceptacles  supérieur-antérieur  et  inoyen-supé- 
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//)  Au  ]ioiiit  d(Mue  |ihysiologi(juo,  les  réceptacles  piieuiiiali(pies  oui  été  à 
juste  titre  partai^és  eu  deux  groupes  égaux,  t'oriués,  l’uu,  d(‘S  ipiatre  réce[i- 
lacles  iiioyeiis,  l’autre,  des  (juatre  l'éceptacles  extrêmes.  Lorsque  les  récc})- 
tacles  de  l’iiii  de  ees  groupes  reçoivent  de  l’air,  les  récei)taeles  d(‘  l’autre 
groui)e  eu  perd('ul,  et  réciproqueiueiit.  Mais,  au  point  de  vue  auatoiuiijue, 
les  réceptacles  rejiréseiiteut  trois  étages  distincts,  supérieur,  uioi/cu,  iu/e- 

neiir.  Je  crois  pouvoir  i’ovciuli(iiicr  ;iiissi  la  dclci  niiiialion  du  noiiilue  exact  des  iiiliiudiluda. 
Ouant  à celui  des  réceplacles,  lua  part  se  home  à une  rcctilicalion  explicative  du  cliilïre  pai  ticulicr, 
adüidé  d'une  ruanicre  Irop  générale  pai'  Coias  (IS2à),  et  ensuite  par  Saitey  (lSi7),  bien  (pie,  jiour 
certaines  espèces  ornilhologiques,  il  soit  le  cliilïre  vrai.  La  lixation  de  ce  chin'i'e  n'a  pas  à mes  jeux 
une  mince  valeur,  cl  j’en  reporte  le  princiiial  mérite  à Colas,  d’autant  jilns  volontiers  cpie  c’est  bien 
lui  qui  a lait  justice  de  celte  grave  conïusion  ipie  Ccvii-r,  avec  beaucoup  d’anatomisles  de  son  école 
ou  de  son  temps,  avait  établie  entre  les  séreuses  et  les  membranes  propres  des  cavités  broucbo-récep- 
taciilaires.  L’indéiiendance  des  réceptacles,  par  suite  la  possibilité  de  les  dénombrer  exactement,  se 
perdait  en  même  temps  (pie  rindépendance  de  leur  membrane  limitante,  et  ils  devenaient  simple- 
ment des  appendices  ulriculirormes  de  la  plèvre  et  du  péritoine,  ou  des  membranes  qui  en  tiennent 
lieu.  Ou  fient,  à la  vérité,  trouver  dans  l’œuvre  même  de  Cuvier  des  fiassages  (pii  inlirment  la  doctrine 
(fue  je  lui  attribue.  Voici,  par  exenqile,  l’ini  de  ces  passages  ; « La  plupart  de  ces  cellules  (récefilaclcs 
« pneumati(fues)  sont  ordinairement  sous-divisées  fiar  des  cloisons  incomplètes;  leurs  parois  sont, 
((  en  général,  très-analogues  au  péritoine,  cependant  on  ne  peut  fias  justement  dire  qu’elles  eu  soient 
((  des  prolongements;  on  aurait  autant  de  raison  de  les  regarder  comme  une  continuation  du  périoste 
i(  interne.  « ,X“  !S0,  p.  127.  Mais  voici  un  autre  passage  du  même  auteur  en  contradiction  avec  le  pré- 
cédent : ((  bans  le  dernier  cas  (celui  des  oiseaux  et  des  refdiles),  le  jiéritoine  et  la  plèvre  paraissent 
« conl’ondus,  ainsi  que  les  cavités  abdominale  et  thoracique,  et  ne  ïorment  (|u’uiie  seule  membrane. 
« La  disposition  de  cette  membrane  commune  a quelque  chose  de  fiarliculiei-  dans  les  oiseaux.  Elle 
« y forme  de  grandes  cellules  (réceptacles  fineinnatiifues),  dont  une  partie  sont  vides,  et  les  autres 
Il  renqilies  par  des  viscères;  ces  cellules  communiquent  avec  les  poumons,  et  se  remplissent  ou  se 
((  vident  d'air  dans  l’inspiration  et  l’expiration.  « N“  78,  t.  IV,  2'  p.,  p.  (i.àO.  D’après  cette  coiicefition. 
Cuvier  réduisait  les  cellules  vides,  c’est-à-dire  la  totalité  des  vrais  récefdacles  fineumatiques,  à peu 
firés  à une  seule  (jrande  cellule  latérale,  se  répétant  a droite  et  à gauche.  11  admettait  ipie  cette  grande 
cellule  latérale  était  subdivisée  en  quatre  loges,  au  moyen  de  trois  cloisons  transversales  incomplètes. 
Les  trois  petites  cellules  qu’il  indique,  sans  beaucoup  de  détails,  comme  existant  Lune  en  avant,  les 
deux  autres  en  arriéie  de  la  grande,  ne  peuvent  en  être  que  des  appendices;  dans  la  pensée  de  l’il- 
lustre zoologiste,  toutes  les  cellules  communiquent  bien  entre  elles  et  forment  un  organe  unique,  une 
sorte  de  poumon  accessoire  très-étendu  et  très-compliqué  {ibid.,  p.  12,')).  Cette  confusion  de  tous  les 
récefitacles,  ou  au  moins  des  quatre  princifiaux  en  un  seul  (car  la  description  de  Cuvier  est  vague  et 
ambiguë)  s’est  mainlemie  longtemps  sur  la  foi  du  maitre.  La  doctrine  se  retrouve  avec  plus  on  moins 
de  modilications  et  d’additions  médiocrement  intéressantes  dans  les  écrits  de  C.  L.  Nitzscii  (1808), 
55,  p.  10;  de  F.  ïiEKEMAXN  (1810),  X”  50,  p.  012,  § 520  et  521  ; de  L.  Fuld  (1810),  X»  00,  ji.  21  , 
de  J. -F.  Meckel  (1855),  N"  7-i,  p.  290  ; de  E.  Jacquemix  (1850),  .X“  77%  f).  288  et  suiv.;  de  .V.  Lerebocllet 
(1858),  84,  p.  58.  De  la  singulière  description  que  Jacquemin  a donnée  des  poches  pneumatiques, 

on  pourrait  déduire  qu’il  n’eu  existe  que  deux  ou  trois  au  filiis  de  chaque  ciâté.  En  effet,  les  poches 
sous-claviculaire,  sous-scapulaire,  pectorale,  sternale  et  sous-costale,  communiqueraient  toutes  ensem- 
ble, et  constitueraient  en  dèliiiitive  une  seule  cavité  cloisonnée,  n’ayant  de  connexions  avec  le  pou- 
mon qu’en  deux  points  différents,  au  niveau  des  fioches  pectorale  et  sous-costale.  Les  poches  sous- 
fémorale,  abdominale  et  sacrée  représenteraient,  par  la  même  raison,  une  fioche  unique,  ayant  une  seule 
communication  juilmonaire,  par  le  moyen  de  la  poche  sous-fcmorale.  Même  iN.  Cicillot  (1846),  dans 
ses  premières  recherches,  antérieures  à celles  de  8af)pey,  n’admettait  en  réalité  que  deux  réceptacles 
pneumatiques,  l’un  thoracique,  l’autre  abdominal,  N°  89',  p.  211. 
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DISPOSITION  DES  RÉCEI'TACLES  EN  TliOlS  ÉTAGES. 
rieur.  Si  ou  n’altaclic  pas  imc  excessive  rigueur  aux  mots,  ces  trois  étages 
])cuv(‘iit  être  qualifiés  de  cerrical.,  pectoral  et  ahdommal,  ou  encore  de  su:>- 
pectoral , pectoral  et  sous-pectoral .W  ii’y  a (|ue  deux  l'éceplacles  iiiédiaus-im- 
])airs;  ils  ont  le  inèiiie  niveau,  la  iiiênie  hauteur,  et  sont  exactement  placés 
l’iiii  au  devant  de  l’autre;  ils  surinouteid,  reiiceintc  sterno-costale,  et  la 
lérinent  ])ar  en  haut,  en  lui  l'orinaut  une  sorte  de  voûte;  ce  sont  les  deux 
réceptacles  de  l’étage  supérieur.  Les  six  autres  récej)taclcs  sont  latéraux- 
pairs,  et  disposés  trois  ])ar  trois  de  cliaque  côté  du  troue.  Ils  sont,  non  pas 
rigoureusement,  mais  ajq)roximativement  symétrifpies,  en  raison  de  l’asymé- 
trie générale  des  viscèi’cs  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport mais  le  défaut 
de  syiiuHric  est  simplement  un  état  consécutif  aux  premiers  développements 
end)ryonnaires.  De  ces  trois  paires  de  réceptacles,  les  deux  premières  appar- 
tiennent à l’étage  moyen,  et  la  dernière  à l’étage  inférieur. 

c)  Les  ri'‘ceptaclcs  extrêmes  communiquent  seuls  avec  les  cavités  des  os 
pncumatis(‘s ; seuls  aussi  ils  possèdent  des  [)rolongements,  les([uels  entrent 
en  rapport  plus  ou  moins  intime  avec  le  système  musculaire,  et  particulière- 
ment avec  les  muscles  des  memhres,  ou  bien  pénètrent  dans  la  cavité  rachi- 
dienne. 

il)  Même  les  deux  réccjitacles  supérieurs,  (pii  sont,  entre  tous,  ceux  qui 
sont  situés  le  jdus  eu  dehors  de  la  cavité  tlioraco-ahdominale,  adhèrent,  dans 
une  certaine  étendue,  aux  parois  de  cette  cavité,  hes  réceptacles  pneuma- 
tiques, non-seulement  au  }ioiiit  de  vue  physiologique,  mais  encore  au  point 
de  vue  anatouiatique,  comme  le  démontre  l’examen  des  séreuses,  doivent 
être  considérés  comme  des  organes  pariétaux.  Les  réce|itacles  entourent  les 
poumons,  et  les  recouvrent  sans  discontinuité,  sauf  les  faces  dorsales  et  les 
fiords  internes,  sauf,  en  d’autres  termes,  leur  partie  convexe.  Puis  ils  viennent 
s’i'taler,  d’une  manière  successive  et  continue,  sur  les  parois  de  la  cavité 
thoraco-ahdominale  ([u’ils  j'evètent  partout,  en  y adhérant,  à rexcc[ition  de  la 
zone  qui  réjiond  aux  jioumoiis,  et  de  toute  la  zone  médiane  antérieure,  au- 
dessous  de  la  fosse  eutosternale  (voy.  ji.  10).  Aussi  une  injection  corrodée  de 
l’eusemhle  des  voies  pneumatico-pulmonaires  reproduit-elle  d’une  manière 

' It  est  singulier  que  ce  cléraiif  tie  symélrie  n’ait  pas  encore  été  reconnu;  on  trouve  même  la  note 
suivante,  à la  p.  du  Jlémoire  de  Sappey  : « M.  Flourens  a signalé  le  premier  la  symétrie  de  l’ap- 
<1  pareil  respiratoire  des  oiseaux;  groujiant  autour  de  ce  fait  principal  toute  une  série  de  faits  analo- 
<1  gués,  cet  diustre  pliysiologisle  a inonlré  qii  il  n’est  pas  un  organe  de  la  vie  nutritive  qui,  dans  un 
« animal  ou  dans  un  autre,  n’affecte  une  disposition  parfaitement  symétrique.  » Mémoires  iVanat.  et 
(le  jiliijs.  rornp..  p.  0. 
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IVappante,  dans  la  l'orme  el  les  (limcnsions,  le  li'oiic,  le  euu  el  la  racine  des 
membres,  c’esL-à-dire  ranimai  presipie  tout  entier,  excepté  la  tète  ‘ et  les 
membres  (vo\ . à la  p.  130  la  fuj.  37,  (jni  représente  une  injection  semblable 
|)rcsfpie  coni[)lète).  Chez  les  oiseaux,  les  moteurs  respiratoires  ordinaires  sont 
abdoniluo-pcctoraux ; ils  ne  sont  pas  senlement  pectoraux,  on  diapliragmalico- 
pcctoranx,  comme  chez  les  mainmileres.  Ce  n’est  })as  non  ])bis  sans  (pieb[ne 
raison,  l)ien  (jne  sans  grande  rignenr  littérale,  que  Carns  avait  dit  qm*  chez 
les  oiseaux  les  jiotimous  (il  aurait  mieux  vain  dire  l’appareil  de  la  respirai  ion) 
renferment  tons  les  autres  viscères. 

c)  Ce  dévelop|tcment  embryonnaire  des  sacs  pneumatiques  })rouvc  ipu' 
leur  paroi  n’a  rien  de  commun  avec  les  séreuses  C II  prouve  aussi  ({u’elle  est 


’ L’injection  corroilée  offrirait  niêino  des  Iraces  représentatives  de  la  tète,  s’il  était  vrai,  connue  le 
prétend  à tort  X.  Giili.ot  (1810),  que  le  réceptacle  siipérieur-posiérieur  « sert  principalenient  à conduiis' 
((  l’air  dans  l’inlérienr  des  os.  des  vertélires  et  de  la  télé.  « N"  8!C,  p.  êf.  Pins  récennaent,  V.-P.  Fatio 
(1800)  a indiqué  le  niènie  réceptacle  connue  l’une  des  sources  du  pueinnatisine  céphali(pie,  X"  lli, 
p.  120.  Mais  c’e^t  une  erreur  démontrée  pour  beaucoup  d’oiseaux,  et  c’est  inéiue  prohahleiuent  une 
erreur  pour  tous.  Camper  et  IIcnter  avaient  constaté  dés  1771  la  pnenniaticité  des  os  tie  la  tète.  Xi 
l’nn  ni  l’autre  n’avaient  conunis  la  faute  de  la  faire  dépendre  de  l’appareil  réceidaculaire.  Cauq)er, 
croyant  à tort  que  les  oiseaux  n’ont  pas  tie  tronqie  d’Fustaclie,  et  abusé  par  une  expérience  d'insuf- 
flation où  se  produisit,  à son  insu,  la  nqitnre  du  tympan,  indiqua  d’abord  les  trous  uiidilifs  comme  la 
voie  d'accès  de  l’air  dans  les  os  tle  la  tète,  limiter,  jilus  heureux,  indi(pia  à son  tour  la  trompe  d'Eus- 
tacbe  comme  source  du  pueinnatisine  céphalique,  mais  avec  des  réserves  expresses  jionr  la  mâchoire 
inférieure,  réserves  qu'il  leva  à peu  prés  complètement  lorsque,  plus  tard,  il  remania  son  Mémoire 
pour  l’insérer  dans  ses  Observations  on  certain  parts  of  the  animal  œcononuj.  Au  reste.  Camper  reconnut 
son  erreur  dès  le  25  décembre  1771,  et  adopta  pleinement  la  doctrine  de  llnnter  sur  la  pneumatisation 
céphalique  au  moyen  de  la  trompe  d’Eustaclie  seule.  On  lui  doit  de  l’avoir  vérifiée  sur  un  certain 
nombre  d’espèces,  et  il  revendiipie  même  pour  lui  la  découverte  complémentaire  relative  à la  voie  de 
pneumatisation  de  la  mâchoire  inférieure  (voy.  X°  58,  p.  470,  482,  48t3  et  7;  et  X'  i8\  t.  IV,  p.  25i 
et  5).  Du  reste,  SAmev  a fait  des  expériences  spéciales  d’où  il  a conclu  que  « les  os  du  crâne  n’ont 
aucune  communication  avec  l’appareil  respiratoire,  » et  il  donne  le  fait  comme  valable  pour  tous  les 
ordres  ornithologiques,  X”  40%  p.  55.  Je  puis  coulirmer  l'assertion  de  Sappey  en  ce  qui  concerne  le 
])Oulet. 

- On  trouve  dans  le  célèbre  .Mémoire  Hiir  la  structure  des  os  dans  les  oiseau.r,  etc.  ( 1 77  i),  un  passage 
qui  permet  de  se  rendre  exactement  compte  de  ce  que  pensait  Camper  de  la  nature  hislidogiipie  des 

membranes  qui  constituent  l’appareil  réceptaculaire  : « Je  perforai  la  lame  ext.'u'ieure  du  sternum 

(en  y soufllant)  l’air  passait  aussi  immédiatement  dans  la  poitrine  el  dans  le  bas-ventre,  l’resiiue  tous 
les  oiseaux  ont  des  trous  dans  l’intérieur  de  cet  os,  et  la  plèvre  est  la  continuation  du  périoste  interne 
des  cellules  de  cet  os.  » X“  58,  p.  400.  Séreuse  thoraco-abdominale,  membranes  réceplaculaires,  pé- 
rioste interne,  tout  cela  était  considéré  génér.dement  connue  un  tout  uniiiue,  vers  cette  époque.  On  a 
pu  voir  à la  note  2,  de  la  p.  2(30,  combien  cette  fausse  doctrine  a eu  de  jiartisaus.  Même  de  nos 
jours,  on  en  retrouveisiit  quelques  traces  plus  ou  moins  manifestes;  on  en  jieut  juger  par  les  lignes 
suivantes,  transcrites  du  Mémoire  de  Sappev  (1847)  : « La  membrane  celluleuse  (des  réservoirs  aériens) 
« est  mince,  transparente  et  continue  à la  muqueuse,  pulmonaire;  mais  celte  coiitiuuité  ue  suflit  pas 
«I  pour  ranger  cette  membrane  dans  l’ordre  des  mmpieuses;  le  péritoine  se  continue  avec  la  mu- 
« qiieuse  des  trompes  utérines  et  des  oviductes,  et  cependant  on  ne  saurait  contester  à la  première  de 
« ces  membranes  sa  nature  séreuse;  eu  outre,  le  caractère  des  mmiueuses,  et  surtout  de  la  muqueuse 
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j)artie  iiitégraiilo  des  [)arois  l»rüiiclii(|ues.  L’examen  liislologitjue  la  montre 
Ibrmée  de  deux  eonches  : l’une,  interne  épithélo-pavimenteiise  simple,  l’autre 
externe,  de  nature  conjonctive,  plus  ou  moins  lihreuseet  élastique. 


Note  sua  la  physiologie  nu  pneumatisme  osséo-réceptaculaire. 


Cette  note  n’est  (pie  le  complément  delà  |)remière  (vo\ . j>.  2:20];  je  réclame 
pourcelle-ci  le  Lénélîce  des  explications  et  des  réserves  qu(>  j’ai  rormulées  en 
tètedc  l’autre.  Je  ne  prétends  rien  démontrer  d’une  manière  ahsolue;  je  veux 
simplement  es<piisser  une  tlu'oriedes  principales  fonctions  de  raj)|iareil  pneu- 
matico-pulmonaire,en  le  déduisant  princijtalement  des  nouvelles  notions  ana- 
tomiques publiées  dans  ce  mémoire,  et  de  l’examen  critiipie  de  ce  qui  a été 
juak'édemment  publié  sur  le  sujet.  Il  s’agit  ici  d'un  proltlème  de  physiologie 
où  l’agencement  des  parties  joue  un  i‘(jle  capital  ; les  expérimentateurs  qui 
entreprendraient  de  le  résoudre  sans  le  concours  de  l’anatomie  la  plus  exacte, 
ne  mèneraient  pas  à bien  leur  tentative.  Par  contre,  je  suis  disposé  à croire 
qu’en  recherchant,  ainsi  (jne  je  vais  le  faire,  les  rajtports  probables  entre  la 
disposition  anatomi(pie  des  j)arties  et  leur  fonctionnement,  on  se  mettra  par- 
faitement en  état  d’instituer  de  bonnes  exjiériences,  de  les  lùen  conduire,  et 
d’interjiréler  sûrement  leurs  résultats. 

1.  Des  capacilés  des  organes  p)ieumati(jucs.  — Pour  s’occuper  utilement  de 
la  [diysiologie  du  juieumatisme,  jiour  discuter  la  valeur  de  beaucoup  d’opi- 
nions et  d’hypothèses  dont  il  a été  l’objet,  il  est  indispensable  de  se  faire  une 
idée  tant  soit  j)eii  précise  des  capacités  des  organes  jineumatiques  ‘.  La 
littérature  anatomique  ne  fournit  là-dessus  aucun  renseignement,  on  bien  si 


<1  i)uliiiuiuiin‘,  esl  une  ”raiule  vascularité,  et  les  réservoirs  aériens  sont  Irés-jieu  vasculaires.  Si  à 
X cette  faible  vascularité  on  ajoute  la  trans|iarence  de  la  lueinbrane  (jui  les  constitue,  rasjiect  uni  de 
<1  celle-ci,  le  lii[uide  séreuvqui  riiuinecle,  on  inclinera  plutôt  à la  ranger  au  nombre  des  séreuses  (!).  d 
iN»  A'.)\  p.  .AS. 

' .le  crois  utile  de  faire  connaître  les  (pielques  expériences  (pie  j’ai  faites  au  sujet  des  capacités  des 
organes  pneuuiatKpies,  à cause  de  certaines  circonstances  (|iii  iieuvent  avoir  Je  rintérèt  pour  les  exjié- 
rinientateui’S. 

l’iiEMièiiE  EXPÉRIENCE.  — Coii  Raulaiu  très-adulte,  à jeiiu  depuis  dix-buit  heures,  jiesant  5(10  grainines. 
Éthérisé  juscpi'à  insensibilité  complète,  et  rapidement  )dumé  en  cet  état.  Il  ne  pèse  plus  alors  ipie 
■i78  grammes.  L'ne  grande  conserve  à bord  l'odé,  fermée  par  un  disipie  en  glace,  se  trouve  exactement 
remplie  d’eau  à la  température  ambiante  (21°  centigrades  environ)  ; on  y idoii-e  ranimai,  après  avoir 
promené  une  éponge  humide  sur  tout  son  corjis,  et  1 eau  déiilacee  est  recueillie  dans  une  cuvette 
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011  rencontre  quel(]ues  rares  évalnalions,  on  ne  jicntlcnr  reconnaître  ancnnc 
valeur.  Ce  sera  œuvre  délicate  de  délerniincr  rigonrensenicnt  les  contenances 
de  chacnii  des  oi’ganes  pnenmatiqnes  ; mais  on  peut  csp(‘i'cr  qne  des 
méthodes,  analogncs  à celle  qne  N.  Gréhant  a trouvée  pour  la  mensuration  de 
la  capacité  pulmonaire  de  riiommc,  triompheront  de  toutes  les  dillicuttés. 
N’étant  j)as  en  situation  d’obtenir  les  chilTres  exacts  de  ces  contenances  jiai' 


plate.  La  lOénitude  de  la  conserve  étant  d’aliord  rétablie  avec  cette  eau,  le  surplus  mesure  le  volume 
de  l’animal  anesthésié,  et  éipiivaut  à centimètres  cubes. 

D'autres  expériences  me  portent  à croire  tpie  le  cbifïre  ainsi  obtenu  est  trés-sensiblement  snpéi'ieur 
au  cliilTre  normal.  L'exagération  dépend  de  la  pi’ésence  de  l’élber  dans  l’appareil  pneumati(jue  et 
tonte  la  substance  de  l'oiseau  endormi.  Je  pense  i>ouvoir  abaisser  le  cbilïre  obtenu  jus(pi’;i  507  centi- 
mètres cnbes. 

On  sacrifie  l’animal  en  expérience  par  strangulation;  jiuis,  au  moyen  d’une  seringue  adaptée  à la 
trachée,  on  lait  à différentes  reprises  une  asjiiration  aussi  complète  ipie  possilde.  Une  secomle  immer- 
sion donne  pour  volume  407  centimètres  cubes. 

En  dehors  des  erreurs  inhérentes  à ce  procédé,  il  y en  a d’inévitables  (jui  ont  une  autre  origiiu'.  L’af- 
faissement des  lu’oiongcments  iutra-racbidiens  et  iléo-lombaires,  ne  jieut  inlluencer  qu'indirecleinont 
le  volume  général,  par  l’afllux  compensateur  des  liquides  noiananx,  avant  leur  coagulation  post 
mor/on.  En  outre,  je  n’ai  jamais  pn  obtenir,  quelque  temps  que  j’y  aie  consacré,  l’exiodsion  conqiléte 
des  iJuides  aériformes  qne  renferme  l’appareil  pneumati(pie.  11  faut  en  accuser  non-seulement  l’im- 
perfection des  instruments,  mais  aussi  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  se  dégagent  lentement  du  sang  et 
des  tissus.  Ainsi  le  complet  effacement  des  cavités  pneumatiques  non  rigides  ne  saurait  être  obtenue. 
Je  pense  toutefois  que  l’erreur  correspondante  doit  être  très-faible 

Comme  capacité  pneumo-réceptaculaire  nous  avons  obtenu  par  consé(]uenl  5ü7-i07,  soit  4ü  centi- 
mètres cubes.  Ce  chiffre  représente  sensiblement  la  douzième  partie  du  poids  de  l’animal  tléplnmé. 

Deuxième  expérie.nce.  — Jeune  coq  de  race  cochinchinoise,  à jeun  depuis  vingt-quatre  heures  ; tem- 
pérature rectale,  42°  centigrades;  poids,  1,181  grammes.  On  lui  passe  un  nœud-coulant  au  haut  du 
cou;  comme  il  devient  impiiet  et  ipi'il  respire  à peine,  je  lui  fais  avaler  .3  centimètres  cubes  de  lau- 
danum. Quand  il  est  assoupi,  et  les  yeux  couverts,  on  attend  la  tin  d'une  large  inspii-ation  [loui'  serrer 
brusquement  le  nœud-coulant.  La  mort  arrive  au  bout  de  cpiatre  minutes;  l’animal  plumé  ne  pèse 
plus  que  1,125  grammes. 

En  cet  état  les  parois  du  tronc  sont  fiasques;  mais  après  immersion  dans  l’eau  à 42°,  cdles  jiarais- 
sent  au  contraire  assez  tendues,  au  bout  d’un  séjour  de  quehpies  minutes.  L’eau  déplacée  ayant  un 
poids  de  1,181  grammes  représente  sensiblement  1,180  centimètres  cubes.  La  densité  moyenne  de 
l’animal  déplumé  en  fin  d’inspiration  peut  donc  être  estimée  à 0,D47.  On  constate,  en  effet,  (lu’d  ne 
s’immerge  pas  complètement  dans  de  l’eau  à 21°,  dont  la  densité  est  0,t)l)8.  On  voit  ipie  si  on  faisait 
varier  entre  des  limites  convenables  la  densité  d’un  liquide  à 42°,  on  pourrait  obtenir  un  contrôle 
efficace  du  volume  trouvé  jiar  déplacement  de  l’eau. 

Je  prati([ue  l’aspiration  trachéale  répétée.  Une  nouvelle  immersion  dans  l’eau  à la  température  am- 
biante (21°)  donne  pour  volume  de  l’aninial  en  état  de  vacuité  pneumatique  1,081.  Sa  densité  est  alors 
presque  1,04,  et  on  constate  directement  que  l’animal  descend  bien  au  fond  de  l’eau. 

Comme  capacité  pneumo-réceptaculaire  nous  obtenons  1,180-1,081,  soit  105  centimètres  cubes.  Ce 
dernier  chiffre  équivaut  à peu  près  à la  onzième  partie  du  poids  de  l’animal  déplumé. 

Troisième  expérience.  — Jeune  poule  de  race  cocbincliinoise,  dans  ses  premiers  mois  de  ponte,  à 
jeun  depuis  vingt  heures,  pesant  1,597  grammes.  ïenqiérature  rectale  41°, 8.  Mort  en  2'4U",  par  occlu- 
sion brusque  de  la  trachée,  en  fin  d inspiration. 

Plumée,  le  poids  descend  à 1,517  grammes.  Immergée  dans  l’eau  à 40°,  elle  déplace  un  volume  d’eau 
qui  correspond  à 1,590  centimètres  cubes.  La  densité  moyenne  en  inspiration  est  donc  0,955  ; son  léger 
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r;ip|ilicalion  de  pi’océdés  ([ui  exigent,  la  coiii[)éleiice  et  routillage  des 
chimistes,  je  me  suis  coiitenlé  de  les  déterminer  par  approximation,  au 
moyen  deprocèdes  expéditifs  et  faciles,  mais  peu  rigoureux.  Je  crois  néan- 
moins raj)[)roximation  suffisante  j)onr  la  légitimité  des  considérations  que 
jhmrai  à })résenter,  et  c’est  henrensement  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
moment. 

D’après  les  recherches //•é.swc.si/'c/nfcs  (pie  j’ai  [ui  excîcuter,  et  que  j’ai  rap- 
portées en  note,  la  capacilê  totale  des  pournoas  et  des  réceptacles  pneaniatifjaes, 
ilans  les  races  (jallines,  et  à la  fin  de  rinsj)iratioii,  cstapproximalivcment  donnée 
par  le  chiffre  i/ai  représente  la  onzième  partie  du  poids  de  d animal  dépouille 
de  ses  plumes  et  à jeun. 

(jiiant  à la  ré[)artition  de  la  capacité  totale  de  l’ajqiareil  pneumatique  entre 
les  divers  oiganes  (pii  le  composent,  elle  demeure  pour  nous  assez  incer- 


excès  sur  la  <lensité  du  jriino  coej  <le  la  ileuxiénie  expérience  tieni  priiicipaleiiient,  je  crois,  à la  pré- 
sence dans  roviducle  d’un  œuf  dont  la  coipiille  est  en  voie  de  Ibriualion. 

Après  aspiration  Iracliéale,  une  seconde  iiiuuersion  dans  l'eau  à la  température  ambiante  fait  con- 
naitre  (pie  le  vuliime  s’est  réduit  à L'dCd.  La  capacité  jmomno  récejilacidaire  en  inspiration  serait 
donc  1 ,59f)-l ,192,  soit  lOi  cenliiiiélres  cubes.  Mais  ce  (.biffre  est  évidemment  trop  faible,  parce  que  la 
place  de  l’a'uf  en  voie  d’expulsion  est  prise  aux  dépens,  pour  la  inajeure  partie,  de  la  capacité  des 
réceiitat  les  inférieurs.  Lu  estimant  cette  correction  aux  deux  tiers  du  volume  de  l'œuf,  nous  sommes 
conduits  à convertir  la  capacité  trouvée  de  lOi,  en  celle  de  lôf  ceulimètrcs  cubes,  qui  représente 
numériipiement  un  peu  moins  deMa  onzième  partie  du  poids  de  l’animal  déplumé. 

Voulant  me  rendre  compte  de  la  répartition  ap[U'oximative  de  ces  lôi  centimètres  cubes,  entre  les 
poumons  et  les  réceptacles,  je  pi  atiipie  sur  celle  même  poide  une  injection  isolable  jiar  corrosion. 
Par  déplacement  le  volume  de  l'injection  est  trouvé  éi'al  à olü  centiiuètres  cubes.  L’isolement  obtenu, 
le  poids  correspondant  est  de  281  grammes,  i-épartis  comme  suit  : 

I.  lU'Cept.icle  siipêrieur-antériein' 

'i.  lii'criilaclc-poslt'Tieur 

Tl.  lokcptaclcs  moyens-supérieurs 
■i.  tléreiilach'S  moyens-inf<ij'ieurs 
!i  Iléceiitacles  inférieurs.  . . . 
fi.  Counions 

181,7 

Connaissant  la  densité  de  la  masse  d'injection  (0,9Ü87,  soit  0,91),  il  est  facile  de  transformer  ces 
poids  en  volumes;  puis  de  jiasser  de  ces  volumes  aux  ciqiacités  cheicbées,  au  moyen  de  la  jiroportion 
eidre  la  capacité  pneumo-réceptaculairc  et  le  vulume  de  l’injection  (loi  ; 255  = 0,520,  soit  0,5o). 
Il  faut  tout(‘fois  reruarcpier  (pi’une  semblable  manière  de  procéder  est  viciée  par  cette  circonstance 
([ue  très-certainement  la  répartition  de  la  masse  d’inj('clion  n’est  pas  rigoureusement  proportionnelle 
aux  capacités  normales  des  parties  pnenmatiipies.  Les  rèceidacles  moyens  et  les  poumons  sont  mieux 
préservés  de  la  distension  cpio  les  réce]dacles  supérieurs  et  surtout  cpie  les  réceptacles  inférieurs, 
parce  qu’ils  sont  maintenus  par  l'enceinte  sterno-costale.  D’un  autre  coté  les  poumons  ne  laissent 


I portion  cenirale l(i  j;iammes 

I prolougemenls 1(1  — 

j droit. 18  — 

' gauche Ih  — 

9 

1 droit 80  — 

> gauche 97  — 

19,9  — 
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laine.  Pour  iiiieux  fixer  les  idées  à propos  de  celle  répartition,  nous  donnons 
ici  les  chilTres  que  nous  avons  admis  |)onr  une  poule  de  race  cocliinchinoisc 
mélangée,  pesanl  à jeun  1,507  grammes,  et  ([ni  a été  le  sujet  de  la  troisième 
expérience.  Nous  donnons  parallèlement  les  estimations  des  diverses  capa- 
cités [(iienmaliques,  en  les  raj)j)orlanl  à la  caj)acité  des  poumons  prise  comme 
unité  ‘ : 


CAPACITÉS  PAliTIELLES  PE  E’APPAÜEIL  PINElMATlnEE 


OIIKZ  UNE  POCEE  COCIllNCHlNOIbE 


I . Uéceplaclo  suiiéripur-aiilérieiii’. 


j)OiTioii  centrale, 
proloiigeiiients.  . 


2.  Réceptacle  supérieur-])osténem-. 
5.  Réceptactes  uioyeiis-supérieurs. 
l.  Réceptacles  iiioyeiis-inrérieurs.  . 


(Iroit. 

gauche. 


T).  Réceptacles  iiilérienrs 


droit. 

gauche 


0 . l’oiinions 

7.  Cavités  pnenmalirpies  des  os. 


Capacitôs 
en  cent,  cubes. 

9.00 
10,. 90 

10, Ml 

9.00 

:),ôo 

.")i,00 

10,00 

I2,7.‘) 

1 i,00 

149, .90 


Mêmes  cap.Tcilés 
rappoi  têes  à la  capacité 
lies  poumons. 

0,70 
0,S0 

0. 2.h 

1, ô.-) 

0,45 
5,80 

1 ,00 
1,10 
! 1,05 


Je  crois  pouvoir  tirer  de  l’examen  de  ce  talilean,  malgré  le  degré  d’inexac- 
titude dont  on  jieut  le  soupçonner,  ([uelques  notions  dignes  d’intérêt. 


guère  pénétrer  l’injection  céro-résineuse  au  delà  du  système  bronchiiiue,  cl  sont  par  suite  représentés 
dans  le  tableau  ci-dessus  par  un  poids  trop  faible.  11  faudra  donc  corriger  approxiinativcinent  au  moins 
les  volumes  des  réceiitacles  inférieurs  et  des  poumons. 


I.  Réceptacle  supérieur  a 
‘2.  Réceptacle  supérieur-po; 
û.  Réceptacles  moyens-supérieurs.. 

•i  Réceptacles  moyens  inférieurs.. 

b.  Réceptacles  inférieurs 

(i.  Poumons 

Volume  total  de  l'injecti' 


portion  centrale..  . . 

injeilés. 

17,(5 

17 

en  inspirai! 

y, 01 

prolongements 

20, tl 

20 

10,00 

8,G 

8 

.i,2i 

droit 

iy,8 

20 

10,00 

gauche 

10,15 

17 

y,oi 

t),'J 

10 

5,30 

droit 

88,0 

(U 

33,92 

gauche 

I00„5 

7:; 

30,75 

21, y 

21 

12,72 

-Nous  avons  corrigé  les  trois  derniers  volumes  arbitrairement,  d’après  l’idée  approximative  ipie  nos 
dissections  nous  ont  donnée  de  la  capacité  naturelle  des  réceptacles  inférieurs  et  des  poumons.  Mal- 
heureusement ces  corrections,  forcément  incertaines,  inlluencenl  toutes  les  valeurs  assignées  aux 
capacités  réceptaculaires. 

' J’ai  cherché  à déterminer  la  capacité  pneumatique  ilu  squelette  d’un  coq  crève-cœur  mélangé, 
n’ayant  pas  accompli  sa  première  année,  et  pesant  à jeun  1,359  grammes.  Le  développement  du  |ineu- 
malisme  osseux  n’était  jias  encore  absolument  complet  : les  coracoïdes,  les  iliaques  étaient  exclusive- 
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.l’essayerai  de.  comparer  d’abord  la  ea}»acilé  iiioyeime  îles  ])üumons  chez 
riiomme  el,  cliez  le  [toulel.  Guéiiam'  appelle  capacité  pulmonaire  chez  riioinine 
la  capacité  des  voies  respiratoires  après  V expiration  : c’est  im  iioinhre  qui 
n’est  pas  arrecté  par  les  valeurs  rariahles  de  l’inspirai iou  et  de  rexj)iration. 
Ce  nombre  jient  s’élever  jnsiin’à  o','--,  sans  sortir  des  comlilions  normales, 
mais  [)ar  nue  estimation  pins  modérée,  on  sera  trés-))rès  de  la  vérité  générale 
en  admetlant  ipie  chez  nn  homme  de  25  ans,  il  ne  s’élève  qu’à  2555  centi- 
mètres cubes.  L’inspiration  augmente  normalement  celte  capacité  du  volume 
réel  de  l’e.\i)iration  ordinaire,  qui  est  suivant  le  même  j)hysiologistc  de 
551‘'%4,  en  tenant  compte  de  la  température  et  de  l’hnmidité  des  gaz  rendus 
à ratmosphèi'C En  ajoutant  la  moitié  de  ce  chilTrc  à 2,555,  nous  aurons 
2,<S1U  centimètres  cubes,  j)onr  représenter  la  capacit('  pulmonaire  moyenne 
d’un  homme  de  25  ans,  qui,  d’après  les  recherches  de  (Juetki.et,  })èsera  sen- 
siblement 05  kilogrammes ^ Ainsi,  chez  l’iionnne,  la  répartition  de  la  capa- 
cité res])iratoire  moyenne  donne,  pour  chaque  kilogramme  de  tissus  vivants, 
nn  chilTre  d’an  moins  4i"',0.  Appli(pions  nn  semblahle  |)rocédé  d’analyse  à 
la  poule  cocbinchinoisc  qui  nous  a l'onrni  le  tal)lean  des  caj)acilés  pnennia- 
ti(|ues.  Elle  j)esait  1,507  grammes,  et  je  pense  ([ne  sa  capacité  pulmonaire 
moyenne  ne  devait  pas  s’écailer  heanconp  de  15  centimètres  enhes.  Par  con- 
sé(|neiit,  le  contingent  pnlmonaire  d’nn  kilogramme  de  substance,  dans  les 
races  gallincs,  ne  serait  pins  que  di'  8",  14.  L’exignité  de  ce  chiffre  le  rend 
inadmissibb',  il  est  à [leine  hesoin  de  le  dire  A Si  nous  considérons  mainte- 
nant l’ensemble  de  l’appareil  [menmati(|ne-[tnlnionairc  des  oiseaux  comme 

iiienl  iiiédulliiiros,  et  le  stenuiin  assez  rail)lciiioiit  .aéré.  Les  os  furent  isolés  jiar  coction  de  ranimai 
l'iilirr  dans  l'eau  ljuuillante  pendant  sept  à huit  heures,  juns  séchés  à l’air  libre  jicndant  trois  jours. 
Leur  poids,  toute  huniidilé  appareille  ayant  disparu,  était  de  71  yrannnes  et  demi.  Je  fis  le  vide  dans 
une  éprouvelle  à moilié  remplie  île  mercure,  au  soin  dutpiel  les  os  pneumatiques  étaient  mainlenus 
immergés.  L'injection  réussit  bien,  fin  jioids  du  mercure  injecté,  je  déduisis  la  capacité  des  cavités 
aéritéres-osseuses,  qui  se  Irouva  être,  an  total,  de  EJ“,5S. 

' .X“  122 /us,  p.  .-.28,  .h  12,  biO. 

- Voy.  S:q>pey,  Trailé  d'analoinic  (lescrijilive,  2'  éd.,  t.  I",  p.  Ô2. 

^ L’i'xiuuilé  relative  de  la  capacité  des  voies  inira-pulmonaires  chez  les  oiseaux  pourrait  être  invo- 
ipiée  par  les  auteurs  qui  ont  prétendu  ipie  le  jioumon  des  mammifères  est  considérablement  plus 
iléveloiqié.  Mais  celte  exii,mité  est  im|uitable,  en  grande  partie,  à la  structure  plus  parfaite  de  l’organe, 
consistant  en  un  ]iaren(diyme  relativement  très-serré,  et  par  suite,  à surfaces  respiratoires  trés-mulli- 
]dièes.  Les  auteurs  ipii  out  maiulenu  la  parité  de  grandeur  entre  les  poumons  des  mammifères  et  des 
oiseaux  out  eu  jiarliculièrcmeut  égard  an  volume  et  surtoul  au  pouls  (voy.,  p.  30).  (Juant  à ceux  qui 
adnudlent,  à rexenqilc  de  (hr.Ar.iu,  la  grandeur  prédominante  du  poumon  chez  les  oiseaux,  il  est  pro- 
bable (pi'ils  ont  jugé  d’après  leurs  croyances  physiologiipies,  et  non  d’après  le  témoignage  des  yeux. 
iX»  40,  717. 
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le  véril:il)le  é(niivaleiit  orgaiii(|ue  de  l’appai'cil  |)iiliiioiiair(‘  de  riioiiiiiic,  la 
cai)acité  resj)ii‘alüire  ineyeiiiu;  de  la  poule  s’c'dève  de  13  ceiiliiiièlrcs  cubes  à 
14I.P%50,  et  le  ([uautuui  ]>ar  kilogcaiume  devienl  Uô'^^^dl,  soit,  un  peu  jiliis  du 
double  de  celui  (|ue  nous  avons  trouvé  }tour  riionmie.  Ce  dernier  résultat 
est  bien  en  liai'iuonie  avec  les  nolioiis  l'ournies  par  la  pbysiologie  compara- 
tive de  la  respiration*.  Ainsi,  en  étudiant  l’anatoniie  d('  texlnre  de  l’organe 
aj)peléyH;n//(o/«  cbez  les  oiseaux,  nous  avons  vu  (pi’il  (Hait  iinpossildc  de  b' 
considéi'cr,  au  jioiiit  de  vue  de  rorganisation  intime,  comme  le  même  orgaiK' 
(pie  le  poumon  des  mammifères  (voy.  j>.  203).  L’embryologie  conlirmait  cette 
proposilion,  et  la  idiysiologie  maintenant  la  coulirme  à son  tour.  Nous  pou- 
vons donc  répéter  : Vappai  eil  rcspiraloirc  des  oiseaux  )iest  qu  an  appareil 
ANALOGUE  (/  l’appaveil  pulmonaire  des  mammifères,  [ai  masse  appelée  toumon, 
chez  les  oiseaux,  correspond  an  point  de  vue  fonctionnel,  comme  an  point  de  vue 
histologique,  à peu  près  exclnsivement  an  parenclnjme  pulmonaire  des  mammi- 
fères ; tandis  que  l'a}tpareil  réceptacnlaire,  et  les  conduits  qui  le  relient  à lu 
trachée,  répondent  phgsiologiqnement  an  sijstème  bronchique  de  la  première 
classe  des  vertébrés.  La  séparation  et  l’indépendance  relatives  de  deux  parties, 
confondues  en 'tin  seul  tout  organique,  chez  les  mammifères,  la  grande  capacité 
et  la  double  action  alternative  de  la  partie  bronchique,  sont  autant  de  jireuves 
de  la  supériorité  de  la  fonction  respiratoire  chez  les  oiseaux. 

11.  Idée  générale  de  la  physiologie  de  l'appareil  réceptaculaire.  — Par  ce  (pii 
précède,  on  a dû  pressentir  (pie  les  fonctions  de  l’appareil  réceptaculaire  des 
oiseaux  ne  sont  essentiellement,  d’ajirès  moi,  rpie  celles  du  système  bron- 
clii(pie  des  inamrnifères  ; (pi’en  d’antres  termes,  elles  consistent,  avant  tout, 
à fournir  an  parencliyme  liématosant  Pair  respirable  sous  les  conditions 
très-variables  de  ({uantité  et  de  (pialité  voulues  par  la  [iliysiologie  propre  de 
l’oiseau.  Les  perfectionnements  apportés  à la  texture  du  jiarencbyme  jnilmo- 
naire  ont  une  contre-jiartie  nécessaire  dans  les  perfectionnements  (pie  nous 
avons  à reconnaître  dans  le  système  broncbiipie.  Nous  avons  montré  (jn’au 
point  de  vue  anatomique  le  parenchyme  respirateur  de  l’oiseau  est  rcmar- 


‘ Il'nprès  A^n^,AI.  et  Gavarket,  la  consommation  moijenne  de  carbone  par  lienre  est,  cliez  l'homme, 
de  seize  à Irenle  ans,  de  1 1‘%'2,  soit  41  grammes  d’acide  carbonique  exlialc'.  Uivisant  par  Gl\b,  il 
vient,  par  benre  et  par  kilogramme,  d’acide  carboniqne.  Il’im  antre  côté,  la  moyenne  de  six 

expériences  pratiquées  avec  des  poules  par  Hegnault  et  Ueiset  donne,  par  lienre  et  par  kilogramme, 
n%.5G8  d’acide  carboniipie  exhalé,  c’est-à-dire  nn  pen  pins  dn  donblo  de  la  qiiantilé*  exhalée  par 
riiomme  (voy.  X°  112,  p.  559  et  5àG). 
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(|u:il)lc  i);ir  la  liiiesse  des  voies  idlinies  de  l’air,  etpai  la  imdliplicalion  de 
surface  (pii  eu  résuUe  ; par  une  slructure  (jui  réalise  rcirveloppeuieiil  coiii- 
jilel  de  cliacuu  des  capillaires  sanguins  par  le  courauL  aérien,  el  réciproque- 
ineut  de  chacun  des  cajiillairi's  pueuinalifpies  par  le  courant  sanguin 
(voy.  J).  25G).  A son  tour,  le  système  bronchiyuc,  modifié  de  manière  à devenir 
an  système  bronclio-rèceptacalaire,  se  distingue  par  sa  grande  capacité,  et,  pins 
encore,  par  sa  diffusion,  au  moyen  de  fines  membranes,  dans  le  sein  de  l'orga- 
nisme. Il  en  résulte  ga’il  bénéfeie  de  rapports  trcs-généralisés,  sinon  très-eff- 
caces,  avec  l'appareil  circulatoire;  d'une  surface  de  chauffe  très  considérable, 
appliijuée  à l'air  destiné  à l'hématose;  et  gu'il  peut  disposer,  pour  la  locomotion 
de  cet  air,  de  la  plus  grande  partie  du  système  musculaire  {muscles  du  tronc  et 
partiellement  des  meudires).  Enfn,  le  système  réceptaculaire,  par  sa  capacité,  sa 
disposition,  et  son  action  alternative,  équivaut  anatomiguemenl  et  physiologique- 
ment, à deux  systèmes  bronchiques  distincts,  réalisant  une  injection  d'air  conti>ue 
dans  le  parenchyme  pulmonaire. 

Mous  coniprendrons  mieux  les  divers  avantages  qui  résnllent,  jioiir  l’oiseau, 
de  la  séparation  et  de  rindépendance  relatives  des  systèmes  hroncliique  et 
pulmonaire  proprement  dits,  lorsque  nous  envisagerons,  à la  lin  de  cette  note, 
la  locomotion  aérienne,  et  siirtont  le  vol  hauturier,  dans  ses  rap})orts  avec 
la  respiiation.  Aous  apprécierons  mieux  aussi,  alors,  le  rcjle  (pi’il  convient 
d’altrihuer  à la  division  de  l’appareil  hroncho-réceptaculaire  en  plusieurs 
conqiartiments  distincts.  Mais  il  convient  d’examiner  en  jireniier  lieu  les 
opinions  courantes  sur  la  physiologie  de  l’appareil  pneumatiipie.  Cet  examen 
préalable  servira  de  préparation  ]tour  nous  initier  aux  détails  du  problème. 

111.  Critiijue  de  l'ancienne  physiologie  du  pneumatisme  ; des  allégements  de 
poids  attribués  à l'existence  d’un  appareil  pneumatique  osséo-réceptaculaire.  — 
De  tout  temps,  semhle-t-il,  on  s’est  imaginé  que  le  squelette  des  oiseaux 
était  d’une  remarquable  légèreté.  Celte  juopriété,  très-céléhrée  jiar  les  lîna- 
listes,  paraissait  admirablement  adaptée  à la  locomotion  aéiienne.  D’autre 
part,  il  semblait  inqiossible  de  la  metti'e  en  doute,  jmisipi’on  en  connaissait, 
dans  la  pneumatisation  osseuse,  une  cavise  évidente,  et,  du  moins  le  croyait- 
on,  Irès-cfficace ‘.  Convaincu,  pour  mon  compte,  qu’il  y a toujours  utilité  à 


' On  miipoïlc  souvent  à rcin|ierenr  FRÉni'Rir.  Il  le  mérite  d’avoir  le  premier  l'ait  eonnaitre  que  les 
os  des  oiseaux  de  fauconnerie,  rimmérns  en  particidier,  ne  renfermaient  point  de  moelle.  D’après 
une  note  de  .1.-0.  Schneider  (voy.  1%  1.  11,  p.  224),  ce  serait  à M.  Scot,  qui  vécut  en  effet  quelque 
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contrôler  e\périmeiil:ilcinciit,  autant  (jiie  faire  se  }umiI,  tonte  matière  de 
science,  j’ai  coininencé  ({ncl({ues  reclierclies,  inalhenrensenient  bien  incom- 
plèles  encore,  relativement  à cette  |»rétemlne  légèreté  dn  s(jiielette  des 
oiseaux,  à sa  cause,  et  à son  inllnence  dans  la  locomotion  aérienne.  La  j)re- 
miére  ([iiestion  (jne  je  me  suis  posée  est  celle-ci  : Quelle  (liminuliou  de  poids 
résulle-t-il  au  jusle,  dans  un  os  pneumatique  ou  médullo-pneumati(jue,  de  la 
substitut  ion  plus  ou  moins  eomplète  de  Idiir  à la  moelle  / Mais,  avant  de  pouvoir 
y répondre,  il  m’enait  indispensalde  de  savoir  ({iielle  est  la  demsité  de  la 
moelle  osseuse,  chez  les  oiseaux.  Or,  dans  le  tableau  des  densités,  pnl)lié  par 
VAnuuaire  du  bureau  des  loufjitudes,  tableau  (jni  renferme  une  section  pour 
les  substances  dn  régne  animar,  on  ne  trouve  pas  cette  densité,  ni  même  la 
densité  correspondante  soit  pour  l’bomme,  soit  pour  les  mammiféresL 
Comme  ebiffres  peu  éloignés  de  celui  dojit  nous  avons  besoin,  nous  y rele- 
vons : 0,0i  pour  la  densité  dn  beurre  et  la  graisse  de  j)orc  ; 0,92  pour  la 

graisse  de  mouton.  Voulant  suppléer,  en  (piebpie  mesure,  à cette  absence 

totale  de  renseignements  précis,  j’ai  fait  une  seule  série  de  recberches  sur  un 

temps  à la  cour  du  souveraiu  alleiuaiid,  rpie  revieiuirail  ce  mérite  (voy.  2,  cli.  ix).  lüen  plus  tard, 
au  seizième  siècle,  Fabricc  d'Acquapendexte  et  Oalilée,  et,  au  siècle  suivant,  Bohelu  et  Map.sigli,  répan- 
dirent la  connaissance  de  la  légèreté  spécitique  et  dn  pneumatisme  dos  os,  riiez  les  oiseaux.  Vicq- 

d’Azyu  ÇS"  ôi,  p.  2(18),  mais  Beaucoup  plus  encore  Tiedemann  (X”  .XG,  notes  des  p.  102  et  IGÔ),  ont 

même  revendiqué  en  faveur  de  Fabuice,  contre  Campep.  et  Hunier,  la  jiriorité  de  la  découverte  du 
pneumatisme  osseux,  l’our  soutenir  celte  thèse,  tous  les  deux  citent  nue  même  phrase  empruntée  au 
traité  de  Volalu  (N“  7,  de  aUirum  actione,  hoc  est  volalu,  p.  570,  2"  col.).  « .\icht  Canqier,  » dit  Tie- 
demann Il  N\arder  erste  der  angah,  dass  die  Luft  in  die  Knochen  eindringe,  ilenn  schon  Fahricius 
Il  ab  Aipiapendente  wusste  es,  xvie  ans  l'oigender  Stelle  erhellet  : Xeipie  hic  cessât  iudustria  naturaî, 
Il  sed  ad  nsque  ossa  sese  exteiulit,  quæ  in  pennato  non  solum  tenuissima,  nt  minime  ponderosa  es- 
II  sent,  verum  etiam  intus  cava  ipio  plurimmn  aëris  in  .se  contineant,  facta  sunt.  n A mon  avis,  Tie- 
demann s'est  trompé  ; la  phrase  précédente  de  Fabrice  ne  démontre  point  que  l'illustre  anatomiste 
italien  ait  su  avant  Canqier  que  l'air  atmosphérique  [lénétrait,  à travers  la  tiachi’e,  dans  les  cavités 
osseuses  des  oiseaux.  Le  mot  d’Aiu  n'avait  jias  de  signification  précise  jiour  Falirice,  mais  signiliait 
tout  llnide  invisible,  d’origine  quelconque.  Il  dit,  par  exemple,  à projios  des  muscles  des  oiseaux, 
qu'il  s’imagine  être  d’une  grande  légèreté  spécifique  (et  iirécisément  quelques  lignes  seulement  avant 
la  phrase  alléguée  jiar  Vicq-d’Azyr  et  Tiedemann),  ipie  ces  muscles,  plongés  ilans  l’eau  bouillante  ac- 
quiérent beaucoup  de  blancheur;  « alhedo  autem  diaphano,  et  diaphanum  aéri,  et  aéreo  corpori  levis- 
simo,  quain  siinillimum  et  linitimuui  est.  » 

‘ Annuaire  ])Oiir  l'an  187i,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes;  Paris.  Gauthier-Villars,  p.  507. 

- Je  n'ai  trouvé  que  des  reiiseignemeiits  trés-iiisufllsants  dans  les  antres  ouvrages  où  il  est  ques- 
tion de  la  moelle  des  os.  Voici  pourtant  ceux  que  donne  le  professeur  Cii.  Bobin  : « La  moelle  rouge 
Il  ou  d'un  gris  rougeâtre  a une  densité  supérieure  à celle  de  l'eau...  La  moelle  jaune  on  graisseuse. 
Il  surnage  dans  l'eau  et  a une  densité  voisine  de  celle  dn  tissu  adipeux,  c’est-à-dire  de  905  à 924. 
.1  Sur  les  chiens,  les  chats,  les  ruminants,  l’homme,  les  oiseaux,  etc.,  elle  surnage  dés  que  la  pré- 
II  sence  des  vésicules  adiiieuses  fait  tourner  sa  conleurau  gris  jaunâtre  ou  au  jaune  rosé.  Bans  le  cas 
Il  contraire  elle  tombe  au  fond  de  l’eau.  i>  in  : Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  t.  IX 
de  la  2'  série,  1875  ; art.  moelle  des  os,  p 4. 
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jeune  coq  de  race  coniimine,  âgé  de  moins  d’un  an,  cliez  lequel  on  pouvait 
encore  séparer  les  épipliyses  des  diaj)hyses,  dans  la  plupart  des  os.  .l’inscris 
au  tableau  A les  cliilTres  trouvés.  P,  V,  It,  y désignent  le  ])oids,  le  volume  et 
la  densité  de  l’os  examiné;  p,  r,  d,  les  mêmes  éléments  |)Our  le  tissu  dur  de 
l’os;  TT, -J,  les  mêmes  éléments  encore,  mais  pour  la  moelle.  Les  os  exa- 
minés étaient,  autant  que  possible,  j’ai  à peine  besoin  de  le  dire,  à l'etat  vif: 


TACLEVU  A.  — .lEl'XE  COQ  DE  P.ACE  COMMUNE. 


POIDS. 

VOLUMES. 

DENSITÉS. 

P 

P 

- 

v 

V 

D 

d 

Kadius 

D.7.‘) 

0 . bo 

0.12 

c,  c. 

0.03 

0.47 

0.10 

1.190 

1..340 

0.730 

Cubitus.  . . . 

-,  9" 

2.2.3 

1 .04 

2.07 

1 .00 

1 .07 

1 . 224 

1 .393 

0.971 

Tibia 

1 1 . 7.‘) 

9 30 

2.4.3 

>, 

» 

2.74 

)) 

,) 

0 . 894 

Tarse 

tl.i.N 

5 . i 1 

1.04 

0.00 

4.77 

1.20 

1 .073 

1.141 

0.823 

Moyennes. . 

•1 .103 

1.291 

0 . 8t)0 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  chiffres  qui  ex})riment  les  trois  sortes  de 
densités  propres  à chacun  des  os  examinés,  on  se  convaincra  immédiatement 
que,  anr  un  même  individu,  la  conniitution  de  chacun  des  os  est  variable,  en  ce 
qui  concerne  les  poids  spécifiques  de  la  substance  dure  et  de  la  substance  médul- 
laire. Par  suite,  la  solution  générale  des  problèmes,  auxquels  il  est  fait 
allusion  en  tête  de  ce  })aragraphe,  ne  saurait  être  rigoureusement  donnée, 
qii’après  la  solution  d’nn  grand  noml)re  de  cas  particuliers.  Nous  ne  saurions 
donc  avoir  la  ])rétention  de  la  donner  aujourd’bui.  Ainsi  nous  admettrons, 
réduits  aux  cpiatre  seuls  chiffres  inscrits  sous  o,  que  la  densité  moyenne  de  la 
moelle  osseuse,  chez  le  coq,  est  de  0,80  L 

La  moelle  osseuse  des  mammifères  pourrait  bien  être  plus  dense  que  celle 
des  oiseaux.  .le  u’ai  fait  qu’une  seule  expérience  sur  de  la  moelle  extraite  de 
la  diapbyse  fémorale  d’une  vache  : je  lui  ai  trouvé  pour  densité  0,91.  La 
j)aroi  de  la  diaj)hyse  (tissu  compacte  exclusivement)  avait  pour  densité  1,88; 
le  tissu  spongieux  (exclusivement)  de  l’épiphyse  inférieure  1,10.  J’ai  encore 


' Sur  une  buse  (f,  dont  te  poids  brut  était  8'Jt'%20,  j’ai  trouvé  pour  ta  moetle  du  cubitus  la  den- 
sité 0,8. NS. 
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trouvé  (jne  la  densité  générale  de  l’os  dn  canon,  e.xlrail  dn  iiiemhre  pos- 
térieur d’un  mouUm,  était  l,(i(î.  Or,  dans  le  labD'an  .1,  les  iiioyeniies  des 
chiffres  inscrits  sons  les  lettres  D et  d sont  1,1  dû  et  1,201.  De  ces  (pieh[nes 
données  on  ])onrrait,  je  n’ose  pas  dire  conclure,  niais  présinner  (/ne  les  os  des 
mammifères  sont  constitntivement pins  lourds  (pie  les  os  desinseaiw,  ipd on  examine 
leur  densité  générale  (1,0(3  contre  1,10),  on  la  densité  de  In  paroi  dure  (1,N0 
contre  1,211)',  ou  même  la  densité  de  la  nioelle  (0,01  contre  0,80).  Dar  consé- 
quent, si  la  légèreté  du  squelette  chez  les  oisean.v  était  déinoiitiée,  il  ne 
faudrait  jias  l’altrihner  exclusivement  an  pneninatisine  : il  faudrait  encore 
songer  à ce  qui  i»ent  dépendre  de  la  ipiantité  de  matière  contenne  sons 
l’imité  de  volume;  sans  parler  dn  volume  des  os  Ini-mème,  comparé  an 
volume  de  l’animal  tout  entier. 

(Jnoi  (pie  l’expérience  décide  un  jour  an  sujet  de  la  comparaison,  an  point 
de  vue  })ondéral,  des  os  d’oiseau  et  de  mammifère,  nous  nous  servirons  jiré- 
senternent  du  nornhre  0,80,  comme  rejirésenlant  la  densité  moyenne  de  la 
moelle  osseuse  chez  le  poulet.  11  est  clair  fjiie  si  nous  parvenons  maintenant 
à connaître  le  poids  et  la  capacité  intérieure  des  divers  os  pnenmaliiincs 
d’nn  poulet,  nous  pourrons,  en  mnltijiliant  chacnne  des  capacités  par  0,80, 
et  ajoutant  les  produits  ainsi  trouvés  aux  poids  réels  de  ces  divers  os, 
résoudre  le  prohlème  que  nous  nous  sommes  posé  ; c’est-à-dire  déterminer 
comhien  chacun  de  ces  os  en  jiarticulier  on  tons  ensemlde,  auraient  augmente 
de  poids,  si  de  l’état  pneumatique  ils  jtassaient  à l’état  médullaire  moijeii.  En 
procédant  ainsi,  nous  négligerons  de  soustraire  le  poids  d’air  à 42*’  qui 
renqditen  réalité  les  cavités  ostéo-pnenmali(|nes,  et  auquel  nous  suhsiituons 
imaginaircment  de  la  moelle  osseuse  en  égal  volume.  Le  poids  de  cet  air  est 
minime  (l'”8'’,12  par  centimètre  euhe)  ; et  d’ailleurs,  pour  la  légitimité  de  nos 
conclusions,  il  est  jn^éférahlc  de  prendre  par  excès  les  aggravations  de  poids 
qui  {(Clivent  résulter  de  la  médullisation  théori(jue  des  os  ))ncumati(jues.  11 
nous  sera  facile,  eu  totalisant  toutes  les  aggravations  partielles,  ohtenues  en 
procédant  comme  il  vient  d’ètre  dit,  d’aiipi-écicr  le  degré  d’inflnence  (pm  la 
non-existence  du  pneumatisme  osseux  exercerait  sur  le  poids  général  du 
squelette,  et  môme  (ce  qui  est  vraiment  le  point  intéressant  pour  la  physio- 
logie), d’apprécier  en  quelle  mesure  la  densité  moyenne  de  l’oiseau  tout 
entier  se  trouve  ahaissée,  du  fait  de  la  pneumatisation  dn  squelette. 

• L’annuaire  du  bureau  des  longitudes  (I87i)  donne  1,80  à 2,00  pour  la  densité  des  os,  niais  sans 
aucune  indication  explicative.  Il  s’agit  probablement  de  tissu  compacte  d’os  de  mammifères. 


l'7i  ALLÉGIiMËiNT  DE  l'OlÜS  DU  A L’AÛIIATIOA'  DES  OS. 

Voici,  ranges  en  tableau,  les  chinVes  aiixf|uels  nous  venons  de  l'aire  allu- 
sion. Ils  ont  été  l'onrnis  par  Ib'xamen  dn  squelette  d’nne  poule  coinniiine, 
à^'ée  de  pins  de  deux  ans,  Dors  ponte,  et  |)esant,  jabot  vide,  1 ,5‘d5  grammes. 


TABLEAl  /;.  — Sni  EI  ETTE  D’ÜNE  l’OULE  ADULTE  l'ESAXT  1595  GHAMMES. 


On  )>ent  tirer  de  ce  tableau  divers  renseignements  toneliant  la  constitution 
pondérale  dn  squelette,  dans  l’espèce  galline.  Les  os  y sont  groupés  en  trois 
sections  distinctes  : les  os  pnenmatisés,  les  os  médullaires  et  les  os  cépha- 
liques. Ces  derniers  méritent  une  place  séparée,  puisqu’ils  sont  en  partie 
iiK'dnllaii'es  et  en  jiartie  jinenmatisés,  mais  pnenmatisés  par  une  voie  spéciale  : 
c’est-à-dire  |)ar  ta  trompe  d’Enslache.  Le  poids  total  des  os  de  chacune  de  ces 
trois  sections,  ainsi  que  les  poids  particuliers  de  la  jilnpart  de  ces  os,  lignrent 
dans  la  colonne  qui  porte  le  n"  1.  Ce  sont  là  des  jioids  vifs,  c’est-à-dire  le 
poids  des  os  de  Vrlal-  frais,  humide,  aussi  rapproché  que  possible  de  l’état  de 
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vie.  Le  poids  vif  du  sqiielelle  toul,  eiilier  est  inseril  ;ni  Las  delà  inênie  eo- 
lüiiiie.  Dans  la  colonne  snivanle,  j’ai  consigné  les  poids  des  nièines  os,  à l’état 
sec.  Les  poids  à l’état  sec  ont  le  giaoid  avantage  de  p(M'iin‘tti'e  la  comparaison 
entre  les  s([nelettes  disi)onil)les  dans  tonte  collection  privée  on  ])nldi(pie.  Il 
me  paraît  très-dontenx,  cependant,  (pie  la  comparaison  à l’étal  sec  jmisse 
légitimement  remplacer  la  comparaison  à l’état  vif.  Mais,  lonti's  les  l'ois  ipie 
l’une  sera  impossible,  il  l'andra  recourir  à l’antre.  Il  est  d’ailleurs  iiossible 
qn’il  existe  des  rajiports  jH'n  varialdes  entre  les  poids  des  os  à l’i'Mat  vil'iM  à 
l’état  sec;  il  serait  alors  l'acile  de  ramener  le  second  état  an  pmnim".  Lias 
quatre  dernières  colonnes  dn  tableau  B sont  exclusivement  atl'ecli-es  aux  os 
]menmatiqnes.  On  trouvera  dans  les  colonnes  o et  (5  la  mesure  de  leni's 
cajiacités  pneumatiques,  et  l’aggravation  de  jioids  qu’ils  subiraient  si  d('  la 
moelle  était  substituée  à l’air,  dans  ces  capacités.  Enfin  on  trouvera  an  bas 
dn  taldean,  non-senlement  le  poids  dn  squelette  réel,  on  squelette  wci/n/Zo- 
pneumaiuiue,  à l’état  sec  on  vif;  mais  encore,  le  laiids  dn  mèmt'  squelette, 
supposé  complètement  ai))ieumati(iue,  médullisé  (à  l’exception  des  os  pnen- 
niatiqnes  de  la  tète),  soit  à l’état  frais,  soit  après  macération  et  dessiccation. 
En  définitive,  nous  avons  trouvé  les  résultats  nnmériqnes  suivants;  le  sque- 
lette d’une  poule  udulte  de  1,505  qraunues  pèse  n’/‘ 12G"El8  ; si  ou  suppose  la 
méduUisalion  de  tous  les  os  pneumatiques,  ceux  de  lu  tète  exceptés,  le  poids  réel 
auqmente  de  et  deaeut  158“', (JO;  enfin,  passé  à l'état  de  préparation 

sèche,  le  squelette  réel  tombe  à 81®‘',45,  et  le  squelette  supposé  apneuniatique  à 

88“^4I. 

Les  chiffres  proportionnels,  portés  à la  (jnatrième  colonne,  méi'itent  aussi 
nn  instant  d’attention.  Ils  indiquent  la  capaciti*  }»nenmatiqne  des  os,  lorsque 
ces  derniers  sont  ramenés  à nn  même  poids  vif.  On  voit,  jiar  ces  cbiflres,  (pie 
la  capacité  pneumatique  pro})ortionnelle  varie  notablement,  non-S(mlenient 
des  os  mixtes  on  méduUo-pneumatiques  aux  os  jmenmatiqnes,  mais  encore 
entre  ces  derniers  enx-mèmes  ; par  exemple,  entre  les  bnim’‘rns  et  les  ver- 
tèbres. Ainsi,  dam  les  os  pneumatiques,  il  y a tonte  une  série  de  râleurs  pour  les 
capacités  aérifères,  rapportées  à l’unité  de  poids  des  os.  Si  l’on  vent  [na'ciser, 
on  remarquera  môme  qn’il  existe  nue  capacité  pneumatique  maximnm,  et 
qu’elle  appartient  aux  humérus.  On  pourra  noter  aussi  que,  dans  la  tige  ver- 
tébrale, la  capacité  pneumatique  diminue  de  la  région  moyenne  à l’extrémité 
supérieure;  qu’elle  diminue  pins  rapidement  encore  de  la  région  moyenne 
vers  l’extrémité  inférieure,  etc. 


^27(i  VAi.F.Uli  DE  l'NEEMATISATlON  DE  SQUELETTE. 

Ou  |)cul  ég;iloiiiciil  utiliser  le  tableau  B pour  évaluer  le  degré  de  pncjnnati- 
^aiion  du  fUjuelcUc.  Il  luoiitre,  eu  elTet,  (|ue,  sinon  dans  res|)èce  galline,  du 
luoins  chez  le  sujet  e.vaiiiiué,  le  poids  des  os  mi'didlaires  étant,,  en  cliilTres 
ronds,  de  73  grammes,  celui  des  os  piieumaliciues,  lamenés  à l’étal  médul- 
laii‘e,  sérail  de  00  grammes.  Ces  deux  nombres  soûl  entre  eux  comme  1 el 
0,(S'-2.  On  voit  donc  (png  jiième  en  laisanl  al)straction  du  degré  de  i»neuma- 
lisation  prujua;  à clunjiie  os,  la  pneumalauiliou  (jénérale  du  xijUclcUe,  dana 
l’espèce  (jalhue,  demeure  unluhlemeul  iuférictirc  à lu  moitié  de  la  pneumatisuliou 
totule.  Le  poids  d('s  os  envahis  par  l’air  esl  inférieur,  ])réalablemenl  à la 
pucnniatisalion,  d’environ  un  cimpiième  comparativemenl  an  poids  des 
anlres  os,  el,  de  pins,  les  os  inixles,  Irès-faiblemenl  aérés,  représenlenl  en 
poids  plus  du  tiers  des  os  i)neumati(|ues.  Aussi,  [)onr  oblenir  une  évaluation 
précise,  rigoureuse,  du  degré  de  pnenmalisation,  faudrail-il  faire  la  somme 
(h's  capacités  |)iieumat i(pies,  et  la  diviser  jiar  la  somme  «les  capacités  médul- 
laires. Mais  de  scnd)lable.s  déterminations  exigent  Ijeancoup  de  patience,  et 
al)Sorl)cnt  mallienrensement  un  temps  considérable. 

Le  tableau  B esl,  avant  tout,  destiné  à répondre  à la  (piestion  posée  an 
premier  paragraphe  de  la  section  111,  c’est-à-dire  à ])ermeltre  d’apprécier 
nnniéri(piement  la  diminution  de  j)oids,  causée  par  la  substitution  de  l’air  an 
tissu  médullaire  dans  cha([iie  os  pneumatique,  et,  consécutivement,  dans 
rc'nsemble  du  s(iuelette.  Nous  déduirons  facilement,  ensuite,  dans  (piellc 
mesure  le  pueumatisme  des  os  al)aissc  le  jutids  spécilique  de  l’animal  (mlicr. 
Comme  nous  l’avons  d('jà  fait  remar(|nm-,  la  capacité  })neumati({ue  d'nn  os 
aérifère  n’est  pas  dans  une  j)iT)portion  constante  avec  le  poids  vif  de  cet  os, 
et  ])ar  suite  l’allégement  de  ))oids  résultant  de  la  j)neumatisation  est  Ini- 
meme  l'ort  variable.  L’allégement  maximum  appartient  aux  linmérns.  On  voit, 
dans  les  colonnes  1 el  0 de  notre  tableau  B,  que  les  liumérus  i)nenmali(pies 
sont  aux  liumérus  médullisés  7,05: 1 1,18  ; on  ::  1:1,582.  La  juienmatisa- 
lion  fait  donc  perdre  à l’hnmérns  un  peu  plus  que  le  tiers  de  son  jioids.  Pro- 
cédant juuir  l’ensemble  des  os  jmenmatisés  comme  nous  venons  de  faire  pour 
les  bnmérus;  jiosons  la  proportion  47,4:50,82  ::  i : 1,262.  Par  suite,  l’en- 
semble  des  os  pnenmalisés  n’a  snlti  dans  son  poids,  comme  conséquence  de 
la  snbslilntion  de  l’air  à la  moelle,  ([u’un  allégement  d’un  peu  plus  d’un 
cinqnièine.  Enlin,  parla  iiropoiTion  126, 1 8 : 158,6 ::  1 : 1 ,008,  nous  trouvons 
(pie  le  poids  vif  total  du  sipielette  n’a  subi,  du  fait  de  la  pneumatisation,  qu’un 
abaissement  d’nn  jien  moins  d’un  dixième. 


IM'LUENCl']  IÛM)ÊliAI.E  DU  l'iNEUVATlSME  OSSEUX. 
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IlesLc  à déloriiiiiicr  ranioiiKlrissenioiil,  (|iii  peut  résulter  du  lait  de  la 
pueuiiialisatiou  osseuse,  dans  le  poids  s})écirK|iie  moyeu  d(‘  Faiiiiual.  Adiiiel- 
îoiis  que  la  densité  moyeuiie  du  corps  soit  0,!M,  dans  les  races  galliiies  (voy. 
la  note  de  la  p.  ^Gô).  Par  cliacpie  l<iloj>rauimc  do  substance  moyeiiue  de 
ranimai,  le  poids  vit  api)artciiaut  au  s(pielctte  médullo-piieumati(iue  sera 
120,18;  1 01)5=  (t, 079 1 . Mais  si  l’on  suppose  la  médullisatioii  des  os  ]uieu- 
maliijues,  ce  même  poids  de  tissu  osseux  moulera  à 1Ô<S,0  ; 1595  = 0,08089. 
La  dilTéreuce,  c’est-à-dire  l’a;j:g'ravatiou  d(!  poids,  est  0,00779.  Si  nous  rajou- 
tons au  poids  du  kilogramme  de  substance  moycuue,  dont  le  volume  ii’esl 
pas  alTecté  par  suite  de  la  médullisalioii,  la  densité  de  ce  kilogramme  s’élèvera 
à 1,00779  x0,94  = 0,9175. 

Nous  coud  nous  des  deux  paragraj)bes  j)récédeiits  (juc  : la  pueumatisoliou 
du  aqnclcUc,  au  dcqré  oh  elle  existe  daim  rcspèce  (/alline  {deyré  notableiiicnl  rnfé- 
rienr  à la  dcmi-imeamatmalion  de  t.onl  le  sqaelelle),  idahaisHe  le  poids  vif  de 
l’appareil  osseux  que  de  vioius  d’au  dixième  (0,098).  Il  en  résulte  une  diminution 
dans  le  poids  de  l’oiseau  de  7 à 8 'millièmes  de  ce  poids;  et  la  densité  de  ranimai 
diminue  seulement  de  0,9475  à 0,9400,  c’est-à-dire  de  moins  de  0,01  k 


Suivant  moi,  la  génoralilo  des  aiitem  s,  eiitrainée  par  de  prétendues  évidences  téléologiiines , 
a une  tendance  des  plus  vives  à exagérer  rallégcinent  de  jioids  qui  résulte  de  la  substitution 
de  l’air  à la  moelle  dans  une  circonscription  plus  ou  moins  étendue  de  l’appareil  osseux.  Il 
semblerait,  à lire  ces  auteurs,  que  la  pneumatisation  osseuse  ne  saurait  avoir  d’autre  raison 
d’être  que  rallégement  du  .squelette,  en  vue  de  rendre  le  vol  possible,  à tout  le  moins,  puissant 
et  facile  : doctrine  que  mille  laits  contredisent,  ün  peut  trouver  des  preuves  de  cette  exagération 
même  dans  des  appréciations  chiffrées,  émanées  d’auteurs  que  recommande  la  rigueur  habituelle 
lie  leurs  observations.  (Ju’on  en  juge  du  moins  par  la  citation  suivante  : « Deux  humérus  de 
« même  forme  et  de  mêmes  dimensions,  pris  sur  de  jeunes  coqs  , dont  l’un  est  déjà  aérifére, 

« tandis  que  l’autre  ne  l’est  pas  encore,  sont  entre  eux  sous  le  raïqiorl  de  leur  poids  ::  I : 2; 
« par  conséquent,  par  ce  fait  seul  que  la  moelle  disparait  dans  un  os  et  qu’elle  est  remplacée  par  l'air 
« extérieur,  cet  os  perd  la  moitié  de.  son  poids;  et  si  l’on  considère  que  dans  les  oiseaux  le  système 
Cl  osseux  est  le  plus  lomal  après  le  système  musculaire,  et  cpie  le  siiuelelte,  jiar  ses  nombreuses  com- 
11  numications  avec  l'aiipareil  respiratoire,  perd  la  moitié  environ  de  son  ]ioids,  on  comprendra  coin- 
ce bien  la  diffusion  de  l’air  dans  la  plus  grande  partie  du  système  osseux  des  grands  voiliers  doit 
« réduire  leur  pesanteur  spécifniue  et  accroitre  leur  aptitude  pour  le  vol.  » A"  9U,  ji.  .'7  (18i7).  il 
n’y  a pas  une  seule  proposition,  dans  ce  passage,  si  conforme  ipi’elle  paraisse  aux  idées  reçues,  à 
laquelle  il  nous  soit  possible  de  souscrire  sans  restriction,  et  sans  nous  contredire  nous-même,  A 
moins  de  nous  être  trompés,  nous  ne  pouvons  admettre  que  le  rapport  de  rimmérus  imenmaticpie  à 
rimmérus  médullaire  soit,  cbez  le  coq,  comme  1 est  à 2;  encore  moins  qu’un  os,  en  (jéuéral,  pierde 
la  moitié  de  son  poids,  lorsque  l’air  y vient  prendre  la  place  de  la  moelle,  .le  ne  crois  pas  davantage 
([ue,  dans  les  oiseaux,  le  système  osseux,  après  le  système  musculaire,  soit  le  plus  lourd  ; que  la 
diffusion  de  l’air  dans  la  plus  grande  partie  du  squelette  des  grands  voiliers  réduise  beaucoup  leur 
pesanteur  spécifiipie,  et  rende  compte  de  leur  aptitude  pour  le  vol.  Je  pense,  au  contraire,  (pie  si  on 
répartissail  convenablement,  sur  le  corps  d’un  oiseau  de  liant  vol,  une  charge  de  plomb  égale  au 
poids  de  médullisalion  de  tousses  os  pneumatiques,  son  allure  n’en  .serait  pas  visiblement  inlluenct’'e. 


278 


l'Oms  CO^II’AIUC  1)1!  SQUI'Ü.KTTI';. 
dos  coiioliisions,  oii  lo  voit,  ne  }icnnellcnl  guèn'  (iV,\|ili(HK'i',  j);ir  la  piieii- 
inalisation  osseuse,  la  croyaiiee  général)'  des  anatoniisles,  eoncernant  le  poids 
ininiine  du  S(|iieletle  des  oiseaux.  Si  la  légèi'clé  poudi'-rale  de  ce  Sfpielelle 
est  l)i(‘u  réelle,  si  elle  u’esl  })as  une  eria'ur  aceiaalilée  jiar  une  doctrine 
(■hiuK'i'iciu)',  elle  doit  dépeiidr)'  d’une  raison  plus  enicacc  el  plus  générale 
aussi,  (juc  la  substilulioii  de  l’air  à une  certaine  ipianlité  de  luoclle  osseuse. 
ic  dh  plus  </('ttéraU\  parce  )pic,  si  l’oii  luaiutionl  )|ue  la  légèret)'*  du  scpielette 
est  une  condilion  essentielle  de  la  lacilité  dn  vol,  je  pourrais  objecter  (|u’à 
ma  connaissance  certains  oiseaux,  à s(jneletfc  ajnieuinatiijnc,  ligurcnt,  à bon 
litre,  parmi  les  pins  intaligables  el  les  pins  rapides  voyageurs  aériens.  De  la 
sorte  lions  sommes  amenés  à nous  jioser  une  autre  question,  savoir  : si  la 
niasse  matérielle  des  os,  nnilbrmémenl  répartie  entre  cluupie  kilogramme  de 
substance  d’un  animal,  ne  serait  pas,  quelle  (pi’eii  pût  être  la  cause  effi- 
ciente, notablement  plus  consiilérable  chez  les  uiannnifèn'S  ){iie  ebez  les 
oiseaux,  sans  exccjiter  les  oisc'anx  dont  le  squelette  l'st  apneuuiatique  ? 

Mon  intention  ii’idant  pas  d’entreprendre,  en  ce  moment,  une  longue 
série  de  rccherclies  conqiaratives,  mais  de  les  réserver,  autant  que  possible, 
|)onr  des  mémoires  spéciaux,  j’ai  cru  d’abord  pouvoir  me  liorner  à faire 
usage,  pour  résoudri'  jirovisoirement  la  question  qcic  je  viens  de  jioser,  des 
notions  consignées  dans  les  traib's  d’anatomie  Immaine,  toiicliant  le  poids 
dn  sipielettc  de  riiomme.  C’est  nn  procéd)'  très-commode,  li'ès-nsncl  aussi, 
de  généraliser  par  extc'iision  ; d’appliipier  par  exenqile,  à rnniversalilé  des 
niammifèrcs,  ce  (}ue  l’observation  a révélé  de  riiommc  senlenient.  Mais  nous 
allons  avoir  ici  même  une  occasion  de  montrer  à quels  mécomptes  on  s’ex- 
))Ose  en  se  liant  à nue  si'uiblabb'  métbode. 

En  effet,  l’bomme  pèse  en  moyeiine  05'''', "29,  à l’àge  de  25  à 50  ans;  et  le 
poids  de  son  squelette,  en  préparation  sèebe,  est  de  5'"', 5*.  Par  suite,  la 
proportion  de  substance  osseuse  sècbc,  dans  cliaqnc  kilogramme  de  sub- 
stance vive  moyenne,  sera  de  550:0520  =0,0809.  Or  si  cette  même  ju’o- 
portion  avait  existé  chez  la  poule  de  1,595  grammes,  dont  il  est  ([nestion  au 
tal)leau  /l,  nous  aurions  trouvé  pour  le  poids  du  sipielelte  sec  de  cet  animal 


Sans  parler  des  proies  on  hiilins  <pie  de  l(ds  oiseaux  peuvent  emporter  à grande  distance  et  sans  la 
moindre  gène,  il  sntlit  de  dire  (pie  les  variations  pliysiologdipies  dn  poids  dn  coi'jis  (repos  ou  fonc- 
tionnement de  l’appareil  génital,  périodes  digestives , développement  graisseux,  état  du  plumage) 
peuvamt,  isolément  ou  par  accumulation,  déliasser  de  beaucoup  [e  jwids  de  médullisalion. 

' Voy.  Sah’ev,  Trailé  d'anatomie  descriptive,  2'  éd.,  t.  1",  p.  52  et  (il. 
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1^J8“^00.  Ec  chiflVc  trouvé  est  bien  iiilériour  ; il  est  sculemoiit  do  8|f"',ir), 
cil  réalité;  ou  de  88°'', il,  lor.^(ju’oii  suppose  la  iiiédullisalioii  de  Ions  l(*s  os 
piieuiiialiqucs.  11  semble  doue  bien  (|u’oii  ne  puisse  répoiidie  (jue  par  l’anir- 
mative  à notre  dernière  (piestioii.  L’by[)olbèse  cpie  le  squelelti*  du  mamuii- 
lerc  perd  du  poids  eu  même  proportion  que  le  sijuelclte  médullisé  de  l’oiseau, 
lorsipTou  les  réduit  à l’état  de  préparation  sèclie,  nous  permet  de  dresser  le 
tableau  suivant,  ipii  met  bien  eu  lumière  les  divers  résultats  de  la  compa- 
raison pondérale  des  squelettes,  entre  espèces  bumaiue  (,‘t  galline  : 


TAliLEAU  C.  — l’OUlÆ  ADULTE  LESANT  1595m 


l'OIDS-CIÎ,\M.MES 

DU 

SQUELETTE  SUIVANT 
SON  I TAT. 

I 

POIDS  OSSEirX 
PAR  KILO 
DE  SUBSTANCE  VIVE 
MOYENNE. 

POIDS  RELATIFS 

Ides  divers  tvits 

j DE  SQUELETTE. 

POIDS  SPÉCIFIQUES 
DE  l’animal 
coiiRÉLAT.  A l’État 
DU  squelette. 

A 

1 

81  .45 

loi. 

0.0511 

1.000 

S(iueleUe  sec'.> 

j mi'dullisé 

88.41 

0.0.551 

1 . 08.5 

1 

1 eu  proporl.  humaine. 

158.00 

0.0800 

1 . 702 

1 

, naturel 

120.18 

0.0701 

1 . 000 

0.0 iOO 

Squelette  vif. .. 

médullisé 

158.00 

0 . 0800  ' 

1 .008 

0 0 475 

1 

en  proporl.  humaine. 

217.28 

0 . 1 502  j 

1 . 722 

1 

0.0057 

.\iiisi  notre  tableau  montre  (l''"  colonne)  que  le  squelette  sec  d’une  poule 
de  1,505  grammes  pèse  eu  réalité  81®'', i5,  ou,  si  ou  le  suppose  a[menuiati- 
que,  88®“', il  ; et  nous  y voyons  que,  pour  égaler  la  [U'oportion  pondérale  (pu 

‘ Le  squelette,  dont  il  est  ici  question,  ayant  un  poids  vil'  de  12G‘''%1(S,  et  l’aniinal  tout  entier  jiesant 
1,595  grannnes,  il  en  l'ésulte  que  le  poids  de  l’appareil  osseux  représente  les  0,08  à jieino,  ou,  si 
l’on  veut,  un  peu  plus  du  treiziéme  du  poids  total.  Je  dois  prévenir  que  j’ai  procédé  en  nie  (irécau- 
tionnant  iniiiutiensenient  contre  le  desséclieinent  des  os,  les  jiesant  aussitôt  ipie  je  les  avais  isolés, 
conservant  les  cartilages,  mais  ne  laissant  aucun  ligament.  Li‘  rapport  d’un  treiziéme,  olitenu  de  la 
sorte,  révéle  immédiatement  nue  notalile  légéreté  du  sipielette,  dans  l’espèce  galline,  comparative- 
ment à riiomme. -liais  j'étais  Tort  loin  de  le  prévoir,  parce  que  j’avais  d’ahord  voulu  me  renseigner  à 
ce  sujet  dans  l’un  de  nos  meilleurs  VooUnj  boolis,  cl  que  j’y  avais  lu  (jue  ce  rapport  était  d’un  huitième 
environ!  Dès  lors,  il  l'allait  reconnaiti'e  l'identité  à peu  prés  absolue  de  ce  ra|»port  avec  le  lapjiort 
correspondant  chez  l’homme,  qui  paraît  être  0,150  ou  1 : 7,55,  c’est-à-dire  un  pen  plus  d’uu  huitième. 
Ainsi  Cii.  Jacque  (1801),  cherchant  à déterminer  ce  rapport  sur  un  poulet  de  la  race  dite  de  lloudan, 
âgé  de  quatre  mois  et  demi,  en  étal  d'enymissement,  et  jiesant  2, ‘200  grammes,  assigne,  pour  les  os, 
iiii  poids  de  250  grammes,  c’est-à-dire  1 ; 8,8.  C’est  également  le  r.ipport  d’un  huitième  (pii,  suivant 
Ch.  Jacipie,  convient,  avec  de  lé'géres  variations  de  valeur,  aux  squelettes  des  races  à ossature  liiie, 
Cr.ÈvECŒUR  et  La  Flèche,  (voy.  : Le  Poulailler,  Monographie  des  poules  indigènes  et  exotiques,  texie  et 
dessins  par  Cu.  Jacque,  in-S“,  Daris,  2'  éd.,  p.  127,  158  et  140).  -Mais  j’ai  eu,  plus  tard,  la  satisfaction 
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exisle  chez  riioiiiiiie,  ce  })oids  devrait  s’élever  jusqu’à  158“',00.  Pour  réaliser 
la  même  jiroporliou,  il  l'amlrait,  (pi’à  l’état  Irais  le  S(jueletle  de  la  poule 
pesât  '217®'’, "28,  si  toutelois  ou  peut  écrire,  sans  grande  erreur,  o”:  158,(>()  : ; 
158, 00  : 88,41  (voy.  le  tahl.  B),  c’est-à-tlire  si  l’oii  peut  admettre  (jue  la  [>erte 
(le  poids,  par  dessiccatioii,  do  la  suhstauce  osseuse,  est  seiisildemeut  la  même 
pour  les  os  médullaires  des  oiseaux  et  pour  les  os  des  mammil'èi'es.  Mais  à 
l’état  frais,  le  squelette  de  la  poule  ne  pesait  (|ue  120®’’,  18  ; même  à l’état  de 
complète  médullisatioii,  il  ii’aurait  pesé  ({ue  158®“', 00,  cliilfre  hieii  iiihudeur 
encore  à celui  de  21  7®’’,28.  Nous  voyons,  par  les  chiffres  inscrits  au  has  de  la 
troisième  colonne  du  tableau  C,  que  si.la  masse  du  squelette  vif,  juieumato- 
médullaire  ou  réel,  de  la  [)Oule  est  rejtréseutée  j)ar  100,  elle  devieudrait  110 
eu  cas  de  conn»lète  médullisatiou,  et  172  eu  cas  de  peréapiatiou  pondérale 
pro})ortiounelle  avec  le  squelette  humain.  Dans  cette  dernière  éventualité, 
le  poids  de  substance  osseuse  fraiclie,  répartie  an  kilogi'ammo,  s’élèverait 
de  8 à 14  (2"  colonne),  et  le  poids  S})écili([iie  de  ranimai  monterait  de  0,04 
à 0,99.  En  effet,  le  kilogramme  de  la  poule,  tout  en  conservant  invariable- 
ment son  volume,  augmenterait  de  57®',  12  de  tissu  osseux  frais,  et  1,05712  X 
0,04  —0,09500  (5“  colonne). 

De  ce  (jiii  jtrécède,  il  semblerait,  encore  une  fois,  (jne  nous  fussions  en 
droit  de  conclure:  que  le  s(pielette  des  oiseaux  est  considéraldement  plus 
b'ger  (pie  celui  des  mammifères;  ipie  cette  légèreté  ue  peut  être  attribuée 
(pie  pour  nue  très-failde  jiartie  à la  pneumatisatiou  osseuse,  la  médullisa- 
tiou des  os  pueumati(pies  n’élevaiit  le  poids  du  squelette,  dans  l’espèce  gal- 
line,  que  de  moins  d’nn  dixième  (0,000);  mais  (pi’elle  est  surtout  explicable 
par  la  moindre  masse  de  tissu  osseux  ; |niis(pi’il  faudrait  pour  que  cette 
masse  devieiiiie  égale,  ajirès  répartition  par  kilogramme,  à la  masse  du  sque- 
lette bnmaiu,  qn’on  lui  fit  subir  une  augmentation  près  de  huit  ibis  aussi 
considérable  (0,722)  que  l’augmentation  résultant  de  la  médnllisation  des 
os  pnenmatiipies.  Mais,  soitqn’on  ne  puisse  légitimement  conclure,  dans  la 


de  rencontrer  une  appréciation  beaucoup  moins  discordante  avec  ta  mienne,  relativement  à la  pro- 
portion pondérale  du  S(pieletle  dans  l’espèce  galline.  .le  cite  les  expressions  mêmes  de  l'auteur 
El'g.  tlAYOT  ; « Tandis  qu’on  admet  en  fait,  par  exemple,  ([ue,  dans  les  grandes  espèces,  les  os  sont  à 
c(  la  viande  nette  dans  le  rajiport  <le  1 à 4,  nous  avons  trouvé  dans  trois  poulets  divers  un  rendement 
be.iucoup  ]ilus  avantageux,  car  les  os  n’y  existaient  (jne  dans  le  rapport  de  1 à 8,  et  même  de  1 à 'J..  » 
in  : Encyclopédie pruli(iue  (le  iaijricuUeuv,  publiée  par  bidot,  sous  la  direction  de  L.  Mon,  et  Eue.  Gayüt, 
art.  Gallinacés,  p.  lOÔ,  t.  VIII,  l8tj,T.  Or  la  viande  comptant  pour  74  pour  100,  dans  l’espèce  galline, 
li  a .irés  Caffin  d’Oksignv,  le  neuvième  du  poids  total  devient  0,0822,  cliilïre  très-rapproebé  de  celui 
de  0,079,  ([ui  est  le  mien. 
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qucslioii  qui  nous  occupe,  de  riioiuiiie  à tous  les  autres  luaimuifères,  soit 
que  les  douuées  pondérales  sur  le  squelette  liumaiu,  (pie  j’ai  acceptées  sans 
contrôle  expériiueiital,  n’aieut  pas  une  surtisautc  rigueur;  toujours  est-il, 
nous  allons  le  prouver,  que  l’oii  ne  saurait  admettre  (ruiic  iiiauière  générale, 
que  le  squelette  a[meuiuatique  des  luaiuuiHéres  soit  jdus  lourd  (juc  !(' 
squelette  piieuiuatisé  des  oiseaux.  Voici,  du  reste,  sous  lorme  de  tableau,  les 
(piebpies  documents  (pie  j’ai  pu  réunir  jusipi’à  jirésent,  dans  la  jiensi'e  de 
ré})ondre,  plus  ou  moins  déliuitivemeut,  à la  (pieslion  ipii  nous  occii|)e. 


TACLEAU  U'. 


XOMS 

DES  ESPÈCES. 

POItiS 
liu  squdtllo 
rapporté  au  poiiis 
de  l'aoimal. 

1 

PO  lits 

du  résidu  aliiiieu- 
taire  gastrique 
pur 

rapport  au  poid.s 
du  squelette. 

POIDS 
du  plumage 
! rapporté  au  poids 
1 de.  ranimai, 

' et  au 

poids  du  squelette 

POIDS 
1 du  tégiime'it 
1 cutané  couijilrt 
rapporté  au  poids 
du  squelette. 

i 

OBSEUYATHHNS. 

1 .Caiiriinulgus  europæuSjP 
Linn. 

(6  septenihre  187  i.) 

0.0498 

0.07 

0.0698 

(l.IO) 

6.14 

E\li’(‘mpineiit  gi'asso; 
paimiciilc  sons  - ciilani' 
livs-aljoiidant. 

2.  Lanius  collurio  cT  • • • 
Linn. 

(24  août  1874.) 

0 . 05.5 1 

0.5 

0.0762 

(I..58) 

5.50 

Gras. 

5.  il/i(s  raltus  

Linn. 

(29  juillet  1874.) 

0.0612 

0.8 

2 . 49 

Mort  par  coiitnsioiis. 

4.  Lepus  cuniculus  doni'.ç^ 
(2ojuillet  1874.) 

0.0675 

0.9 

-> 

1.86 

Agé  cto  IS  mois  ; quot- 
(pics  épipliysps  ossnnsos 
lion  soiuJécs  ; gi  as  ; tué 
par  strangutatie)!!. 

5.  Clielidon  urbica  . . 

Unie  ex  Linn. 

(4  seplenibre  1874). 

0.0717 

0.0 

0.0777 

(1.08) 

1 . 96 

Jeune  ; tuée  par  as- 
pliyxie,  après  qiiet(iu('S 
tieures  (l'aDstineiire, 

6.  Alcedo  ispida  cf . . . . 
Linn. 

(17  août  1874.) 

0.0740 

0.008 

0 . 0755 
(0.99) 

1.94 

7.  Cuculus  canorus  . 

Linn. 

(29  août  1874.) 

0.0775 

0.007 

0.1182 

(1.55) 

2.60 

Ossification  pas  atisn- 
tuinent  comptète. 

8.  Poule  domestique.  . . 

0.0791 

» 

» 

1 

' Les  espèces  ornitliologiques,  pour  les(pielles  le  genre  de  niorl  n’esl  jias  luenlionné,  ont  èlè  (nées 
au  l'usil.  L('s  (lènoiiiiiialions  ont  été  empruntées  à ['Ornithologie  européenne  de  Degland  et  Gerbe,  ‘■1  loin. 
in-8%  18G7,  2=  éd. 
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TABLEAU  I).  {Suite.) 


NOMS 

DES  ESPÈCES. 

POIDS 
du  squfU'lle 
npporU'  au  poids 
de  l’animal. 

' 

POIDS 

du  résidu  alimrn- 
1 taire  gaslriipie 
' par 

rapport  an  poids 
dn  sipiflctlc. 

POIDS 
dn  plumage 
rapporté  au  poids 
de  l’animal, 
et  an 

poids  du  s(|uelctte 

1 POIDS 

1 du  tégument 
j cutané  complet 
rapporté  au  poids 
1 du  squelette. 

1 ^ 

OBSERV.ATIONS. 

il.  Vespeililion  nodule. . . 
(12  septembre  187i.) 

0.0840 

0.08 

• 

j 

1.74 

1 Jeune  sqiietpttp  non 
complptcnjent  ossifié; 
(née  par  aspliyxie. 

10.  Buteo  vnigarisjp.  . . 
lieclisl.  ex  Liim. 

(1"  aoéd  187.'k) 

0 . 0850 

0.17 

0.  1275 
(1.48) 

2.07 

1 1 . Oins  vnlgaris  P . . . . 
Fleinin. 

(10  oclolire  187t.) 

0.0800 

0 0 

1 . 1 1 1 i 
(1.50) 

2.70 

12.  Noctiia  niinor  (/.  . . . 
Briss. 

(15  octobre  1874.) 

i 0.0804 

0.02 

0.1004 

(1.12) 

2.21 

15.  Talpa  europæa  P . . . 
(21  juillet  1874.) 

0 . 1 080 

0.2 

1.77 

Mort  par  contusions. 

14.  Ve.sperlilion  nodule  P . . 
(21  se)deinbre  1 874.) 

0.1225 

0.00 

1.45 

Adulte;  tuée  par  as- 
phy.xio. 

\S.  Homme . . _ j 

- 

.0 

La  j)rcniière  roloiinc  du  taLIcaii  D ])r('‘sente  le  poids  du  squelette,  chez 
dineuentes  espèces  d’oiseaux  et  de  inanimirères,  le  corps  loiil  entier  de  l’ani- 
mal (‘tant,  pi’is  ](onr  nnit('“.  Les  chilTres  sont  rangés  par  ordre  de  graiideni- 
croissante,  de  telle  sui  te  ipie  les  espèces  à S(|nelettele  pins  lourd  se  trouvent 
jiortées  au  Las  de  la  coloiiiie.  Lu  simple  coup  d’œil  siillit  pour  démontrer 
l’emuir  de  la  conception  (jiii  assigne  en  priuci|ieun  squelette  plus  léger  aux 
üis(‘aux,  un  S(|uelette  plus  jiesani  aux  mammirèrcs.  Mais  (|ueLjues  instants 
d’examen,  lait  du  même  point  de  vue  doctrinal,  y l'ont  découvi'ir  (juclques 
particularités  dignes  de  remar(|ue.  iN’anrait-il  pas  été  naturel  de  penser,  par 
exemple,  d’après  les  exjdications  usuelLrs  de  la  locomotion  aérienne,  que 
les  chauves-souris,  en  général,  et  particulièrement  les  noctules',  devaient 
posséder  un  squelette  moins  lourd  (pie  celui  des  autres  manimil'ères?  Or  les 


' « lAorgniiisnlion  des  chiroplèros  présoiile  divers(‘S  p.'irlicularilés  iiilérossaiiles  à coimaitre.  Le 
« sipielelle,  toiijoui’s  léger  (!),  (|uui(pie  les  os  ne  eoiitieimciil  pas  dans  leur  intérieur  des  espaces 
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(leux  iiocUilcs,  ([ue  nous  avons  pu  nous  })rocurer,  cl  (jui  flgurcnl  au  tableau 
I)  sous  les  numéros  9 et  14,  avaient,  cbacuuc  un  s(jueleUc  beaucoup  plus 
lourd  ([UC  ceux  du  lapin  el  du  rai.  ba  noctule  du  u“  H-,  la  seule  des  deux 
(jui  lut  adulte,  avait  un  scjuelcltc  (Ojltltlo)  plus  pesant  (juc  celui  d('  la  tau[)e 
(0,1089),  et  presque  deux  fois  (1,9)  aussi  lourd  que  celui  du  rat  (0,004'2) . 

Si  nous  exaiuiuous  les  cbiflVes  qui  se  rapportent  aux  s(pielcttcs  d’oiseaux, 
dans  le  même  tableau  /),  nous  sommes  surj)ris  de  voir  que  des  oiseaux  à vol 
rapide,  tels  que  le  coucou*  et  riiirondelle  de  fenêtre,  ont  le  scpielette  plus 
lourd  qirou  ne  le  tiouvc  à certains  mammifères.  Les  auteurs  qui  attacbeiit 
l)eaucoup  d’importance  au  ]»oids  du  s(}uelette,  relativcmeut  à la  facilité  de 
locomotion  dans  les  airs,  n’auraient  certes  point  présumé  la  remaiaïuable 
légèreté  du  squelette  u"^,  appartenant  à une  pie-grièche  écorebeur  \ Mais 
le  résultat  le  plus  important  à signaler,  parce  qu’il  est  eu  opposition  avec 
une  croyance  fausse,  c’est  que,  chez  les  oiseciKx,  la  légèreté  relative  du  sque- 
lette n’est  aucunement  proportionnelle^  ni  môme  en  rapport  direct  avec  le  degré 
de  pneumatisation  osseuse.  Eu  sorte  que  l’allégement,  produit  jiar  la  suljsti- 
tutioii  de  l’air  à la  moelle,  dans  les  cavités  d’uii  certain  uomltrc  d’os,  tout 
réel  qu’il  est,  ne  suffit  pas  néanmoins  à déterminer  le  rang  de  légèreté 
pondérale  d’un  squelette,  même  d’une  manière  apjirochée.  Pour  s’eu  con- 
vaincre, ou  n’a  qu’à  examiner  dans  le  tableau  Z),  la  place  occupée  })ar  l’biron- 
delle  et  la  poule,  comiiarativement  aux  rapaces  uumérotés  10,  11  et  12.  Mais 
il  ne  faut  jioint  perdre  de  vue  que  ce  qui  indique,  pour  nous,  le  rang  de 
légèreté  pondérale  d'un  s(juelette,  c’est  le  rapport  du  poids  de  ce  squelette 
au  poids  de  ranimai  tout  entier;  ou,  si  l’on  veut,  la  part  de  pesanteur 
afférente  à l’appareil  osseux,  dans  1 kilogramme  de  substance  moyenne  de 
l’animal.  11  n’y  a pas,  en  effet,  d’autre  critère  de  la  légèreté  de  rap])areil 
osseux  que  celui-là,  dès  qu’il  s’agit  d’apprécier  une  doctrine  suivant 
laquelle  le  squelette  est  un  a[)pareil  fort  lourd  (le  plus  lourd  de  tous, 


« remplis  (t’aie,  comme  ceux  des  oiseaux,  est  cependant  solide...  La  noctule  est  la  plus  vigoureuse 
v(  de  nos  chauves-souris;  elle  vole  le  plus  haut,  et  apparait  de  prêah’ence  le  soir.  On  la  voT  souvent 
« plusieurs  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  luttant  de  vitesse  avec  les  oiseaux  de  proie,  auxquels 
((  elle  échappe  presque  toujours  par  ses  brusques  changements  de  direction;  elle  se  soustrait  même 
X aux  serres  du  hobereau  (Falco  suhbuteo),  que  n'évitent  cependant  pas  toujours  les  hirondelles.  » 
La  vie  des  aaimaji.r  illustrée,  A.-E.  Iîrfhm,  éd.  Gerbe,  Mammifères,  I.  I ',  ji.  149  et  1G9. 

' lîrehm  dit  en  parlant  du  coucou  gris  : « ...  Il  arrive  d’un  vol  rapide,  élégant,  léger,  qui  rappelle 
n celui  du  faucon...  son  vol  agile  lui  permet  d’échapper  à presque  tous  les  rapaces.,..  » lac.  cil.  p 1 72 
et  17ü,  t.  lit". 

- « Les  Laniidés...  volent  mal.  » Breiim,  loc.  cil.,  p.  585,  t.  IIU. 
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iiprès  l’appareil  musculaire,  suivaiil  un  auteur  lrès-aiUoiisé‘),  ]>ar  suite 
iiii  grand  ohslacle  au  vul  ; et  la  piieuiuatlsaliou  osseuse,  un  aiTifice,  qui  a 
pour  raison  d'èl'-e  raj)lauisseiueut  de  cet  obstacle%  dans  une  mesure  que 
révèle,  eu  divers  oiseaux,  la  lacililé  varialde  de  leur  vol. 

Quant  aux  cliilfres  coiisigués  dans  les  colonnes  ‘i,  b et  4 du  tableau  />,  ils 
ont  ])our  but  de  Caire  juger  quelle  importance  exagérée  les  anatomistes  attri- 
buent au  S(pieletle,  sous  le  i-aj)port  de  la  pesanteur,  et  combien  il  est  peu 
conrorme  à la  vérité  de  le  considérer  comme  un  des  j)lus  lourds  appareils  de 
réconomie.  be  poids  du  tégumenl  cutané  complet,  y compris  le  pannicule 
graisseux,  est  toujours  plus  pesant  que  le  squelette.  Le  poids  de  ce  dernier 
étant  représenté  par  runité,  nous  voyons,  dans  la  4°  colonne,  que,  pour  les 
mammiCères,  le  ])oids  du  tégument  variera  de  1,45  à 2,40.  Chez  les  oiseaux, 
le  (ait  est  plus  Crapjumt  encore.  En  elTet,  le  squelette  y étant  toujours  repré- 
senté par  l’unité  de  j)oids,  le  tégument  pèsera  à son  tonr  de  1,04  [alcedo 
ispid(i)  à 5,50  [laitwii  colhiriü) . A’ous  voyons  même  que,  chez  rengoulevent, 
le  tégument  pesait  })lus  de  six  fois  autant  que  le  squelette  , mais,  à vrai  dire, 
le  ])annicule  graisseux  était  extraordinairement  dévelop[)é  dans  cet  individu. 
On  j)eut  voir  aussi,  dans  la  5'-‘  colonne,  que  lemnple  jioids  des  plumes  dépasse 
le  poids  du  s(puelelte.  Chez  le  martin-pêcheur  seul,  ces  deux  j)oids  étaient  sen- 
siblement égaux;  et  c’est  chez  le  martin-jiêcbeur  aussi  que  la  différence 
pondérale  entre  le  squelette  et  le  tégument  était  la  moins  considéralOe.  Mais 
chez  les  autres  oiseaux,  le  poids  des  plumes,  le  S(juelelte  valant  1,  vai'ie  de 
1,08  (jeune  hirondelle)  à 1,55  (coucou). 

La  moyenne  des  neuf  cbiffia's  cousigués  dans  la  colonne  1,  en  face  des 
espèces  ornithologiques  examinées  par  nous,  étant  0,0745,  nous  pouvons 
présumer  qu’en  général  le  poids  du  s([uelette  d’un  oiseau  représente  les  7 à 

' iV  94’,  ]).  57.  Voy.  la  citation  de  la  note  de  la  ]>.  ’277. 

- Voici  une  citation  tout  aussi  expressive  que  la  i)rcccdente,  et  qui  émane  d’un  savant  des  plus 
compétents  en  ornitholomie  : « Im  allgemeinen  gill  folgendes  gesetz  : uni  so  lioher  ein  Vogel  tliegl, 
K um  so  melir  hohle  und  markieere  knoclien  hat  er,  und  nmgekelirt,  je  weniger  und  niedriger  ein 
Il  Vogel  lliegt,  um  so  weniger  hohle  und  markieere  knoclien  hesitzl  er  ;...  » Tiedemann,  A'’  5lj,  p.  1G5. 
Si  l’on  veut  une  jireuve  que  les  idées  n’ont  point  encore  changé,  relativement  à la  légéreté  du  sque- 
lette des  oiseaux,  et  à la  cause  de  celte  légèreté,  on  la  trouvera  dans  le  passage  suivant,  emprunté  à 
l’ouvrage  le  plus  au  courant  de  l'état  actuel  de  la  science  ; « Dans  la  classe  des  oiseaux,  le  sque- 
II  lette  est  remarquable  [lar  sa  légéreté,  ainsi  que  par  la  délicatesse  et  cependant  la  solidité  de  ses 
Il  jiarties  constitutives.  Le  premier  de  ces  caractères  dépend,  comme  nous  l'avons  vu  jnécédeminent, 
<1  de  la  pénétration  de  1 air  dans  l’intérieur  de  la  plupart  des  os...  Le  second  résulte  de  la  compacité 
Il  de  la  substance  osseuse  et  de  la  soudure  précoce  des  jùèces  qui  ailleurs  restent  distinctes  entre 
Il  elles  ou  ne  s’ankylosent  que  dans  la  vieillesse  extrême.  » A"  110,  p.  57‘2,  l.  X,  1874. 


CO.NT.I.USIONS  KIÎLM’IVES  AU  l'OlhS  1»U  SQUELETTK.  iisr> 

(S  ceiilièmos  du  poids  du  cui'ps.  IMus  t;ii'd,  dans  un  autre  travail,  j’essayerai  de 
délermiiier  avec  qiud([ue  rigueur  rallégeineiil  de  poids  ([u'éprouve  l’appareil 
osseux,  en  moijcinie,  par  suite  du  pneuniatisiiie  ; mais  dès  à |>réseiit,  je  crois 
pouvoir  estimer,  sans  erreur  grave,  à un  dixième  du  ])oids  du  s<pielette, 
c’est-à-dire  à 7 ou  8 millièmes  du  jioids  total  de  l’oiseau,  ce  moyeu  allège- 
ment. Or,  nous  lie  pouvons  douter  que  les  variations  pliysiologicpies  du  poids 
de  l’oiseau  ne  dépassent  notablement  les  millièmes  et  aussi  les  centièmes  du 
poids  du  corjis.  Sans  jiarler  des  variations  de  poids  qui  tiennent  à la  consti- 
tution individuelle;  des  variations  qui  tiennent  à l’àge,  ou  à l’état  périodi- 
que du  plumage,  de  l’aiqiarcil  génital  etc.;  il  nous  sui'lit  de  songer  aux  sim- 
ples variations  normales  on  accidentelles  de  la  nutrition  journalière. 
On  peut  voir,  en  jetant  les  yeux  sur  la  colonne  2 du  taldeau  1),  (pie  le 
résidu  gastrique  de  ringestioii  alimentaire,  chez  les  oiseaux  tiu'sau  rusil  eu 
pleine  vie  lilire,  a varié  de  0,007  à 0,0  du  }>oids  du  squelette.  Et  pourtant  le 
hibou,  aïKjuel  appartient  ce  dernier  cliirfre,  renrerniait  dans  son  estomac  un 
seul  mulot  déjà  ramolli  et  altéré.  Or,  lorsijue  nous  voyons  les  aggravations 
de  poids  les  jiliis  pliysiologiipies,  les  plus  banales,  dépasser  la  moitié  du 
poids  du  squelette,  peut-on  admettre  que  l’allégement  d’uii  seul,  ou  si 
l’on  veut  de  (juebpies  dixièmes,  du  })oids  de  ce  squelette,  ait  nue  sérieuse 
influence  sur  la  faculté  du  vol'? 

En  résumé,  il  nest  pas  exact  de  dire  que  le  squelette  des  oiseaux,  même  lors- 
qu il  est  pneuuiatisé,  soit  plus  léger  que  celui  des  unimmifères  ; pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  comparer  le  poids  de  tissu  osseux  compris  dans  le  kilogramme 
de  substance  vice  moijeuue  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Il  est  encore 
inexact  de  prétendre  que  l'allégement  du  squelette,  produit  par  la  pneumatisation 
d'un  certain  nombre  d’os,  réduise  le  pends  de  roiseau  au  point  de  faciliter  nota- 
blement le  vol,  et  d’en  expliquer  la  rapidité  ou  la  puissance.  Une  pareille  doc- 
trine s’appuie,  non  sur  des  expériences  ou  des  raisonnements  légitimes,  mais  sur 
des  préjugés  téléologiques,  et  sur  des  erreurs  matérielhs.  Que  le  poids  du  sque- 
lette n’affecte  pas  essentiellement  la  faculté  de  locomotion  aérienne,  c’est  ce  qui 
peut  être  déduit  du  fait  que  les  chauves-souris  ont  un  squelette  fort  lourd,  compa- 
rativement à d’autres  mammifères  qui  ne  volent  point.  Une  antre  erreur  impor- 
tante consiste  éi  donner  l’appareil  osseux  comme  l’un  des  plus  lourds  de  l’écono- 
mie. Chez  les  oiseaux,  le  squelette,  sauf  exceptions,  n’a  qu'un  poids  inférieur,  et 
parfois  très-inférieur,  au  poids  des  plumes.  On  peut  présumer  qu’en  mogenue  le 
squelette  ne  représente  que  les  1 ci  ^ centièmes  du  poids  du  corps.  Quant  éi  la 
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(limiiDitimi  (Je  pesanteur  réalisée  par  la  subslitulin)i  de  l'air  à,  la  moelle,  dans 
une  région  pins  on  moins  étendue  du  sgaeletle,  et  à la  réduction  qui  peut  en 
résaller  dans  la  densité  de  ranimai , j'en  ai  précédemment  donné  en  chiffres  une 
valear  approchée  {voq.  p.  "285)o  Pour  (ju'on  puisse  juger  condtioi  elle  est  de  peu 
d'importance,  au  point  de  rue  de  la  locomotion  aérienne,  il  suffit  de  dire  gue  les 
simples  variations  du  poids  de  l'animal,  imputables  ii  la  fonction  digestive,  à 
l'ingestion  récente  d'aliments  en  quantité  très-modérée,  par  exemple,  dépassent  de 
beaucoup  l’aggravation  de  pesanteur  que  produirait  la  suppression  du  pneuma- 
tisme  du  squelette. 

Api'ès  avoir  ainsi  apprécié  le  rôle  })hysiologi(}iie  du  pneimialisiiic  osseux, 
eu  tant  que  l'uu  des  facteurs  les  plus  iuiportauts  de  la  ])réleudue  légèreté 
du  squelelte  des  oiseaux,  nous  devons  encore  parler  d’une  ojiiuiou,  très- 
accréditée  dans  la  science  facile  des  liualistes,  bien  qu’absoluuieut  dénuée 
de  preuve  expériiueutale  ou  logique.  Cette  oj)iuioii  assimile  l’appareil  pueii- 
luatique  osséo-réceplaculaire  à nu  véritable  appareil  aérostatique,  doué 
d’une  force  asceusiouuelle  notable,  tendant,  par  suite,  à soulever  l’oiseau 
dans  l’atinospliére,  et  à l’y  maintenir*.  Or,  un  litre  d’air,  à Paris,  à 0°  et  sous 
la  ])ression  de  7(3  centimètres  cubes,  pèse  On  peut  voir,  page  2(37, 

que  l’appareil  ))ncumali(jue  osséo-réceptaculaire  d’une  poule  de  1,597  gram- 
mes jauge  157  centimètres  cubes,  et  nous  pouvons  remarquer  ici  <pie,  sous  le 
rapjiort  de  la  capacité  des  l•éceptacles,  l’espèce  gallinc  est  généreusement 
dot(‘e.  157  centimètres  cnl)cs  d’air,  à 0”  et  à 7(3  centimètres  cubes,  pesant 
0-C177,  il  en  l'ésnlte  (juc  l’ap{)arcil  aérostati(jue  de  la  poule,  même  en  faisant 
abstraction  de  son  propre  poids,  et  dans  des  conditions  atmospbériques  excep- 
tionnellement favoral)lcs,  aurait  une  }»oiissée  moindre  de  2 décigrammes  et 
soulèverait  à j)cine  la  dix-millième  partie  pesante  de  l’animal  (|ui  en  est 
j)onrvu  ! En  vérité,  c’est  là  une  force  qui,  si  elle  existe,  est  tout  à fait  négli- 

' L’iiilliit‘iic(‘  de  ce  iiréjugé  téléologuiue  csl  si  grande  qu’elle  a prise  même  sur  des  physiologistes 
parliridiêrement  versés  <lans  les  sciences  ('xacles.  En  voici  la  })reuve  : ;<  L'obstacle  principal  à consi- 
« dérer  (oh>tacle  au  vol),  c’est  le  poids  do  l’animal,  sa  iiesantenr  s[iéci(iqne  mise  en  regard  de  colle 
« dullnide  ambiant.  Or,  la  nature  a considérablement  l’ail  pour  diminuer  la  prédominance  de  ce  rap- 
« jiorl.  .\llez  visiter  au  musée  de  l’Ecole  de  Médecine  ou  dans  les  galei  ies  du  .lardin  des  Plantes  les 
<1  belles  préparations  île  M.  Sappey,  vous  serez  fraiipés  d’admiration  en  suivant  dans  son  cours  celle 
Il  magniliqiie  canalisation  aérienne  qui  pénéti’e,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  parties  qui  constituent 
« l’animal  destiné  au  vol  L’air  atmosiibérique  y a partout  des  réservoirs  : dejiuis  l’entrée  de  la  tra- 
II  (bée  et  les  deux  grandes  cavités  splaucbniques,  jusqu’au  milieu  même  des  os!  I»u  dehors,  il  pé- 
ii  néli-e  encore  jusque  dans  le  corps  même  des  plumes...  au  moment  du  vol,  toutes  ces  cavités  sont 
Il  ainsi  distendues  jiai-  Pair  inspiré  par  l’aiumal,  que  l’on  pourrait,  en  cet  état,  conqiarer  <à  un  ballon 
« environné  de  parachutes  (!).  N”  WOhis,  p.  5‘2(î. 
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gcablo.  Mais  pour  avoir  la  ])ouss(“C  rôello  du  ])rLieii(]u  a|)pareil  aérostali(nie, 
il  faudrait  soustraire  de  ces  2 décigraiiimes  le  poids  vil'  de  cet  aj)pareil,  c’est- 
à-dire  le  poids  des  iiieinhraiies  liiuitaiiles,  elccdui  du  Iluide  (pi’ellcs  reiifcr- 
lueiit.  Faute  de  douiiées  expériiiieiitales  suflisaiitcs,  il  lu’est  iinpossil»le  de 
dire  quel  serait  uuniériqueuicnt  ce  résultat;  mais  je  ne  doute  pas  (pdil  ne 
soit  négatif.  Par  suite,  si  je  ne  me  trompe,  Fapi»arcil  pseud()-a(“rostati(jm‘ 
des  oiseaux  n’est  même  j)as  capable  de  soulever  sou  jU'opre  poids'. 

b’inllueuce  alb'geante  de  l’apjtareil  }meumati(pie  osséo-réceplaciilaire  a été 
conçue  d’une  tout  autre  manièie,  dans  ces  derniers  temps.  Ce  n’est  aucune- 
ment le  j)()ids  de  l’oiseau,  maix  xa  (leiixité,  (pie  cet  ap|)arcil  diminnerait, 
attendu  ipi’il  augmente  notablement  le  volume  de  ranimai,  et  n’cdèvc  son 
poids  (jnc  d’nnc  manière  insensible.  Pour  appliquer  de  notre  cijté  cette  nou- 
velle conception,  il  snflit  de  nous  rcjiorter  à la  deuxième  ex[»éi‘ience  que 
nous  avons  relatée  en  note,  ]i.  *205.  Un  jeune  coq,  de  race  cocliincbinoise,  à 

' Do  tous  los  fiiiloiirs  ([iii  ont  omis  mio  opinion  à ce  snjot,  Lo^Gl■;T  ino  ]i:ii-ait  ôlrc  celui  qui  s’est  le 
moins  ccarlé  de  la  véi-ilé.  « On  a aussi  pensé,  >>  dit-il,  « que  les  sacs  aériens  pouvaient  avoir  ]ionr 
« usage  de  diminuer  le  poids  spécififjiie  du  corps  (Caiiqier,  J.  Hunier,  (iirardi)  évidemmeni  les  sacs 
« aériens  ne  peuveni  diminuer  le  poids  s)iéeili(pm  (c’est  le  poiils  dans  l’air,  et  non  le  poids  spécifique 
« que  veut  ilire  le  in-ofesseur  Longet)  du  corps  de  l’oiseau  qu’en  raison  de  la  température  d(;  l'air 
« qu’ils  contiennent.  Mais  la  diirérimce  de  poids  (jni  en  résulte  n’est  pas  lii('u  con.sidi'‘raltle,  ainsi 
« (pi'on  ])Ourra  le  voir  par  les  nombres  suivants  ipie  donnent  les  Cormules  adoptt'cs  |iar  les  jdiysi- 
« ciens.  Supposons  un  air  ambiant  à 10"  centigrades  et  le  coips  de  l’oiseau  à i'2"  : nu  litre  d’air, 
« à 10°,  pèserait  enriron  au  niveau  du  sol,  et,  à -42°,  son  poids  serait  léduit  à I‘%1 1 ; l’excès  de 

« poids  de  l'air  froid  serait  dom;  de  1">  centigrammes  seulement  ]ionr  un  volume  d('‘jà  considérable 
« et  avec  une  différence  très-notable  de  tenqiérature.  .\nssi  nous  semble-t-il  qu’il  ne  faut  pas  tenir 
i(  un  bien  grand  conqde  du  rôle  (jue  i)euvent  jouer  les  réservoirs  aériens  des  oiseaux  comme  ajqiarcil 
<1  aérostatique,  propre  à rendre  leiii'  corps  pins  légei'.  >>  N°  112,  p.  47cS.  En  raisonnant  de  la  sorte. 
Longet  trouve  d’allégement  pom-  cba(pie  100  centimètres  cubes  de  caiiacité  à l’appai'eil  pneu- 

matique. Si  minime  que  soit  une  iiareille  i}i'oportion,  encore  ne  l'onvons-nons  l'accepter.  Longet 
ne  tient  conq)'e  ni  de  la  tension,  ni  de  la  composition  de  l’air  (pie  renferme  l'a]ipareil  réceptacnlaire. 
Nous  [irouverons  ipie  pendant  le  vol,  et  jiarticniièrement  le  vol  ascensionnel  et  liauliu'ier,  l’appareil 
respiratoire  des  oiseaux,  n’est  ipie  temporairement  et  très-partiellement  soumis  à la  liression  baro- 
métrique extérieure;  eu  sorte  (pie,  dans  la  plus  grande  jiartie  de  sou  étendue,  il  contient  de  l'air 
comprimé.  Même  au  repos,  les  poumons  et  les  réceptacles  extrêmes  ne  peuvent  recevoir  d'air  ijne 
sous  pression,  et  jamais  par  aspiration.  Le  degré  décompression  de  l’air,  pcmdanl  le  vol,  dépend  en 
qrande  partie  des  battements  alaires.  et  demeure  entièrement  à la  volonté  de  ranimai.  D'un  anti’e 
coté,  la  composition  élémentaii'e  de  l’air  rèceidaculaire  est  différente  de  la  composition  de  l'air  atmo- 
spliériqne.  Sans  jiarler  de  la  faible  ipianlité  de  vapeur  d’eau,  qui  vient  s’ajouter  à l’air,  après  sou 
introdnetiou  dans  l'appareil  pneumatique,  il  nous  sufüt  de  faire  observer  (pie  l'air  des  rècejitacles 
contient  partout  une  certaine  proportion  d’acide  carboniipie  substitué  à proportion  sensiblement 
égale  d’oxygène.  Or  la  densité  de  l’acide  carboniipie  est  1,529,  tandis  (pie  celle  de  l'oxygène  est  l,l(Hi. 
En  raison  de  cette  seule  différence,  le  chiffre  de  l'”'",,")  (rallégemeiit,  pour  100  cenligrannnes  cubes  di' 
capacité  rèceidaculaire,  se  réduirait  à I inilligrannne.  Or  l'envidoppe  d'un  réceptacle  de  100  cenli- 
grannnes cubes  pèse  évidemment  plus  d’un  milligramme.  D’où  il  suit  qu’on  ne  saurait  assimiler  ce 
réceptacle  à un  aérostat  doué  d’une  force  ascensionnelle  quelconque.  .Ainsi  l’appareil  réceptacnlaire 
n'allége  pas  l’oiseau,  il  l’alourdit  plutôt. 
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jeun  (l(’|mis  vingt-qnalrc  heures,  après  avoir  éh'î  lue  par  ohlitération  de  la 
irael)(‘(\  à la  liii  d’une  large  inspiralion,  puis  |)luni(‘  et  iininergé  dans  de 
l’eau  à i'-2'g  a pour  densilé  Après  l’aspiration,  aussi  complète  que  j)OS- 

sihh',  de  lont  l’air  eoiilcnn  dans  l’appareil  respiratoire,  la  densité  s’élève  à 
C’est  nue  augmcntalion  sensible,  d('  moins  d’nn  dixième,  j)oni1ant‘, 
bien  qm*  les  condilions  de  rexjiérience  tendent  à rexag(’‘rci‘.  Mais  de  ce  (pi’nn 
()is('an  d(‘  l,5b7  grammes,  j)ar  exempb',  perdrait  de  son  volume  une  (jnanlilé 
(‘gale  au  volume  de  son  appaiadl  rée(q)taeulaire,  soit  I23  cenlimèires  cubes 
(voy.  p.  2()7),  sans  (jue  ni  sa  //o/s.s-e,  ni  sa  force'  en  fussent  altére'cs,  s’ensui- 
vrait-il (pi’il  aurait  moins  de  facilité  à voler?  En  d’antres  termes,  aurait-il 
une  plus  grande  somme  de  travail  méeani([ue  à di'qH'user,  pour  obtenir  un 
même  résultat  de  loeonmtion  à travers  ratmospbèi-e?  S'il  pesait  l,b!)7  gram- 
mes, d.ins  l’air  à 0"  et  à 70  centimètres  cubes  d(>  pression,  il  y pèsera  tout  au 
plus,  api'ès  su|)pression  de  l’air  des  récej)tacles  (‘xelusivement  l,5!)7-f- 
d),0(M2!)ÛX  I2ë],  soit  1 ,51)7°'’,  I •*<  ; il  y jièsera  moins  de  I,5b7  grammes,  si 
l'on  tient  compte  du  j»oids  d('S  membranes  des  réceptacles,  de  la  tem|)éra- 
luri'  et  de  la  eoiiqatsition  de  l’air  réce|)taculaire.  Ainsi  donc,  le  poids  à mou- 
voir ne  serait  ]ias  réelb'inent  augmenté  ; tandis  (pie  l’air  à d(‘placer  (et  c’est 
bu  t à considibcr  (piand  il  s’agit  de  mouvements  l'apides),  diminuerait 

' l'n  iili)>iul()^iÿle  d('s  )ilns  disliiigiK-s  a Irailé  la  (iiiotion  onces  termes  : « .le  dirai  d’atiord  un  mol 
Il  de  l’o|nninii  ([ui  voit  dans  les  sai  s |(nlmonaires  des  espèces  d’aèroslals,  deslinés  à diminuer  la  pesan- 
II  l(‘ur  spécilique  de  l'oiseau,  et  à faciliter  son  vol.  Cet  el'l'et  est  l'éel,  el  il  laul  en  tenir  eornpie.  l’ai' 
.1  exemple,  un  i;rand-dnc,  ipn  jiesail  1 ,11011  j^rannnes,  avait  pour  densité  environ  l,.");  son  volume 
.1  (‘lait  donc  1,2."0  cenlimèlres  enhes.  Si  nous  supposons  ipi'il  pouvait  introduire  dans  ses  poumons 
.1  ttlIO  cenlimèlres  enhes  d'air  (ce  qui  n'est  penl-èti'e  pas  exagéré],  lesquels  pesaient  .'•a  den- 

• si  lé  sérail  devenue  : 

iciüü  _ inoa,i-2  ^ 

I2r>u -i-  2ao  “ 15-20  ^ 

Il  II  V a donc  une  diminulion  de  0,25  sur  la  densilé,  et  cela  n’esi  pas  tout  à fait  à négligi'r.  » A"  150, 
p.  327.  Il, ms  ces  calculs,  on  fait  deux  fois  usage  de  la  formule  1’=  VI).  D'abord  il  s'agit  de  délei- 
miner  V;et,  pour  cela,  ou  assigne  arhilrairenient  à I)  une  valeur  1,3  éviilemment  trop  folle,  l'nisuite, 
il  faut  détermmer  I);  el,  dans  ce  but,  on  attribue  a V une  v.deur  formée  de  deux  (pianlilés  inexactes, 
savoir  : le  volume  Iriqi  faibli',  atlribui''  par  la  première  iqiération,  à l'animal  siqqiosi''  dc]Miurvu  d’ap- 
pareil réceplaculairc  ; plus,  le  volume  de  cel  appai'cil  (cl  non  des  « jionmons,  » comme  le  dit,  par 
ci'reur,  l'auteur  cité)  volume  estimé,  arbilrairenieni  encore,  à 20IP  “,  et  ci'rtaiuemeiil  trop  fort. 
\ussi  le  résultat  liiial,  qui  élève  à 0,25  li  diminution  de  densilé  impulable  à la  présence  des  récep- 
lacles,  chez  le  tirand-Duc,  |iécbe-t-il  par  excès.  Mais  laissons  les  ebiffros.  L’appareil  des  réceplacles 
abaissi'  la  densib'  moyenne  de  l’oisean,  c’esi  vrai.  En  ri'siille-l-il  ipi’ils  soieni  assimilables  à des  « es- 
pèces d’aéroslals?  » Aon  certes,  puisipie  nous  avons  moiilré  (jii'isoliVs  el  abandonnés  dans  l'atnio- 
spbére,  ils  relomberaieul  à terre,  au  lieu  de  s'élever  dans  l’air.  En  rt'‘sulle-l-il  ijiie,  mécaniquement, 
l’appareil  réceplaculaire  u faciliti'  le  vol'.'  » Aon,  encore;  puisque  d’un  côté  il  n’abaisse  pas  le  poids  à 
mouvoir,  et  qiii‘,  de  l'aulre  cùlé,  il  augmente  nolableiiiciil  le  volume  de  l’air  à déplacer,  peiidaiit  le  vol. 
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(l’une  maiii(jre  très-ai)|)i‘(‘cial)lc  : de  l'23  ceiiliin(''tres  ciil)es,  c’esl-a-dire 
d’im  quinzième,  a])|n'0\imativenient,  du  volume  Lolal‘. 

Quoi  (|u’il  eu  soit,  je  ii’l)ésile  pas  à conclure  (|ue  Von  ne  peut  assimiler  à un 
appareil  aérostatniiie,  doué  d'une  force  ascensionnelle  appréciable,  l'appareil 
pneumaliqne  osséo-réccptacuiaire  des  oiseaux;  et  ([u'au  point  de  vue  exclusirement 
pliijsi(jue  [que  Je  distiinjae  expressément  dn  point  de  vnc  phnsiokuinpie),  l'existence 
de  cet  appareil  anijmente  le  travail  mécanhiue  du  vol,  et  sin’toiit  du  vol  rapide, 
bien  loin  de  le  dinvinner  en  aucune  mesure. 

Injluence  de  l'appareil  pneumatique  osséo-réceptaculaire  sur  la  locomotion 
aquatique,  l'équilibre,  la  voix,  etc.,  etc.  — A.  Mu.M-;-Enw.\nos  a expliqué,  par  la 
grande  extension  de  ra})pareil  pneumali(jue,  la  résistance  à la  submersion, 
résistance  très-considérable  chez  les  Pélicans,  les  Albatros  et  quebpies  antres 
oiseaux  pélagiques.  11  l'ait  justement  observer  que  ces  gixinds  palmipèdes 
flottent  et  dorment  sur  les  vagues  d’une  mer  houleuse,  et  j)euvent  porter  en 
nageant  de  lourds  fardeaux,  sans  risque  d’enfoncer\  H n’est  pas  douteux, 
pour  moi,  que  rapj)areil  pneumatique  ne  soit,  je  ne  dis  pas  ]’uiu(pie,  mais 
l’un  des  facteurs  importants  de  l'abaissement  de  la  ligne  de  flottaison  des  oiseaux 
nageurs.  Tout  le  monde  a vu  des  canards  et  des  oies  flotter  haut  sur  les  mares 
et  les  étangs,  même  après  un  copieux  repas,  et  parfois  y dormir.  Dans  la 
deuxième  des  exiuh'iences  rapportées  dans  la  note  de  la  page'2U»5,  un  jeune 
coq,  mort  par  occlusion  de  la  trachée  eu  inspiration,  et  déplumé,  flottait 
encore  dans  de  l’eau  à 21“,  tandis  ({u’il  tombait  au  fond  du  vase,  eu  état  de 
submersion  complète,  après  que  l’aspiration  trachéale  avait  été  juatiipiée. 

P.  Beiit  a indiqué  un  autre  usage  de  l’appareil  réceptaculaire,  chez  les 
oiseaux  plongeurs.  « Examinez  un  canard  milouin  ou  une  fouhiue  nageant 
en  liberté,  dit-il  ; de  temps  à autre,  l’oiseau  fait  un  brusque  mouvement  de 
bascule,  la  tête  en  avant,  le  croupion  en  l’air;  il  plonge  ainsi,  pendant  un 
temps,  puis,  soudain,  se  retourne  et  revient  sur  l’eau,  redressé  presque 


‘ On  sait  par  Itobins,  rinveiilenr  du  pendule  halislique,  que  la  loi  do  Newton,  suivani  1 iquelle  la 
résistance  (jue  l'air  oppose  aux  luoldles  est  proporlionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  donne  des  chilfres 
beaucoiq)  trop  faibles  [lour  les  grandes  vitesses  (projectiles  d'armes  à feu,  par  exenqde),  mais  suf- 
lisamment  exacts  pour  les  petites  vitesses  (28  mètres  par  seconde  : pigeon  voyageur),  fa  forme  du 
mobile  exerce  une  grande  iidluence  sur  la  valeur  de  celte  résistance,  qui  ne  dépend  jias  exclusive- 
ment de  la  grandeur  superficielle  de  la  lu'ojection  sur  le  plan  normal  à la  trajectoire.  Il  me  parait 
probable  que  la  sup]iression  des  réceptacles,  surtout  du  réceptacle  alaire  (antéro-supérieur),  ne  mo- 
difierait pas  désavantageusement  la  forme  de  l’oiseau,  relativement  à la  résistance  (jne  lui  oiipose  le 
déplacement  de  l’air. 

* N»  124,  p.  140. 
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verlicalemeiil,  ayant  ainsi  oscillé  avec  nue  facilité  singulière  autour  d’un 
axe  transversal  fictif.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  jienseï’  (pie  le  déplacement 
de  ([uehpies  centimètres  cubes  d’air,  de  l’avant  à l’arrière  de  l’animal,  et  ré- 
ci[)ro(piemeut,  ne  puisse  aider  à cette  manœuvre  de  bascule'.  » J’admets 
sans  dirticulté  comme  moyen  auxiliaire  de  la  manœuvre  de  liascule  uu  chan- 
gement de  la  répartition  de  l'air  réceptaculaire,  à la  volonté  de  l’animal. 
J’ajoute  (ju’il  est  fréquent  de  voir  une  troupe  de  canards  domestiques  s’élan- 
cer, par  ébat,  et  en  criant,  dans  une  jiièce  d’eau,  plonger  et  disparaître  en  y 
entrant,  la  traverser  dans  toute  sa  longueur  d’un  seul  trait,  pour  reparaître 
à l’extrémité  opposée.  Je  considère  comme  très-probable,  dans  ce  cas,  l’oc- 
clusion de  la  glotte  après  une  expiration  énergique  et  prolongée,  ayant  en 
grande  partie  vidé  les  réceptacles  au  dehors. 

b’ajqiarcil  récei»taculaii‘e  exercerait,  d’après  quelques  auteurs,  une  grande 
iulluence  sur  l’ÉijuiLiBr.ATioN  de  l’oiseau  jiendant  le  vol.  A mou  avis,  on  s’est 
trouqié,  on  a du  moins  exagéré  et  raisonné  d’ajirès  des  notions  inexactes 
relativement  à la  situation  et  à la  réjiartition  des  réceptacles.  La  principale 
raison  de  la  stabilité  de  l’oiseau  dans  les  airs,  c’est,  au  })oiut  de  vue  statique, 
la  situation  désarticulations  scapulo-humérales.  La  ligne  transversale,  menée 
par  les  centres  des  cavités  glénoïdes,  rejirésente  l’axe  de  suspension  de  l’ani- 
mal, axe  sur  lequel  agissent  les  ailes,  en  prenant,  à chaque  battement,  a}ijmi 
sur  l’air.  Or  la  totalité  du  corps,  à l’exclusion  d’une  très-faible  partie,  à 
l'exclusion  d’une  certaine  étendue  de  la  région  cervico-cépbalique,  en  parti- 
culier, est  placée  au-dessous  de  cet  axe.  Une  verticale,  descendant  comme  un 
pendule,  du  milieu  de  cet  axe,  porte  le  centre  de  gravité.  Les  auteurs,  dont 
je  criti(pie  la  doctrine,  prétendent  que  l’aitpareil  réce[itaculaire,  par  le 
simple  fait  de  sa  légèreté  spécifique  et  de  sa  jiositiou,  abaisse  grandement  le 
centre  de  gravité,  circonstance  à hupielle  ils  attachent  une  importance 
majeure,  que  je  ne  réussis  pas  a m’expliquer.  Mais  cet  abaissement  est-il 
réel  ? Nous  ne  le  crovons  [las.  Ou  admet  à tort  que  si  l’on  divisait  le  pendule 
dont  il  vient  d’ètre- (juestion  en  trois  parties  d’égale  longueur,  la  partie 
moyenne  cori'espondrait  à ra[)pareil  réceptaculaire,  et  ipie,  par  consé({uent, 
la  supi»ressiou  de  cet  appareil  raccourcirait  d’un  tiers  le  iiendiile,  et  élèverait 
d'autant  le  centre  de  gravité.  Que  l’oii  pratiipie,  sur  un  coq  vivant,  l’occlu- 
sion de  la  trachée  eu  inspiration,  (*t  ([ue  l’on  mesure,  eu  cet  état,  le  diamètre 


’ lAG,  p.  528. 
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lergo-alulominal  passant  j)ar  le  milieu  de  l’axe  hi-giéiioïdien  et  le  centre  de 
gravité:  ([ne  l’on  répète  celle  mesure  une  deuxième  fois,  après  avoir  aspiré 
})ar  la  trachée,  aussi  bien  (]ue  jiossihle,  tout  l’air  contenu  dans  les  organes 
[)nenniati([ues  : certes,  malgré  la  perte  de  volume  subie  ])ar  les  [)onmons^ 
|)ar  surcroît  à t’elTacemcnt  com[)let  des  cavités  réccptacnlaires,  on  sera  bien 
loin  de  trouver  entre  b's  (bmx  mesures  la  dilTérence  d’un  tiers*.  L’aj)j)areil 
réceptacnlaire,  en  effet,  est  situé  et  réparti  tout  autrement  (pi’on  ne  l’a  cru. 
d’après  une  théorie  pbysiologi(|ue  imaginaire.  Les  étages  7?(o//cu  et  inferieur 
sont  pariétaux-latéranx,  et  c’est  [tar  des  })arties  amincies  en  dièdres  aigus 
que  les  réce[)tacles  dont  ils  sont  formés  se  projettent  vers  le  rachis  : encore 
les  réce})tacles  moyens-inférieurs  sont-ils  absolument  pariétaux-latéranx. 
Quanta  l’étage  supérieur,  il  couvre  toute  la  rc'gion  antérieure  de  l’animal,  et. 
])ar  les  [)rolongements  et  les  j)arties  qui  les  avoisinent,  il  est  latéral,  -l’ai  bâte 
de  conclure,  en  raison  de  la  faible  im[(ortance  du  sujet.  L’ajipareil  récepta- 
culaire  naïujmeute  pas  sensiblement  la  slabilitc  de  l'oiseau  penilaut  le  vol  ; il 
n'abaisse  que  d'une  quantité  néqliqeable  le  centre  de  gravité.  Dans  mon  opinion., 
il  concourt,  d'une  manière  accessoire,  à régler  l'obliejuité  de  l’are  longitudinal 
sur  l'axe  de  suspension  In-glénoidien.  Dans  la  locomotion  supra-aquatique,  son 
utilité  parait  évidente,  et  comparable  à celle  de  petites  vessies  natatoires  disposées 
sur  la  ligne  de  flottaison. 

On  a remarqué  à juste  litre  la  prééinineiice  de  la  voix  de  beaucoup  d’oi- 


' L'opinion,  cpii  reconnaît  anx  sacs  aériens  la  propriété  de  rendre  réajnilibrc  pins  stable,  en  abais- 
sant le  centre  de  gravité,  reinonte  à Bouecu.  Sacpey  l’a  développée  comme  suit  : « Tous  les  diamètres 
« qui  se  portent  de  la  face  dorsale  à la  face  abdominale  du  corps  de  l’oiseau  ii’offrcnt  jias  la  même 
« étendue;  le  plus  considérable  est  celui  qui  passe  entre  les  deux  ailes;  c’est  sur  ce  dernier,  et  à 
K l’union  de  son  tiers  inférieur  avec  ses  deux  supérieurs,  que  réside  le  centre  de  gravité.  Un  coup 
K d’œil  jeté  sur  les  organes  que  ce  diamètre  traverse  nous  montre  (pie  dans  son  tiers  le  plus  élevé 
« il  répond  au  raebis  et  anx  poumons,  dans  sou  tiers  moyeu  aux  réservoirs  aériféres,  et  dans  son 
« tiers  inférieur  au  sternum  et  anx  muscles  pectoraux.  Si  l’on  supprime  par  la  jicirsée  la  couche 
<1  aériforme  résultant  de  l’adossement  des  réservoirs,  les  viscères  du  thorax  et  de  rabdomen  vien- 
« dront  s’appliquer  contre  la  colonne  vertébrale,  le  diamètre  vertical  du  tionc  diminuera  de  lon- 
« gueur,  et  le  centre  de  gravité  remontera  d'une  quantité  égale  à ce  raccourcissement;  si  ce  dia- 
« mètre  tergo-abdominal  est,  par  exemple,  de  9 centimètres,  le  centre  de  gravité  résidera  à 
Il  G centimètres  au-dessons  de  la  face  dorsale;  mais  que  les  réservoirs  disparaissent,  le  diamètre 
Il  sera  réduit  de  5 centimètres,  le  centre  de  gravité  s’élèvera  de  la  même  quantité  et  coriespondra 
Il  cà  la  partie  moyenne  de  ce  diamètre  : or,  un  oiseau  chez  lequel  le  centre  de  gravité  serait  aussi 
« élevé  jiourrait  difticilement  se  soutenir  sur  l’atmosphère;...  i>  .V  4!)’,  p.  51.  Les  données  analo- 
matiques,  admises  par  Sappcy,  dans  l’argumentation  que  je  viens  de  transcrire,  me  semblent,  en 
fait,  complètement  inacce|)lablcs.  D’ailleurs,  pendant  le  vol,  les  réceptacles  moyens  se  vident  complè- 
tement, ou  ])resque  complètement,  pendant  l’expiration  trachéale.  Admettra-t-on  que  l’équilibre  de 
l’oiseau  est  stable  en  inspiration,  et  instable  en  expiration'!.  . 
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seaux,  coiiipaiativemeiil  aux  inauiiiiifères.  Deux  qualités  des  oiseaux  chan- 
teurs sont  eu  )‘a|)|)ort  av('C  la  constitution  de  leur  appareil  res))iraloire  : la 
portée  et  la  durée  de  ïémission  vocale  : (ui  d’autres  tenues,  l’oiseau  se  fait 
entendre  de  très-loin,  et  il  peut  chanter  longlenips  sans  reprendre  haleine, 
ou  sans  être  ohli<^é  de  la  reprendi’e  à Ibnd.  La  faculté  de  disposer  d’uu  grand 
volume  d’air  intérieur  semble  bien  être,  en  dehors  de  bien  d’autres  condi- 
tions (économie  et  utilisation  de  tout  l’air  dis|)onihle,  constitution  de  l’apjia- 
reil  sonore  dans  ses  parties  essentielles  et  de  renforcement,  etc.),  la  j)rinci- 
pale  raison  organicjue  de  l’excellence  des  deux  facultés  vocales  eu  (juestion'. 
Or  nous  avons  vu,  page  2(30,  (pie  la  capacité  de  l’appareil  respiratoire  des 
oiseanx  est  bien  jilus  considérable  ([ue  celle  des  mammifères;  que  la  diffé- 
rence s’élève,  par  exeni[)le,  à plus  du  double,  de  l’esjièce  galliiie  à riiomme, 
si  on  ra))porte  la  capacité  respira toii'c  au  poids  du  corjis.  Mais  on  a voulu 
jiréciser,  et  ou  a soutenu  que  les  réservoirs  moyens  et  les  poumons  étant  les 
seules  car  liés  cjui  enmioit  de  /’«//•  an  larynx  à dinstant  oh  le  thorax  s'affaisse  et 
on  lessoits  se  forment,  ce  sont  aussi  les  seules  cavités  ayant  jiart  à la  formation 
de  la  voix.  Cette  proposition  met  son  auteur  en  contradiction  avec  lui-même, 
si  je  ne  me  trompe  : en  effet,  si  la  capacité  respiratoire  des  oiseaux,  efficace 
jioiir  la  formation  de  la  voix,  est  réduite  aux  poumons  et  aux  réceptacles 
moyens,  elle  tombe  au-dessous  de  celle  des  mammifères  (44‘%(3  jiar  kilo- 
gramme de  substance  vive  moyenne,  chez  riionime,  et  seulement  25",(i,  dans 


• On  altribue  géntTalement  à (ÙRAinn  (1784)  d’avoir  reconnu  rinflnence  des  sacs  aériens  sur  l’in- 
lensité  cl  l'élendue  de  la  voix.  Mais  ISirro.N  (1770)  avait  déjà  traité  cette  tinestion  d'une  manière  bien 
remarquable  jtour  le  temps,  ainsi  qu’on  pourra  s’en  convaincre  en  lisant  le  Discours  sur  la  nature 
des  oiseaux.  « Les  poumons,  « dit-il,  « plus  grands,  ]dns  étendus  (pie  ceux  des  (juadrupédes,  ont 
« plusieurs  apiiendices  ipii  l'ormeul  des  iiocbes,  des  espèces  de  réservoirs  d’air  qui  rendent  encore  le 
« corps  de  l'oiseau  plus  léger,  en  même  temps  cpi’ils  rouruissent  aisément  et  abondamment  la  sub- 

« stance  aérienne  qui  sert  d’aliment  à la  voix Les  oiseaux,  dont  nous  entendons  la  voix  d’en  liant, 

« et  souvent  sans  les  apercevoir,  sont  alors  élevés  à une  liauteur  égale  à .4,430  lois  leur  diamètre, 
((  puisque  ce  n’est  qu’à  cette  distance  que  l’œil  humain  cesse  de  voir  les  objets.  Supposons  donc  cpie 
Il  l’oiseau  avec  si’s  ailes  étendues  fasse  un  objet  de  4 pieds  de  diamètre,  il  ue  dis])araitra  qu’à  la  bau- 
K teur  de  14,744  pieds  ou  de  jdiis  de  ‘20(10  toises  (4808  mètres);  et  si  nous  supposons  une  troupe  de 
Il  trois  à ipiatre  cents  gros  oiseaux,  tels  que  des  cigognes,  des  oies,  des  canards,  dont  quelquefois 
Il  nous  euteudons  la  voix  avant  de  les  apercevoir,  l’on  ne  pourra  nier  ipie  la  hauteur  à laquelle  ils 
(I  s’élèvent  ne  soit  encore  plus  grande,  puisque  la  troupe,  pour  peu  ipi’elle  soit  serrée,  forme  un 
Il  objet  dont  le  diamètre  est  bien  plus  grand.  Ainsi  l’oiseau  en  se  faisant  entendre  d’une  liene 
Il  du  haut  des  airs,  et  produisant  des  sons  dans  un  milieu  qui  en  diminue  l’iiitensitè  et  en  rac- 
.1  courcit  de  plus  de  moitié  la  jiroiiagation , a par  conséquent  la  voix  ipiatre  fois  plus  forte  (|ue 
i(  rbonmie  ou  le  quadrupède,  qui  ue  peut  se  faire  entendre  à une  demi-lieue  sur  la  surface  de  la 
« terre;  et  cette  estimation  est  peut-être  plus  faible  que  trop  forte,  etc.,  etc.  >'  N"  44,  t.  1”, 
p.  12  et  14. 
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l’esj)èce  galliiic;  voy.  p.  '21)7)*.  .l’iii  vu  iiiaiiiles  lois  (jiie  lors(|iic  les  co(is 
veiilcnl  cliaiitcr  de  loiites  leurs  l'orees,  ils  déhiileul  par  agiter  leurs  ailes.  Il 
(‘Il  rt'sulle  la  disleiisioii  des  prolougeiiu'uts  de  l’^'jiaule  (et  })ar  eousiMjueut  de 
l’éLage  sujuu'ieur  des  n*eeplaeles),  eoiiiiiie  ou  eu  juge  par  la  position  de 
l’aile  au  début  du  chaut,  position  dans  kKiuclle  elle  est  détachée  du  troue  et 
seusihleiucut  ouverte  et  relevée.  l*eu  ajirès,  l’aile  s’aliaisse,  et  parfois  à la  liii 
du  chant  elle  touche  tei're.  Cette  observation  suflit,  je  n’iiisiste  pas.  A l'oiseau 
ijui  veut  injecter,  sous  tension  supérieure  ou  iioii  à la  tension  haroinétri([ue, 
la  totalité  de  son  appareil  respiratoire,  il  faut  au  moins  une  expiration  et 
une  inspiration,  ha  désinjection  totale  se  fait,  au  contraire,  en  une  seule 
expiration,  comme  chez  le  mammifère.  L’oiseau  peut  très-bien,  en  effc'l, 
non  - seulement  empêcher  la  dilatation  des  réceptacles  extrêmes,  pen- 
dant Vexpiralion,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  la  respiration  ordinaire;  mais 

• Sappey  fait  justement  l’cmarqiicr  que  l’une  des  principales  (tifficultés  du  cliant,  pour  t’homme, 
consiste  à l)ien  imiMiager  la  petite  ipiantitc;  d'air  dont  il  dispose  en  expiration,  de  manière  à lui  faire 
produire  tout  reffet  utile.  Mais  « dans  les  oiseaux.  « continue-t-il,  « une  semblalde  économie  n'est 
« nullement  nécessaire;  indépendamment  de  l'air  qui  rcilue  île  leurs  poumons,  ils  possèdent,  dans 
Cl  celui  qui  remplit  leurs  celhdes  diapliragmatiipies  (réceptacles  moyens),  une  source  six  ou  huit  fois 
Il  plus  aboudante,  dont  ils  disjiosent  librement  j our  les  modidatious  de  leur  voix;  lorsque  ces  sacs 
Il  aériens  s’affaissent  au  moment  de  l’expiration,  ipiatre  colonnes  d’air  s’élancent  de  leur  cavité  vers  le 
Il  larynx  (!),  avec  lequel  elles  peuvent  rester  longtemps  en  contact  sans  cesser  de  se  mouvoir  rapide- 
II  ment  , leur  longueur  étant  proportionnelle  a la  capacité  des  réservoirs.  Celte  masse  d’air,  en 
Il  quelque  sorte  indélinie  (!),  que  l'oiseau  peut  projeter  vers  les  parois  de  son  larynx,  nous  expliipie 
Il  très-bien,  et  l’intensité  et  l'élen.lue  de  sa  voix,  et  les  phrases  ipielquefois  si  longues  qui  composent 
Il  son  chant,  et  le  peu  de  fatigue  que  celui-ci  détermine,  d Suit  l’exposition  de  quelques  expériences 
dans  lesquelles  on  reproduit  plus  ou  moins  parfaitement  la  voix,  en  insufllanl  l’appareil  respiratoire 
]iar  l’ini  des  réceptacles;  puis  l’expérimeutateur  conclut  « que  les  réservoirs  diaphragmatiques  et  les 
Il  poumons  étant  les  seules  cavités  ipii  envoient  de  l’air  au  larynx  à l’instant  où  le  thorax  s’affaisse  et 
Il  où  les  sons  se  forment,  sont  aussi  les  seules  qui  participent  à la  phonation  (!).  i>  N"  49’.  p.  .od  et  o7. 
A propos  des  relations  qui  existent  entre  l’amplilication  respiratoire  et  le  vol  hauturier,  nous  démon- 
trerons que  l’oiseau  peut  injecter  la  totalité  de  son  appareil  respiratoire,  sous  tension  plus  élevée  ipie 
la  tension  atmosphérique  extérieure.  Celte  facidté  est  absolument  déniée  aux  mammifères  pendant 
y inspiration,  c’est-à-dire  pendant  rapprovisionnement  d’air;  ils  ne  peuvent  l’exercer  qu’en  expira- 
tion, et  encore  seulement  dans  les  limiles  de  la  susceptibilité  bien  connue  du  pareuchyme  pulmo- 
naire pour  remphyséme,  et,  surloul,  dans  les  limites  cpie  comporte  le  maintien  de  la  circulation  du 
sang  à travers  les  poumons.  Chez  les  oiseaux,  l’asiiiration  pulmonaire  est  nulle,  ou  du  moins  négli- 
geable : elle  ne  représente  jias  une  force  nécessaire  au  maintien  de  la  circulation,  comme  chez  les 
mammifères.  Ce  n’est  pas  seulement,  en  elfet,  pour  reprendre  de  l'air,  mais  bien  encore  pour  rétablir 
la  circulation,  que  riiomme  est  contraint  d'abréger  l’expiration  vocale.  La  distension  variqueuse  des 
veines  du  cou,  la  cyanose  de  la  face,  chez  les  grandes  cantatrices,  lorsque  les  nécessités  du  rhythme 
empêchent  les  courts  relâchements  delà  glotte  et  les  brèves  as}iirations  pulmonaires,  se  produisent, 
tout  le  monde  a pu  le  remarquer,  avec  une  intensité  remarquable.  On  comprend  donc  qu’on  ne 
puisse  attribuer  exclusivement  au  grand  volume  possible  de  l’expiration  la  prééminence  vocale 
des  oiseaux.  — On  a prétendu  aussi,  pour  expliquer  la  longue  portée  de  la  voix  des  oiseaux,  que 
les  réceptacles  pouvaient  jouer  le  rôle  d’appareils  sonores  de  renforcement.  Voy.  à ce  sujet  I’.  Heiit, 
.\°  lôG,  p.  529.  Ce  rôle  est  possible,  mais,  je  crois,  d’une  médiocre  efficacité. 
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il  |ioiit,  encore,  à l’nide  de  ses  niuscles,  les  coniiuiiiier  tous  ])lus  ou  moins 
énergiijiieinent.  pendant,  Vcxpifalion,  vocale.  C’est  là  tonte  la  dil'terencc  essen- 
tielle avec  le  inainmifèrc.  En  résninc,  la  capacité  de  rappareU  reapiratoice, 
deux  fois  plus  (jrande,  au  moins,  chez  les  oiseaux  que  chez  les  mammifères,  peut 
être  utilisée  tout  entière,  après  une  expiration  et  une  inspiration  [qui  riujectent 
sous  pression  supérieure,  au  besoin,  à la  pression  barométrique),  pour  la  produc- 
tion de  la  voix  : d'on  l'on  peut  tirer  une  explication  partielle  de  la  prééminence 
du  chant  des  oiseaux,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  portée  et  la  ocrée  de  rémis- 
sion vocale. 

<lc  pourrais  traitei'  ici  de  divers  autres  usages  pliysiologi(pies  assignés  par 
les  auteurs  à l’appareil  des  réceptacles  pneuinatiques.  Mais  (jue  dire  de  la 
réactinii  de  l'air  à l'intérieur  des  cavités  osseuses,  considérée  comme  aijent  loco- 
moteur important  (Iîartiiez,  Jobard  de  Bruxelles) ' ; ou  de  V assistance  fournie  aux 
ailes  par  les  prolongements  brachiaux  durant  le  planeinent  (B.  Owex)\  ou  Bien 
encore  de  Vutilité  de  la  résistance  (pie  la  distension  de  ces  nicines  prolonge- 
ments oppose  à la  contraction  commenç.aide  des  muscles  pectoraux  (Edmond 
Aci\)  etc.?  J.  IluNTER  a Bri('‘vement  imliipié  la  part  (pii  revient  à l’appareil 
réceptaculaire  dans  les  manifestations  passionnelles  volontaires.  L’indication 
est  juste,  et  je  |)om'rais  la  dévelojqier  ; mais  je  le  ferai  plus  ojiportnnément 
dans  la  jiartie  comparative  de  ce  travail.  Picste  encore  un  certain  nomlire 
d’indications  physiologiques,  très-dignes,  celle.s-là,  d’attention  et  de  discus- 
sion, parce  qu’elles  acheminent,  avec  filns  ou  moins  de  rectitude,  vers  la 
doctrine  véritahle,  suivant  moi,  du  pneumatisme.  J’en  traiterai  dans  le  para- 
graphe suivant,  en  même  lemjts  (pie  j’exposerai  mes  vues  |)ersonnelles,  sur 
la  fonction  respiratoire,  dans  la  seconde  classe  des  vertébrés. 

IV.  Des  fonctions  de  l'appareil  pneumatique  osséo-réceptaciilaire  chez  les 
oiseaux.  — Comment  pourrions-nous,  dans  le  système  d’idées  suscité  par  ce 
travail,  rendre  com[)le,  à notre  tour,  du  pneumatisme  d(\s  os  ? Pour  qu’il  nous 
fût  })Ossihle  de  donner  une  réponse  complète,  irri'cnsahle,  il  faudrait  jiréala- 

' JoRAi'.D  lie  Bruxfllos  (1851),  Ilypollièse  sur  l’explicnlion  du  vol  des  oiseaux.  Coiujrès  scientifique 
de  France,  sessiuu  xvii,  1.  I",  p.  3'J9.  Nancy.  Voy.  aussi  l'Expérience  réfutative  de  1*.  Bert,  N"  150, 
p.  :rii. 

- Voy.  N“  i8'',  |).  25."). 

5 Voici  les  expressions  niênies  de  rautcur  : « Celte  disleusiou  des  vésicules  axillaires  est  également 
« ulile  dans  le  vol  lainé,  en  augmeulant  la  résistance  que  les  muscles  j>ecloraux  éprouvent  au  com- 
« niencemenl  de  leur  contraction.  « N"  142,  p.  512. 
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blcmcnt  ('cloircir  de  nombreuses  ol)sciirit,és  : comiaîli’e  à Ibiid,  par  exemple, 
la  physiologie  de  la  moelle  osseuse.  De[)iiis  (jmdipies  années,  on  y a beau- 
coup Iravailb’*,  il  est  vrai,  mais,  sur  bien  des  points,  on  n’a  pu  l'aire  o uvre 
délinilive.  .le  n’ai  jias  à nu'  prononcer  dans  les  débats  soulevés  [lar  la  docti  ine 
de  bizzozciuio ',  d’après  bujnelle  la  moelle  osseuse  accomplirait  une  l'onction 
bématopoiéti({uc.  Mais  je  ne  doute  jias,  ([liant  à moi,  (|ue  la  véritalde  l'onction 
de  la  moelle  ne  soit  [lassagère,  (|ue  son  activité  n’ait  ([ii’iine  jtériode  [u  inci- 
pale  (([ui  [icut  renaitre  en  partie  sous  des  inllucnces  accidentelles),  et  (pie, 
hors  de  cette  })ériode,  la  substance  iiKalullaire  proprement  dite  n’entre  en 
régression  et  ne  tende  à disparaitre  plus  on  moins  conijdéteinent.  Dans  une 
classilication  des  tissus,  d’a[)rès  les  modalités  de  leur  genèse  et  de  leur 
vie  [U'opre,  à tiaivers  la  vie  totale  de  l’individu,  la  moelle  osseuse  [(onrrait 
être  rangée  entre  les  organes  dérinitivement  transitoires  (corps  de  WolIT, 
par  exeni[)le),  et  les  organes  pério(li([uement  et  temporellement  actifs  (la 
[ilupart  des  organes  de  la  génération),  assez  loin  des  organes  ([ui  ne  fonc- 
tionnent jamais  ([ue  très-accidentellement  (glandes  mammaires  et  les  organes 
analogues,  dans  le  sexe  mâle),  bnlin,  [)onr  tout  dire,  j’incline  à croire  (jiie  la 
moelle  osseuse,  lorsipielle  est  en  plein  déreloppement  et  en  pleine  actirité  dans 
un  os  donné,  constitue  l’agent  de  la  formation,  du  maintien  et  du  développe- 
ment des  cavités  de  l’os,  et,  accidentellement,  de  la  ré[)ai‘ation  de  ces  cavités. 
A l’aptuii  de  ces  idées  sur  l’existence  d’une  période  [irincipale  dans  la  vie  de 
la  moelle  osseuse,  période  co'incidaiit  avec  celle  du  développement  des  os,  je 
[mis  invoquer  les  deux  états  extrêmes  sous  les([uels  on  la  connaît,  et  les 
périodes  mômes  de  la  vie  aiix([uelles  ces  deux  états  corres[)ondent.  Le  pre- 
mier de  ces  états  est  l’état  fœtal;  dans  cet  état,  ([iii  corres[)ond  à la  [lériode 
d’activité  S[)écirique,  la  moelle  est  rouge,  et  formée,  [)onr  les  huit  dixièmes 
environ,  de  médiillocelles  et  de  vaisseaux.  Le  second  état  est  l’état  adulte  : 
alors  la  moeWe  est  jaunâtre,  peu  vasculaire,  presipne  entièrement  convertie  en 
graisse  inerte  (95  p.  100  cbez  le  bœuf  et  le  [lorc,  d’.iprès  Beuzèlius  ; 81, '2  p.  100 
chez  rhomme,  d’après  Gossepin  et  Uegnauld).  Entre  ces  deux  états  on  trouve 
tous  les  états  intermédiaires.  Tous  les  degrés  [mssildes  dans  la  régression 
adipeuse,  c’est-à-dire  dans  Laliaissement  de  la  quantité  des  vrais  éléments 
constitutifs  de  la  moelle  (médullocelles  et  vaisseaux)  et  l’élévation  correspoii- 


’ Ilendicond  dell’  Inslilido  Lomlnmlo,  I8G5  et  1809.  S(dla  funzioiio  (ematopoélica  ilcl  midollo  clelle 
ossa;  Gazclta  inedica  loinbarda,  10  novembre  1808,  janvier  et  juin  1809  ; et  Sull  midollo  dell  ossa , 
Naples,  1809,  in-8%  2 pl. 
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(iaiite  (les  vésicules  adipeuses  et  (réléiiieiits  aiiatouiicpies  (aunmuiis  eu  voie 
(riiililtration  graisseuse  sohl  Iburiiis  : par  l’exameu  de  la  moelle  d’uii 
même  os,  en  procédant  des  épipliyses  vers  le  ceiiti'e  de  la  diapliyse,  dans  le 
jeune  âge;  par  rexamen  de  la  moelle  d’os  dilTéreiits,  chez  l’adulte;  j)ar 
rexameii  coiiH)aratif  de  ces  mêmes  os  clu'z  le  vieillard  ; culiii,  par  l’extension 
de  reclierches  analogues  à un  certain  nombre  d’espèces  zoologiipies.  Mais  les 
éléments  ju'opres  de  la  moelle  ne  disparaissent  jamais  en  lolalilé,  j)as  même, 
(]iioi  (ju’on  ait  pu  en  dire,  dans  les  os  juieumalisés  an  maximum  des  oiseaux 
(voy.  p.  "200);  et  la  moindre  lésion  du  tissu  osseux  les  fait  se  reproduire  en 
grande  (piantité,  et  reformer  ainsi  de  la  moelle  fœtale.  Nous  en  concluons 
(pie  les  oiseaax  adultes,  à squelette  pneuniatisé,  offrent  deux  stades  différents  de 
la  iiÉcaEssioN  normale  oe  la  moelle  osseuse  : da>is  le  premier,  la  graisse  rein- 
place,  pour  la  majeure  partie  ou  pour  la  presque  totalité,  le  tissa  médullaire 
proprement  dit;  dans  le  second.  Cuir  atmosphérique  rient  éi  son  tour  prendre  la 
place  de  la  substance  adipeuse. 

Nous  })ensons  avoir  démontré  cpie,  chez  les  oiseaux,  les  organes  communé- 
ment apjtelés  poumons  répondent  exclusivement  au  parenchqme  respirateur 
des  poumons  des  mammifères  (infundibula  de  Ilossigiiol),  à la  bronche 
trachéale  et  à l’origine  des  principales  grosses  bronches,  be  système  bron- 
chique des  mammifères  est  en  grande  partie  représenté  ou  renq)lacé  par 
l’ap})areil  pueiimati(pie  osséo-réceptaculaire  (voy.  p.  2(JD).  La  siluation  de  cet 
appareil  est  pariétale-interstitielle ; il  occupe  les  places  demeurées  lilires 
entre  les  organes,  et])eut  s’étendre  dans  les  cavités  des  os,  lorsijue  la  moelle, 
entrant  dans  la  période  régressive,  les  al)andonne,  en  quelque  sorle,  à une 
sulistance  de  renn»lissage  (pii  peut  être  de  l’air  ou  de  la  graisse.  Ainsi,  nous 
expliquons  l’existence  du  pneumatisme  osseux  par  la  coexistence  des  deux  phéno- 
mènes suivants  : 1"  La  disparition  normale,  plus  ou  moins  complète,  après  la  vie 
fœtale  et  les  premiers  temps  de  la  rie  libre,  du  tissu  médullaire  proprement  dit, 
et  son  remplacement  par  une  substance  de  remplissage  {graisse  et,  par  hypothèse, 
toute  autre  substance  indifférente)  ; 2"  l’indépendance  organique,  et  la  tendance  à 
la  diffusion,  dans  tous  les  espaces  libres,  du  système  bronchique  des  oiseaux. 

11  (‘st  inutile,  je  pense,  d’insister  sur  les  différences  (pii  séparent  notre 
manière  de  concevoir  l’aiipareil  de  la  res})iration  dans  la  deuxième  classe  des 
vertébrés,  et  celle  (jui  a présentement  cours  dans  la  science.  Aux  différences 
d’organisation  qui  séparent  cet  appareil  dans  l’Oisean  et  le  Mammifère,  cor- 
respondent des  différences  dans  la  fonction.  Et  ces  différences  révèlent  une 


KQUlVALK.NClvS  DKS  PAUTIKS  KKSl»lliAT01f!ES.  21)7 

iiraii(l('  suitériorilé  du  type  d('  la  t‘oiictioii  l’éspiratoire,  lel  (lu'il  existe  chez  les 
oiseaux,  ha  j)lupart  de  ees  dilTéreiices  physiologicpies  out  été  préeédciumeut 
exposées  av('c  détail.  Ce  <pii  eoiicerue  les  a(‘tes  et  les  agents  uiécani(jucs  de  la 
respiration;  la  coiupositiou  de  l’air  contenu  dans  les  deux  groii|)(‘s  antago- 
nistes de  réceptacles  et  an  sein  du  parenchyme  pulmonaire  ; les  divers  coef- 
licicntsde  ventilation;  les  circonstances  essentielles  qui  président  an  coiillit 
de  l’air  et  du  sang,  tout  cela  nous  a snlfisamment  occupé  dans  la  première 
note  physiologiipie  (voy  p.  "2"25-'’2ü(j),  et  l'ait  Tohiet  de  conclusions  contenues 
de  a en  h,  pages  '250,  251  et  250. 

ha  note  actuelle  est  simplement  conijilétive  de  la  précédente  ; si  elle  en  est 
séparée,  c’est  parce  ipie  l'appareil  pnenmatiipie  osséo-récejitacnlaire  a été 
considén’'  jnsipi’à  présent  comme  un  a[)|)ai'eil  jiarticnlier,  sans  analogue  dans 
les  mammirères,  annexé  an  poumon  sans  en  être  partie  intégrante,  ayant, 
par  suite,  une  physiologie  jiropre,  distincte  de  la  physiologie  de  la  resjiiration. 
Nous  pensons  avoir  démontré  que  cette  prétendue  physiologie  de  l’appareil  os- 
séoréce[»taculaire,  (pii  est  fondamentalement  celle  des  allégcutciits  de  pcsaiiietir 
répuléa  farorables  à la  loeomoiion  aérienne^  avec  addition  de  ipiehpu'S  antres 
lisages  très-secondaires,  est  un  pur  système  téléologique,  ipii  ne  peut  se  sou- 
tenir ni  logiipiemcnt,  ni  expérimentalement.  En  m’occupant  des  capacités 
jialmonairca,  an  point  (h*  vue  comjiaratif,  dans  les  deux  premières  classes  de 
vertéhrés,  j’ai  trouvé  une  conlirmation  inattendue  de  la  démonstration  déjà 
fonrnie  |>ar  l’examen  histologiipie,  que  l’organe  consich'ré  comme  le  jionnion 
tout  entier,  chez  les  oiseaux,  ne  répond  en  réalité  qu’au  jiarenchyme  pulmo- 
naire et  à l'origine  du  système  hronchi([iie  des  mammifères  (voy.  p.  2t)(S).  Du 
mode  de  développement  propre  à l’appareil  réceptacnlaire  et  à scs  prolonge- 
ments dans  les  os  pneumatiques,  du  fait,  découvert  par  moi  an  déhiit  de  mes 
recherches,  que  la  moelle  ne  disjiarait  jamais  complètement  même  des  os 
pnenmatisés  an  maximum,  des  idées,  précédemment  exposées,  sur  la  modalité 
vitale  de  la  moelle  osseuse  en  général,  j’ai  conclu  (pie  l’apjiareil  pnenniati(jne 
osséo-réceptacnlaii’e  re}»résentait  la  presque  totalité  de  l’appareil  hronchiqne 
des  mammifères.  h’ai*pareil  de  la  respiration,  dans  les  oiseaux,  est  comme 
dédonhlé.  hes  deux  parties  rendues  indépendantes,  an  jioint  de  vue  morpho- 
logique, ne  le  sont  ancnnenient  an  point  de  vue  physiologique  : elles  otfrent, 
dans  un  état  de  séparation  et  de  perfection  plus  grandes,  l’arhre  hronchiipie 
et  le  tissu  respirateur,  ipie  nous  étions  hahitnés  à trouver  confondus  en  un 
seul  tout  organique,  dans  les  mammifères.  Mais  la  jdiysiologie  de  l’apjiareil 
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|)iietmiali(jiic  ii’cst  j)as  disliiicU'  de  la  ])liysiologie  de  la  respiralioii.  <Juaiil 
aux  avanlages  un  propriélés  spéciales  (|ui  résidtciit  de  la  séparalioii,  de  l’iii- 
déj)eiidaiice  plus  grande  et  de  rari’aiigcMiient  i‘écipi‘0(|iie  des  parties  i'oiida- 
mentales  de  l’ajtpareil  respiratoire,  nous  avons  déjà  coinmcncé  à les  indi(pier 
partielleinenl,  en  leriiu's  que,  pour  la  coininodité  du  lecteur,  je  vais  rap- 
peler ici.  Le  aijslème  brujicluque,  fuir  aa  iransfonnalioii  en  système  jiiieumaliqae 
osséo-réreplacnlaire,  acquiert  une  qraude  capacité  et  peut  se  répandre  au  loin,  et 
presiiue  dans  tout  l'orqanisine,  sous  forme  de  fîmes  membremes,  en  grande  jiartie 
adhérentes  aux  os  et  aux  muscles.  Il  résulte  de  là  qu'en  dehors  de  raugmeulation 
de  capacité,  il  bénéficie  encore  : de  rapports  très-généralisés,  sinon  très-efficaces, 
arec  l'appareil  circulatoire  ‘ ; d'une  grande  extension  de  la  surface  de  chauffe  qui 


' Longet  a hieii  exposé,  d'après  les  reclierclies  de  Saitey,  les  principales  ol)jedioiis  à l’opinion  de 
G.  GiiviEU,  snr  la  pliysiolosie  des  réceptacles.  Dans  celte  o]iinion,  les  réceptacles  seraient  des  organes 
directs  de  l'iiéniatose.  « Cette  conjecture  i)liysiologiqne,  » dit  Longet,  « est  démentie  de  plusieurs 
((  manières  : en  premier  lien,  les  parois  memliranenses  des  sacs  aériens  sont  trés-pen  vasculaires; 

Il  puis,  les  \aisseanx  veineux  qui  en  remportent  le  sang  s’  ahonclienl  avec  le  système  des  veines  caves 
(I  et  non  avec  les  veines  pulmonaires;  enlin,  on  a vu  que  les  réservoir.^  thoracique,  cervicaux  et  ab- 
(I  domiuaux  reçoivent  de  l’air  expiré,  à peu  prés  iuqiropre  à nue  nouvelle  hématose.  L’o]iinion  de 
Il  Cuvier  n'est  donc  ])lus  admissible  aujourd’hui.  » 102,  |i.  47<S.  A mon  avis,  l’opinion  de  Cuvier, 

l)ien  (pi’inacceptalile  dans  son  ensemble,  renferme  pourtant  une  part  de  vérité.  .le  crois,  pour  mon 
coini)te,  que  l’appareil  bronchique  des  oiseaux  (et  l’on  sait  que  je  legarde  les  réceiitacles  comme  for- 
mant la  jiartie  principale  de  cet  appareil)  concourt  directement  à riiémalose  dans  une  proportion 
pi-esque  aussi  forte  ipie  l’appareil  bronchique  des  mammifères.  Chez  riiomme,  on  le  sait,  les  artères 
hroncliiques  vienneid  de  l’aorte,  ou  de  jioinls  très-raiiprochés  de  l'aorte;  et  les  veines  bronchiques  se 
déchargent  au  cumr  droit,  jiresqui-  directement,  par  la  veine  cave  ou,  dn  moins,  ])ar  des  jioints  trés- 
rapprochés,  de  la  veine  cave.  Il  sendde  donc  que,  chez  riiomme,  les  bronches  ne  ]uiissent  concourir  à 
l’hématose,  puisque,  d'un  côli's  elles  reçoivent  du  sang,  non  pas  veineux,  mais  arlérialisé;  cl  (|ue  de 
l’aidre,  elles  Iransinetleut  immédiatement  leur  sang,  non  pas  au  cmiir  gauche,  mais  au  cœur  droit. 
Elles  y concourent  cependant,  attendu  ipie  : 1“  le  réseau  capillaire  des  bronches  se  continue  avec  le 
réseau  capillaire  des  vésicules  pulmon.iires  et  de  la  plèvre;  2“  il  se  décharge  direclemeid  dans  les 
veines  pulmonaires  (comr  gauche)  jiar  un  si  grand  nomhre  de  petites  hranches,  appelées  veines  hroii- 
chu-piilinonaires,  ipie  certains  anatomistes  idenlilieut  le  réseau  capillaire  des  vaisseaux  bronchiques 
avec  le  réseau  capdlaire  des  veines  pulmonaires;  ô"  il  existe  de,  nombreuses  anastomoses,  entre  les 
veines  bronchiqiuîs  et  lt>s  veines  ]udmonaires“.  Oi-  des  dispositions  propres  à réaliser  le  même  ré- 
sultat, existent  |iour  les  oiseaux.  Scinrrdrr  v.  d.  KolL  (EStiü)  dit  à ce  sujet  : u Es  liel  mihr  sehr  auf, 
(I  dass  icb  die.  blaue  iu  die  Lungenarlerie  injicirte  masse  in  die  Pleura  nnd  in  die  Wande  des  Lnft- 
« sackes,  der  in  ober  fîrusthôhie  liegt,  libergehen  ; in  eiuigen  Eallen  sag  ich  anch  die  lothe  in  die 
« Veii'c  pulmonares  eingesprilzte  Masse  in  die  Wande  der  LnlWacke,  welche  ausserdem  gelbe  von 
<1  der  aorta  ans  gefidlte  Gelasse  besiissen  , vordi  ingen;  mit  miter  waren  sogar  blane  Gelasse  hinter 
U der  l’ienra  in  den  intercostal  Muskein  dentbeh  sichlbar...  Hier  bei  lindet  jedoch  der  auffallende 
« l ulerschied  statl,  dass  die  Ausdehnnng  der  Kreislaufs  bei  den  Vôgein  vorzüglich  von  der  .\rteria 
(I  pnlmonalis  ausgidil,  die  venoses  lîlut  luhrt,  nnd  Aeste  an  ilie  Wande  der  Luflsacke  abziigeben 
■(  scheiiit,  su  dass  dieses  venose  lîlut  allda  der  Einwirking  der  Lufl  ausgesetzl  vvird,  nnd  milhin  dieser 
U Luftsack  als  eiu  ausserordentlich  vergrdsserles  Lungenblaschen  oder  Lungenanhang,  welcher  für 

■ Consiilli'z  â ce  sujet  mi  iiitéressiiiU  mémnire  île  !..  Lefûp.t  : lU-clicrclies  sur 
ijraiid  inS-,  1 iO  ;g,  i [.L;  l'/iris,  Atir.  Ddakaije ; p.  88-90;  pl.  9,  fuj.  I d 2, 
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(Kjil  sur  l'air  deUiné  à l'Iirmatme  ; et,  svrtout,  de  l'action  d'ane  grande  partie  des 
mascles  volontaires,  gai  peuvent  agir  pour  l'appel  et  la  distribution,  de  l'air  res- 
pirable.  De  pins,  le  sgstème  réceptacutaire  è(paivaut,  par  sa  capacité  comme  par 
son  action,  à deux  systèmes  bronchigues  distincts,  et  réalise,  par  suite,  une  injectiou 
d'air  continue  à travers  le  parenchyme  pulmonaire.  Il  ne  nous  rest(‘  pins, 
maintenant,  (|u’à  nous  rendre  coinple  des  i'a|)ports  (|iii,  chez  les  oiseaux,  et 
particnlièrenient  chez  les  oiseaux  d(>,  liant  vol,  me  semblent  devoir  exister 
entre  la  respiration  de  type  ornithi([ue  et  la  locomotion  aérienne.  Je  termi- 
nerai enlin  cette  deuxième  note  sur  la  physiologie  respiratoire  des  oiseaux, 
en  exposant  le  rôle  auxiliaire  (jiie  les  réceptacles,  d’après  mes  reniaiapies, 
peuvent  jouer  dans  raccomplissement  de  ronclions  étrangères  à la  respira- 
tion. 

a)  Des  rapports  gui  existent  entre  la  répartition  de  substance  musculaire,  la 
respiration  et  la  locomotion  aérienne  dans  les  oiseaux.  — Si  les  oiseaux  de 
rapine  et  de  giande  migration  n’étaient  capables  de  déployer,  dans  le  vol, 
d’antres  ressources  (pie  celles  des  mammirèi’es  doués  de  la  propriété  de  se 
mouvoir  dans  les  airs,  j’oserais  à peine  dire  (pi’il  y a lien  de  se  préoccuper 
sérieusement  de  savoir  s’il  n’('xisterait  jias  ipichpie  important  rappoi't  entre 
la  respiration  et  la  locomotion  atmos})liéri(jue.  Pourtant  on  pourrait  citer  des 
observateurs  d’après  lesquels  le  vol  de  certaines  chauves-souris  serait  notable- 
ment long  et  puissant et  un  anatomiste  très-antorisé,  ipii  jiense  avoir 
découvert  les  dispositions  organiipies  nécessaires  à l’exercice  du  vol  (disposi- 
tions (pie  nous  ferons  connaître  dans  un  instant),  a ])récisément  noté  (pi’elles 


« (lie  llespiralion  bestiinint  isl,  betnichtet  werden  kaiiii.  » lX“  II. a,  p.  9‘2  el  9,").  Ainsi  Scbrœder  a 
coiistalé  (pie  l’arUTe  piiliiionaire  fuumit  du  sang  à lu'-inatoser  aux  l éccptacles  et  à la  plèvre  pnlino- 
naire,  et  (pie  ce  sang  peut  faire  retour  au  cœur  gaiiclie  par  les  veines  piilnionaires  ('lles-nièines. 
iNEUGCBALiii!  a vu  dc  son  coti'  jiisiju’à  ipiatre  veines,  issues  des  réceptacles  alidoininaux,  (pu,  cbez 
l'oie,  gagnaient  le  foie  et  s’y  distribuaient  connne  aillant  de  petites  veines  [lortes  indé|iendanles. 
i\°  SSbis.  p.  (iis.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  réceidacles  reçoivent  surtout  du  sang  de  l’aorte 
et  le  transinetlent  aux  veines  caves.  Mais  encore  peut-on  dire  que  dans  les  cas  où  le  sang  arl(''riel  Ini- 
mènie  se  charge  d’acide  carbonique  et  se  dépouille  d'oxygéne  (cbez  les  oiseaux  ipii  jilongenl,  jiar 
exemple),  les  réceptacles  peuvent  servir  à l’iiématose  par  la  totalité  de  leur  système  vasculaire.  La 
pénurie  vasculaire  des  réce[)lacles  a été  d’ailleurs  exagérée  par  tiappey  (i9%  p.  i'J)  et  par  Longet  : 
leurs  parois  sont  couvertes  d'un  réseau  capillaire  à mailles  d’un  diamètre  tri[ile  ou  quadruple  de 
celui  des  vaisseaux.  Quant  à l’argument  tiré  de  la  composition  ebimique  de  l’air  réceptaculaire,  il  est 
absolument  inadmissible. 

' Voici,  par  exemple,  ce  qu’eu  dit  E.  Ciusi-  (18.')7)  ; « I kneuw,  moreower,  Huit  most  of  oiir  bals 
((  (tbe  boues  of  wbicli  are  free  from  air)  coiild  keep  on  llie  vving  for  many  bours,  some  of  lhem  carrying 
((  llieir  young,  vvbilst  probably  lhe  sparrow,  robin,  vvren,- partridge,  and  many  olber  birds,  could  nol 
« siistain  a continuons  Iliglil  for  live  minutes.  » A'°  1Ü4,  p.  III. 


r»üü  l'OIDS  CO.MPAIU'IS  DlvS  MliSCLKS  ALAIHES. 

se  l'etronveiit  éj^ah'iiienl  et  dans  les  oiseaux  et  dans  les  eliauves-soiiris.  l*oiir 
avoir  (jiielque  éléiiieni,  |i(‘rsomicl  de  eonvielioii,  j’ai  voulu  coiiiparer  le  poids 
des([uali(‘  grands  luuseles  |)eetoraux,  chez  les  oiseaux  et  les  eluroj)lères,  eu 
|•a]lportaut  ees  poids  à eelui  du  corps.  Je  u’adiuels  ceides  j)as  (pie  la  masse 
des  uiiiscles  abaisseur  et  releveui'  de  l’aib*  soit  l’exacte  uu'surc  de  la  ]iuis- 
saiice  d('  locomotion  dans  les  airs  : mais  c’en  est  (“videmmeut  le  ju'iueijial 
laetmir.  Voiei  les  oliilTres  ipie  j’ai  trouvi'-s  jioui-  les  poids  ix'latil's  d(!S  jieelo- 
raux,  eu  me  servant,  pour  eette  recherche,  des  uuuiies  animaux  qui  sont, 
meutioum*s  au  lahleau  I)  (voy.  p.  ticSl ).  Au  petit  uomhre  de  mes  observations, 
je  joins  avec  plaisir  des  observations  de  même  nature  laites  jiar  IIautixg  et, 
[loiir  la  commodité  du  lecteur,  je  donne  la  valeur  décimale  des  rapports 
iiidiipiés  sous  ibrme  l'ractioimaire  par  le  savant  hollandais. 


TUÎUAÜ  E.  — l'OIDS  DES  MUSCLES  l'ECTOliAUX,  LE  l'OIDS  DU  CORI'S  ÉTANT  L’UNITÉ, 
CHEZ  LES  OISEAUX  ET  LES  CIIIIIOI'TÉRES. 
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I.os  vingt,  et,  un  oiseaux  dilTérenls  (jiii  lignrent  an  tableau  E ont  Ibiirni  des 
l’ésidtats  (|iii  nie  pennettent  de  dire,  eontiaiieinent  à une  eroyanee  très- 
réiiandne,  ([ne  le  rapport  de  la  masse  des  ninseles  pectoraux  à la  masse  totale 
dn  eoi'[)s  est  très-variable.  Nous  voyons  ce  rapport  s’élever  très-régnlièremmit, 
eentièmc  jiar  centième,  de  0,10  à 0,25,  et  devenir  ainsi,  cliez  le  Combattant, 
deux  fois  et  demie  pins  grand  (jiie  ebez  la  Morelle.  Chez  b‘S  Clianves-sonris, 
j’ai  qncbjnes  doutes  sur  la  parlaite  exactitude  du  rapport  0,üt)  assigné  à la 
Uonsselte  édnle.  Ilai'ting,  en  elTet,  inrorme  le  leetmii'  ipie,  des  trois  Cbiro- 
plèrcs  ipi’il  a pu  examiner,  deux  seulement  étaient  à l’état  trais,  et  (jne  le 
troisième  était  conservé  dans  l’alcool;  or,  je  jiensc  (|iic  ce  troisième  était 
précisément  le  IHcvopm.  Même  en  admettant  que  le  cbilTre  trouvé  |ionr  la 
Uonsselte  n’est  pas  trop  élevé,  il  nous  est  encore  [lermis  de  dire  (|iie  des 
oiseaux  ([iii  volent  très-mal,  et  ipii  ont  des  jiectoranx  tort  |)cn  développés 
[Fnlica  atm,  lîallua  aquatieux),  sont  néanmoins  supérieurs  aux  Cbiroptères  les 
mieux  doués  sons  ce  dernier  ra}»j)ort.  Ilarting’  a conclu,  de  son  côté,  d’une 
manière  générale,  ipie  : « Le  jioids  relatif  des  mnsclcs  jiectoranx  des  Cbanves- 
smiris,  Inen  (pi’environ  (piatri'  on  cinq  Ibis  pins  graml  ipie  celui  d’antres 
mannnitères,  non  volants,  n’atteint  pourtant  guère  ipie  la  moitié  on  le  tiers 
de  ces  mêmes  parties  chez  les  oiseaux.  » Déjà,  pour  celte  laisoii,  ipii  est  une 
des  principales,  mais  surtout,  comme  j’essayerai  de  le  jnouver  |)lns  loin,  à 
cause  dn  type  de  l'appareil  resi>iratoire  des  Cbiroiitères,  type  identique  à 
celui  des  mammifères  non  volants,  je  crois  devoir  admettre  (pie,  parmi  les 
aj)j)réciatious  jdiis  on  moins  discordantes  que  la  faculté  de  locomotion  atmo- 
sj)héri([ncdes  Chiroptères  a suggérées  aux  naturalistes,  la  suivante,  empruntée 
à Dr^I•llM^  s’écarte  le  moins  de  la  réalité  : « Dans  les  premiers  moments,  le 
vol  des  Chiroptères  est  assez  rajiide,  mais  il  s’exécute  tonjonrs  av(‘C  fatigue. 
L’on  voit  les  Cbaiives-sonris  s’interromiire  et  se  siisjicudrc  fréipiennnent  aux 
branches  ou  aux  aspérités  des  bâtiments  pour  se  rcjioser.  Anciine  d’elles  n’est 
capable  de  voler  aussi  longtemps  qu’une  liirondelle,  et  l’on  n’en  connaît  point 
qui  émigrent  comme  les  oiseaux.  » 

Le  professeur  SAi-n:Y%  après  avoir  rapjielé  <pie  « dans  riiommeet  les  mam- 
mifères tout  effort  violent  [laralyse  j)lus  ou  moins  les  mouvements  respira- 
toires, tandis  que  dans  les  oiseaux  l’effort  le  plus  énergi(|ue  reste  à jieu  près 

* N°  \ 7)^)  bis,  p.  58. 

- La  vie  (les  animaux  illustixx,  édit.  Gerbe,  J. B.  Baillière,  1.  p.  l.M. 

- A»  41C,  p.  54. 
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sans  iiilliience  sur  ces  inonveiiienls,  » a])rès  avoir,  en  onli'o,  remarqué  (jin; 
« le  vol  esl  le  |ilns  grand  elTorl  donl  l’oisean  soil  capable,  et  (pie  cet  elTorl,  si 
grand  (|ii’il  soil,  peiil  être  sonlenn  Irès-longteinps  sans  apporte)' ancnn  ol)S- 
tacle  an\  nionvi'nienls  de  la  la'spii'ation,  » expliijne  ce  l'eniaiapiable  pi'ivilége 
d('S  oiseaux  contre  la  latigue  et  l’anhélation,  par  « une  disposilion  anato- 
nii([iie  exIrèiiKMiii'iit  simple,  niais  (jiii  semble  cejiendant  avoir  écbajijié  jns- 
(pi’à  ce  jour  à raltenlion  des  naturalistes  : dans  l’homme  et  dans  les  ipiadni- 
pèdes,  les  muscles  pectoranx  s’insèrent  à la  l'ois  au  stei'iinm  et  aux  imles  ; 
dans  les  oisi'aiix,  ci's  muscles  s’attachent  exclnsivement  au  stei'uum  ; le  grand 
pi'ctoral,  maigri'  sou  énorme  volume,  qui  égale  celui  de  tous  h's  auti’es 
muscles  réunis,  ne  pi’end  jamais  un  seul  point  d’iusertioii  snr  h\s  côtes 
aucun  des  muscles  (jni  concourent  à l’actioii  du  vol  ne  se  lixe  aux  ai'cs  costaux, 
en  soi'teijne  ceux-ci  consei'vent  jiendaut  le  vol  toute  leur  mobilité.  On  a dit 
(|m'  la  crête  du  sternum  avait  pour  but  de  multiplier  la  surface  d’implanla- 
tion  des  muscles  giands  pectoi'aux  ; cette  assertion  semble  l'eufei'iuer  une 
exjilicalion,  et  ii’explique  rien  en  léalité;  car  si  ces  muscles  se  fussent  iuséi'és 
aux  côtes,  comme  chez  les  mammifèi'es,  la  ei'éte  stei'iiale  ent  été  à jien  près 
inntile  ; mais  cette  insei'lion  costale  étant  incompatible  avec  la  facnilé  du  vol, 
la  ci'él(‘  siei'uale  esl  devenue  nécessaire,  aliii  de  snpjiléer  eu  (piebpie  sorte 
les  côtes  dans  la  sui'face  d’implantation  qu’elles  ne  présentent  pas  aux  muscles 
abaissenrs  de  l’aile.  Ainsi  la  ci'ète  du  sti'rnum  a nu  usage  bien  auti'ement 
important  ipie  celui  ipii  lui  a ('té  attribué  jusipi’à  cette  époque;  elle  a |)0ur 
eflet  d’assnrei'  b'  libn'  mouvi'ment  des  côtes  [lendant  la  contraction  des 
muscles  (|iii  meuvent  les  ailes  et  (b^  l'endi'e  complètement  indépendantes  l’nne 
de  l’anli'e  la  fonction  du  vol  et  celle  de  la  l'espii-atioii.  Les  sacs  aérifères  ))ar- 
ticipeiit  à rindépendance  d('  l'cs  deux  fonctions,  en  augmentant  la  cajiacité 
(In  thorax  et  ('ii  donnant  au  slei'iium  nue  jilus  gi'ande  lai'geur.  — D.ins  les 


* (5est.  je  cruis,  un  peu  exagéré;  le  grand  pectnral,  ainsi  cpie  j’ai  pu  le  conslater  nioi-niênie,  a 
bien  (piel([n(‘s  inserliuns  aux  cèles.  Eum.  .\lix  (IN74),(]ni  a le  pins  récennnent  eludié  ce  sujet,  di(  : 
« Le  gi'and  pecloral  s’alta(die  à la  clavicnie,  à la  ci'éle  steniale,  à la  ])aidie  postérieure  dn  bouclier 
Il  sternal,  cl  (lu.t  rôles  sieninics  Irùs-prcs  de  leur  aiiiculalion  avec  le  sternum.  Il  esl  l'anx  ceinnidant 
Il  de  dire  avec  Vic((-d’Azyi  et  Cuvier  (pi’il  s’insère  aux  deianéres  cotes,  insertions  dont  Meckel  et 
Il  H.  Owcn  ne  parlent  pas.  » A“  112,  j).  59d.  K.m.  Siii.cMi.v  (ISTD)  a donné  une  bonne  description  de 
la  snrl'ace  d’atlacbe  dn  grand  ])ccloral,  et  l’a  nièine  ligtirée  snr  l'anlonr  ; « Die  rrspiainsgsflacbe 
Il  des  grossen  lirn''linnskels,  » dit-il,  « bal  nngeCalir  die  Gest.dl  eines  U,  dessen  Sebenkel  den  knii- 
II  tigen  Mmicnlns  snhriarins  (le  second  pectoral)  nint'assen.  Der  eine  dieser  Sebenkel  isl  langer,  nnd 
Il  wird  re|ii;isi‘nlirl  dnreb  den  kopl' des  Os  coraedidenm  etc;...  der  kni'zere  Schenkelllaidie  wird  ge- 
II  bildcl  dnreb  den  Kèrper  nnd  Anssenrand  des  lirnslbeins  uud  aiicli  wohl  nocli  diircli  die  lelzlen 
« Coslalripj/en.  n A’  loi,  .5"  et  4'  livr.,  ]i.  121. 
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cliaiivos-süiiris,  le  vol  est  iiidéiHMitlaiil  de  la  respiralioji,  comme  dans  les 
oiseaux;  dans  ces  mammifères,  on  retrouve  également  et  la  crête  du  sternnni 
et  rimplantalion  exclusive  dn  ^rand  pectoral  à cet  os,  et  le  libre  inonvemenl 
des  côtes  pendant  la  contraction  de  ec^  muscle*.  » 

On  trouvera,  dans  les  notes,  rapprécialion  critique  des  disposilions  ana- 
tomiques invoquées  dans  le  précédent  passage:  le  côté  physiologique  doit 
exclusivement  attirer  notre  attention  ici.  C’est  nne  remarque  très-inst(' que, 
chez  les  oiseaux,  une  indépendance,  bien  autrement  grande  ([ne  chez  les 
mammifères  (et  je  persiste  à ne  pas  faire  (rexcc[)tioii  poni*  les  chanves- 
sonris),  peut  être  réalisée  entre  les  mouvements  des  ailes  (d  ceux  de  la  cage 
costale.  La  conlignration  et  rélendue  relative  de  rap})areil  onio-slernal,  la 
concentration  presque  exclusive  sur  cette  [tartie  du  squelette  des  moteui-s 
alaires,  malgré  tout  leur  volume,  rexistencu'  de  la  lourchetle  et  des  côtes 
sternales,  nous  apparaissent  bien  comme  les  vrais  motifs  qui  peuvent  s’oj)- 
poser,  chez  les  oiseaux,  à cette  gène  que  les  mouvemeiiU  violeiils  des  meml)res 
aidérieurs  im|)osent  à la  respiration,  clic'z  les  mammifères.  .Mais  est-on  bien 
sur  que  les  oisc'aux  (jui  volent  en  allure  normale,  ou  même  accélérée  sans 
précipitation,  exécutent  des  monoemenU  violents?  Pouvons-nous  admettre 
que  le  vol  est  un  effort,  le  plus  grand  effort  dont  l'oisem  soit  capable,  suivant 
les  termes  de  la  citation  [)récédente  ? 

Si  on  met  un  oiseau  dans  la  nécessité  de  se  livrer  à de  véritables  efforts  de 
locomotion,  si,  en  d’autres  termes,  il  est  obligé  d’accomplir  im  travail 
excessif  [)ar  rapporta  ses  ressources  pbysiologi([ues,  les  dé’sordres  de  la  res- 
piration, de  la  circulation,  et  de  la  calorification,  apjiaraissent  tout  aussi 
[)romplcment  chez  lui  (pie  chez  les  mammifèi'es,  alors  même  que,  chez  l’uu 
comme  chez  l’autre,  le  jeu  des  côtes  conserve  sa  liberté  absolue.  Qu’on 
poursuive  uu  oiseau  de  basse-cour,  auquel  on  n’aura  laissé  d’autre  moyen  de 
fuir  que  la  course  ; il  suflira  de  [leu  de  temps  pour  le  faire  tomber  sur  le  sol, 
à bout  de.  forces  et  d’haleine.  J’ai  vu  [dus  d’une  fois  employer  ce  [uocédé 
dans  les  fermes,  lorsqu’on  voulait  s’emparer  d’une  volaille:  on  la  poursuivait 
sans  chercher  à l’atteindre,  mais  sans  lui  laisser  de  ré[)it,  et  bientôt  on  pou- 
vait la  ramasser  à terre.  Ainsi  le  véritable  effort  |)roduit  les  mêmes  consé- 

' Je  ne  puis  souscrire  à cette  assiiiiihilion  organi(iue  îles  chauves-souris  et  des  oiseaux.  Le  sternum 
(les  chauves-souris  est  pourvu  à la  véiilé  d’une  crête  médiane  rudimentaire,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  un  vrai  sternum  de  mammifère.  De  même,  les  [lecloraux,  malgré  un  notable  déveloiipement, 
demeurent  des  pectoraux  de  niammilére. 
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(juoiices  (Ions  les  deux  preinicTOs  elosses  de  verU'hrés.  On  doit  imputer  ces 
cons(^'(piences  à l’iinpossibilité  pliysiologi(jne  de  subvenir  à tonie  la  dcjpense 
de  force  vive  exigc'e  en  nn  temps  trop  court,  on  |)ondant  nn  temps  trop  long, 
mais  (pii,  dans  les  deux  cas,  (‘pnisc  (“gaiement  les  rt'serves  de  l’animal  et 
d(“passe  le  Unix  el  le  mode  de  ses  ressources  jionr  la  production  de  li'avail 
nu';cani(pîe.  La  gène  respiratoire  causée  aux  mammirères  par  rininiobilisa- 
tion,  ton  jours  incomplèle  et  partielle,  de  renceinte  costale,  pendant  l’effort 
des  muscles  |)(“ctoranx,  me  parait  de  minime  imjiortance  ; cette  immobilisa- 
tion |)onvant  être  conipens('*e  par  nn  pins  grand  travail  du  diaphragme,  et  des 
muscles  (pii  agissent  sur  reiisemble  de  la  cage  costale,  ou  sur  les  parties  de 
celte  cage  (pii  ne  servent  point  aux  attaches  des  jiectoraux.  Eu  tout  cas,  on 
ne  saurait  douter  (pie  ranludation  el  les  autres  désordres  Ibnctioiiuels  ([ui 
sont  la  consi'ipience  d’eflorts  musculaires  prolonges  ou  excessifs,  ne  se  pro- 
duisent dans  h'S  oiseaux  aussi  bien  que  dans  les  mammifères,  que  les  mus- 
cl('s  pectoraux  participent  à ces  efforts  et  gênent  les  mouvements  de  cpielques 
paires  de  c(')tes,  on  bien  ipi’ils  demeui'ent  au  re|ios  ou  même  n’agissent  (pie 
pour  faciliter  la  respiration. 

b)  eonditiom  reapiraloires  du  vol  ordinaire  chez  les  oiseaux.  — Les  cliau- 
ves-sonris,  d’a[)rês  les  autorités  ipie  nous  avons  citées  et  admises,  ne  volent 
pas  tout  à fait  sans  effort:  elles  éprouvent  de  la  fatigue  au  bout  de  ]ieu  de 
ti'inps,  et  sont  obligées  de  se  reposer  fréqiiemmeut.  Les  oiseaux,  en  général, 
volent  an  contraire,  sans  fatigue  ; il  y en  a,  j)ai‘aît-il,  qui  peuvent  voler  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits  de  suite,  presque  sans  repos  et,  parfois,  sans 
nourriture,  el  (pii  exécutent  ce  prodigieux  travail  sans  épuiser  leur  vie,  ni 
même  leur  santé.  En  dehors  de  toute  raison  d’ordre  mécanique,  telles,  par 
exemple,  ipie  la  supériorité  de  l’aile  empenuée  sur  l’aile  membraneuse,  etc., 
pouvons-nous  expli([iier  cette  remanpiable  différenee  par  des  raisons  orga- 
iiiipies  et  jdiysiologiques?  Nous  le  croyons  possible.  Si  les  ois(“aux  ont  le  jiri- 
vilége  d(“  pouvoir  développer,  en  volant,  et  sans  provoquer  anenn  trouble 
fonctionnel,  iiiu'  si  grande  ipiantilé  de  travail  locomoteur,  ils  le  doivent  sur- 
tout à la  grande  masse  de  substance  contractile  dévolue  aux  monvements  des 
ailes,  (“l  à l’étroite  liaison  des  appareils  de  resjtiration  et  de  locomotion. 

Voici  comment  on  peut,  dans  le  langage  et  les  idées  d’aujonrd’lini , jus- 
tifier cett(“  manière  de  voir.  Le  travail  des  ailes  est  le  résultat  de  la  con- 
V(‘rsion  dynami(pie  du  calorique  engendré  par  les  muscles  de  la  volatiou  : 
conv(“rsiou  d’autant  plus  entière,  ou  sans  perte,  (pie  l’appareil  instrumental 
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(|tii  roporf;  s(M‘a  plus  juu'lait.  Mais,  à coiiditioiis  égales,  la  (luaiilité  de  li-avail 
alaire,  de  même  ([iie  le  iioiuhre  de  caloides  produites  j)ar  l(>s  agauils  muscu- 
laires, sera  proportiouiiel  à la  masse  des  agents  musculaires.  Or  nous  avons 
vu  p.  oOI,  (pie  le  grand  dêvelo[ipemeüL  des  muscles  pectoraux  est  nue  carac- 
téristiipie  de  rorgauisatioii  des  oiseaux,  (pii  se  maintient  cüniine  tidle,  même 
an  regard  des  chiroptères.  D’nn  antre  ci'itê,  à une  production  considi'rablc 
de  chaleur  à convertir  en  travail  mêcaniipie  doit  répondre  une  consomma- 
tion proportionnelle  considérable  aussi  d’oxygêne.  Pouvons-nous  maintenant 
démontrer  la  conséipience  imposée  par  ces  prémisses,  savoir  : (|iie  pendant 
le  vol,  la  respiration  des  oiseaux,  tout  en  se  maintenant  absolument  régu- 
lière, devient  néanmoins  jiliis  active,  et  peut  ainsi  et  à la  fois  1°  fonriiir  à 
l’animal  le  supplément  d’oxygène,  rendu  nécessaire  jiar  le  ti'avail  continu 
des  pectoraux  ; le  débarrasser  de  l’excès  corres|iondant  des  résidus  gazeux 
et  gazéilbrines  de  la  combustion  intra-muscnlaire?  Je  crois  pouvoir  répondre 
affirmativement,  et  je  vais  essayer  de  le  prouver. 

M’étant  trouvé  dans  l’obligation,  an  cours  des  recherches  entreprises  an 
sujet  du  présent  mémoire,  de  prati(|iier  nn  très-grand  nombre  d’injections 
de  l’apjiareil  pneumato-pnlmonaire,  chez  le  coq  domestique,  je  ne  tardais 
pas  à remarquer  plusieurs  phénomènes  intéressants,  ipii  se  reproduisaient 
fort  régulièrement  durant  chaque  injection.  Un  seul  d’entre  eux  ayant  direc- 
tement trait  à la  question  qui  nous  occupe,  je  vais  le  relater  immédiatement, 
sous  les  deux  formes  qu’il  revêt.  L’animal,  immédiatement  après  la  mort, 
est  purgé  d’air  par  aspiration  tracbibale,  après  avoir  été  couché  sur  le  dos, 
les  membres  comme  an  repos,  les  ailes  fermées  et  longeant  le  tronc.  L’injec- 
tion commence  ; au  bout  de  quelque  temps  seulement  ‘,  elle  pénètre  dans  les 
jirolongements  brachiaux,  et  aussitôt  les  ailes  commencent  à se  détacher  dn 
corps,  et  à se  déployer;  et  liualement,  l’humérus  prend  une  iiosition  voisine 
de  celle  qu’il  occupe  dans  l’acte  de  la  volation,  an  moment  où  le  second  pi}c- 
toral  se  contracte\  Pour  obtenir  le  mouvement  inverse  de  l’aile,  on  com- 

‘ Il  est  assez  ditlicile  de  remplir  convenablement  les  prolongements  In-acliianx  dans  nne  injection 
générale  de  l’appareil  luieinnatique  au  moyen  d’une  masse  céro-résineuse.  J’ai  dù  les  injecter  sépa- 
rément, par  les  hinnérus,  lorsque  j’ai  voulu  me  procurer  leur  moulage  exact,  pour  mon  recueil  pho- 
lograpliique. 

- J’ai  eu  la  salislaction  de  trouver,  dans  une  note  insérée  dans  le  mémoire  de  J.  Hunier  sur  les 
Réceptacles  aériens  des  oiseaux,  que  Kicuaiu)  Owen,  avait  lait,  de  son  ciàté,  à peu  jirés  la  même 
observation.  Je  transcris  cette  note  ; « Tandis  que  je  remplissais  d’air  les  cellules  aériennes 
« d'une  grande  cigogne  [ciconia  anjala),  chez  laquelle  ces  cellules  se  continuent  le  long  de  l'aile 
« sous  la  iieau,  comme  chez  le  pélican,  les  ailes  s'élcndirenl  à mesure  que  les  cellules  aériennes  se 
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iiience  |)ar  l’i'lGiulre,  el  oii  iiisiilHc  l’apiiai'eil  respiratoire;  riniinérns  se  iiiaiii- 
lieiil  fort  bien  alors  dans  la  position  (pi’on  loi  a donina';  mais  si  on  vient 
aloi's  à pi’ati([ner  nue  aspiration  trachéale  énergi([iie,  et  à vider  l)rns(|neinent 
les  prolongements  hracliianx,  l’aile  se  referme  aussitôt,  et  riinmérns  se 
déplace  comme  si  le  gianid  j»ectoral  se  contractait.  Suivant  moi,  on  doit  for- 
C(“inent  inférer  de  ces  denx  observations,  (pie  poidaid  le  roi,  rélération  de 
ralle  pruroijne  rcxpansion  proporlionneUc  des  proluiigcmeiUs  hracliianx  el  leur 
rêpUiion  ; son  abaisseineni , an  contraire,  produit  leur  compression  et  l’évacaa- 
lion  pins  on  moins  complète  de  Pair  (jiiils  contiennent. 

il  vaut  la  peine,  je  crois,  de  snpjmter  les  principales  consé([nences  de  la 
[noposition  (jni  vient  d’être  énoncée.  La  jiremière  de  ces  conséipiences  est  le 
sijnclironisme  rlnjllnniijne  des  mouvements  alaires  et  des  monvements  réceptacn- 
lairesP  En  voici  le  détail  : avec  l’abaissement  de  l’aile  coïncident  le  resser- 
rement des  n'ceptacles  extrêmes,  la  dilatation  des  réceptacles  moyens,  l’in- 
spiration trachéale,  et  l’élévation  des  côtes;  avec  l’élévation  de  l’aile,  jiar 
conti’e,  coïncident  la  dilatation  des  ri'ceptacles  extrêmes,  le  resserrement  des 


« remplissaient,  (le  jiliénoiiièiie  me  domia  l’idée  d’un  usage  secondaire  des  cellules  aériennes,  qui  ne 
(I  parait  pas  avoii'  été  signalé,  el  (pii  consisle  en  ce  qu’elles  prêtenl  uiu'  assistance  niécaniipie  aux 
<(  muscles  des  ailes,  en  tenant  celle-ci  étendues  pendant  la  longue  volée  planante  ipii  est  particulière 
((  à cet  oiseau,  et  en  comprimant  ainsi  (ju’eii  soutenant  les  muscles,  comme  l'ont  les  ajionévi'oses  des 
« membres  chez  riiomme.  « A’°  iS'',  p.  20.1.  Il  y a là  un  exemple  remanpiable  (pie  ce  n'est  pas  la  même 
chose  de  bien  voir  un  l'ait,  et  de,  bien  le  comprendre.  .Mnsi  la  notion  du  syucbroiiisme  respiratoire- 
alaire  lie  s’est  millemeiil  produite  dans  l’esprit  de  l’anatomiste  anglais,  el  il  y a substitué  deux  autres 
notions  ipii,  si  je  ne  me  trompi',  sont  absolument  inacceptables.  Commeiit  serait-il  possible,  eu  efl’et, 
d('  )irèter  aux  proloiigemeiits  pneumato-brai  liiaiix  ce  réile  de  contentiou  musculaire  propre  aux  gaines 
aponévrotiipies,  lorsipie  nous  savons  ipie  leur  l'orme  est,  en  général,  celle  d’un  croissant  posé  au- 
dessous  de  l’articailation  Imméro-scapiilaire,  avi'c  appendices  inter-musculaires  (voy.  fig.  21,  p.  87)'.' 
Kt  les  ailes  ouvertes  ne  sont-elles  pas  suftisammenl  soutenues,  de  bas  en  haut,  pendant  la  chute 
plamuile,  par  l air  même  sur  le({iiel  elles  appiiieiil’?  Cela  est  si  viai  ipie  les  rapaces  (jui  tondent  de 
trés-baiil  sur  leur  iiroie,  sont  obligés  de  l'ermer  leurs  ailes,  et  ne  les  r’oiivrent  (jiie  pour  la  ressource. 
On  comprendrait  mieux  la  doctrine  d’Oweu,  si  les  iirolongemenls  étaient  situés  au-dessus  de  l arlicu- 
latioii  Imméro-scapiilaire.  Mais  ce  ipie  nous  tenons  à noter,  dans  riiitérêl  de  la  science,  c’est  (pi’Owen 
a vu,  comme  nous,  ipie  l’injection  des  prolongements  brachiaux,  et  le  déploiement  de  l’aile,  sont  deux 
pliéiioméiies  liés  l’iin  à l’autre. 

' .le  dois  au  prolesseur  M.umv  une  contirmatiou  Irés-iirécieiise  du  sym  bronisme  respiratoire-alaire. 
Comme  je  l’eiitretcnais  de  mes  remarques  à ce  siijid,  il  m’apprit  cpie  lui-même,  sans  le  chereber  au- 
cimement,  eu  avait  obti'uii  la  coustalalion  grapbi(|ue  au  cours  de  ses  éludes  sur  la  volalioiqaii  moyen 
d’apiiareils  ipii  transmettaient  siumllaiiémeiil  les  moiivemeiits  alaires  et  respiratoires  à des  iiislrmuents 
enregistreurs.  Ces  intéressantes  eNpérienci's  n’ayant  pas  été  publiées,  je  [iriai  l'iialiilo  ]ibysiologisle  de 
vouloir  bien  rédige)'  une  not(>  ))our  être  iuséi'ée  à cette  jilace.  .l’obtins  un  graciimx  acipiiescement,  et, 
le  .b  a\ril  1871-,  je  reçus  la  note  promise,  et  ipie  voici  : « En  18(i'd  j’étudiai  le  vol  des  oiseaux  eu  ex- 
((  ploraiil  la  contraction  des  muscles  ])ecloraiix,  el  j(‘  constatai  que  l’oiseau  au  repos  donnait  par 
« ces  appareils  le  tracé  de  ses  mouvements  respiratoires.  Vingt  mouvements  environ  se  pioduisaient 
« à chaque  minute  ; leur  l'orme  a été  l'epréscntée  dans  l’ouvi'age  de  i’.  Uliiï  sur  la  i'es]uration  (voy. 
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r('‘CO|)lnclPS  moyoïis,  ri‘\|)ir;ilioii  Iracliéale.  la  conlraclion  du  diapltra^iiio,  ul. 
l’ahaissemeiil  st(‘riio-coslal.  I^a  iiéccssiU'  du  s\ ludiroiiisine  rliylli luicjiu'  des 
niouvemeuls  respiealoires-alaires,  sériés  eoiuiiu' il  vieul d’élrn  dit,  me  seiuhh' 
résuller  iiiviiicildeiiieut  de  C('  laiL:  t|uc  rahaissemeiil  el,  réh'vatioii  complel.s 
de  l’aile  [ti’oduiseuL  toujours  la  dé})lélioii  el  la  répléliou  eoiu|dètes  d(‘s  pro- 
loiigemeuts  lirachiaux,  ainsi  (|ue  nous  l’avons  coiislalé  dans  les  deux  expé- 
riences relatées  })lus  haut.  Or  nous  savons  quels  sont  les  iiiouvciueuls  récej)- 
taeulaires  (|ui  coïncident  ou  alternent  avec  les  mouveiuents  similaires  des 
|)rolongements  brachiaux,  et  l’on  iic  saurait  admettre  que  l’ordre  de  ces  mou- 
vements se  trouve  interverti,  pour  tout  ou  })artie,  durant  hî  vol.  En  effet, 
rantagoiiisme  de  la  totalité  des  réceptacles  supérieurs  et  moyens  est  iiidis- 
pcnsahle,  en  tout  temps,  à la  respiration.  Si  les  |»rolougements  cessaient  de 
se  contracter  et  de  se  dilater  dans  le  même  tcm[)s  (jue  la  portion  ccnti'ale  du 
réceptacle  siq)érieur-antérieur,  durant  le  vol,  ils  se  transformeraient  en 
oljstacles  directs  des  réce})tacles  moyens,  et  paralyseraient  leur  action  au  lieu 
delà  seconder;  et,  comme  la  capacité  des  prolongements  est  au  moins  égale 
à celle  de  la  portion  centrale,  ils  ne  pourraient  jamais  ni  se  vider,  ni  se  rem- 
plir, ([ne  d'une  manière  très-incomplète.  Nous  [louvons  donc  admettre  (jue, 
dans  le  sijnchronismo  des  mouoements  des  ailes  cl  des  monveinents  respiraloires 
de  r appareil  réce\)lacalaire,  rabaissement  des  ailes  coincide  avec  l’élévalion  des 


U n”  15()).  Désireux  fie  coimaîlre  la  relation  des  nioiiveiuenls  do  l’air  avec  ceux  delà  cage  thoracique, 
i(  j’adaptai  au  hec  de  l’oiseau  une  sorte  de  iiiiiselière,  qui,  inuuie  d’uu  hrauclieiuent  latéral,  envoyait 
(I  à un  levier  enregistreur  le  signal  des  i-arél'actions  et  des  conqiressious  alternatives  de  l’air*.  Le 
« tracé  obtenu  dans  ces  conditions  était  identique  à celui  ([ue  donnaient  les  inouveinenls  de  la  cage 
((  thoracique.  La  nuiseliére  ne  gênait  que  iiartielleinent  la  conunuuication  de  l’air  cxl('rieur  avec  les 
« voies  respiraloires  de  l’oiseau.  Celui-ci  j)Ouvail  respirer  longtemps  dans  ces  conditions  sans  gène 
i(  aiqiréciahle.  Si  ou  taisait  voler  l’oiseau  muni  à la  l'ois  de  l’apiiareil  qui  signalait  les  mouvements  du 
« thorax,  et  de  celui  qui  enregistrait  le  va  el  vient  de  l’air  respiré,  ou  voyait  : que  le  tracé  di's  mou- 
« vements  thoraciijues  traduisait  chacun  des  coups  d’ailes,  en  signalant,  à chacun  d’eux,  le  gonlle- 
(I  ment  des  muscles  pectoraux,  puaut  au  tracé  des  mouvements  de  l’air,  ils  accusaient , aux  jiremiers 
« instants  du  vol,  un  arrêt  absolu  de  la  respiration,  comme  si  l’animai  avait  lait  un  ell'ort  avec  oc- 
« clusion  de  la  glotte  ; puis,  après  quatre  ou  cinq  coiqis  d’aile,  on  voyait  dans  le  ti  acé  de  la  respira- 
« tion  une  série  d’oscillations  pareilles  à celles  que  produisaient  les  conlraclions  tles  muscles  peclo- 
« raux.  Ces  oscillations,  de  même  nombre  que  celles  qui  traduisaieut  les  coiqis  d’ailes,  monlraient 
« qu’un  petit  mouvement  d’expiration  se  produit  à chacun  des  abaissements  de  l’aile,  id  qu'une 
« ins|iiration  a lieu  chaque  fois  iiue  l’aile  se  relève.  Le  rhythme  de  la  respiration  était,  dans  ces  cou- 
« ditions,  environ  vingt  lois  plus  rapide  que  chez  l’animal  au  repos  (7  à 8 respirations  par  seconde, 
« chez  le  pigeon).  Ce  rhythme  m’a  toujours  i>aru  se  substituer  absolument  au  rhythme  ordinaire  jien- 
« dant  toute  la  durée  du  vol  ; mais  je  n’ai  guère  pu  ob.server  de  vol  d’une  durée  jdiis  grande  que  G à 
« 8 secondes)  et  jamais  je  n’ai  jm  étudier  le  vol  plané,  c’est-à-dire  sans  coujis  d’aile.  )> 

* Voyez  le  dessin  d’iin  ingénieux  appareil  de  ce  genre,  inventé  par  Marey,  p.  087  de  la  flcvue  des  cours  scienlifujuas 
pour  1889;  ou  n”  139,  p.  240. 
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C(Ufs  ou  la  (lilalation  des  réceplacles  moyens,  el  avec  le  resserremenl  yénéral 
des  réceiitajdes  extrêmes. 

Les  (*()iisid(''i'atiüiis  ])récé(leiites  nous  peuvent  l'ouniir  un  corollaire  bien 
iiu])Oi'taiil,,  à savoir  : (pie  la  residraliou  biMK-licie,  dans  une  eerlaine  pro- 
portion, du  travail  destiné  à luoiivoir  les  ailes.  Ainsi,  le  ninscle  grand  pec- 
toral ne  peut  abaisser  riinnu'rns  sans  comprimer  la  portion  jiectorale  des 
prolongements  braebianx;  le  muscle  sns-scaimlaire,  ([ni  a jiart  aussi  à rabais- 
sement de  l’aile,  comprime  de  son  C(')té,  el  de  concert  avec  le  grand  pectoral, 
la  [lortion  axillaire  de  ces  prolongements.  Les  monvemenls  d(i  totalité  de 
l’hnni(’‘rns,  sans  tenir  conijite  des  actions  mnscnlaires  combinées  pour  les 
produire,  ont  leur  contre-coup  sur  les  prolongements  : l’addiiction,  par 
exemple,  aide  à leur  comjiression.  On  se  souvient,  (jn’en  décrivant  le  corps 
du  réceptacle  siijiérienr-antérienr,  j’ai  beaucoup  fait  remaiajucr  les  nom- 
breuses connexions  mnscnlaires  de  la  l'ace  antérieure,  des  sommets,  et  du 
canal  d('  communication  avec  les  prolongements  (voy.  ji.  '•251)  et  fiy.  25  à la 
p.  1)2).  Par  exemple,  le  sons-claviei‘  externe  (Viccpd’Azyr)  Ibrine  une  coiffe 
contractile  aux  lobes  latéraux,  et  sa  contraction,  cxntainement  très-cflicacc 
pour  Id'vacnalion  du  réceptacle,  est  [irécisément  syncbroni(|ne  de  celle  du 
grand  [lectoral,  dont  il  est  un  coopérateur  vis-à-vis  de  rimmérus.  D’un  antre 
c(jt(‘,  Vieaj-d’Azyr  a déci'it  une  poi'tion  costale  an  grand  pectoral  ; c’est  une 
([ualilication  exagérée,  je  l’avoue;  mais  c’est  une  exagération  en  sens  con- 
traire de  [uétendre  (|iie  « le  grand  [lectoral  ne  prend  jamais  un  seul  [loint 
d’insertion  sur  les  ciHes.  » Le  grand  [lectoral  a tout  an  moins  des  insertions 
aux  extia'miilés  ant('“rienres  des  eûtes  sternales.  Ainsi,  lors(}u’il  abaisse  l’aile, 
il  concourt  à soulever  ces  côtes  ; el,  jiendant  (pi’il  contribue  à la  compression 
des  prolongemenls  braebianx,  il  favorise  la  dilatation  des  ivceptacles 
moyens.  Le  tenseur  d('  la  memlirane  axillaire  {masculus  pHcæ  alaris  poste- 
rioris),  à raison  do  ses  insertions  aux  côtes  inférieures,  peut  simultanément 
agir  sur  le  vol  et  sur  l’inspiration.  En  résumé,  durant  la  locomotion  aérienne.^ 
les  mouvements  des  ailes,  cl  jilusieurs  de  leurs  ayents  muscidaires,  concourent, 
dans  une  certaine  proportion,  aux  mouvements  respiratoires  ; d'où  l’auymenta- 
tion  de  la  (jaantité  de  travail  mécaniifue  yui  est  dêjiartie  à la  respiration,  pendant 
le  repos,  ou  même  la 'marche  normale  de  l’oiseaud. 


' liifTéiciites  obsf'rvatioiis  seiiililenl  bien  en  rapport  avec  la  réalité  et  refficacité  du  syncbronisnie 
respiraluire-alaire.  A la  vérité  le  nombre  des  ballenients  alaires  par  ininnie,  l’emporte  lonjonrs  el 
snivani  une  énornie  proportion,  sur  le  nombre  des  mouvements  respiratoires  de  l’oiseau  au  repos. 


SYSTÈiMI':  Iir.OM.IIO-r.ÉCEPTACULAlIll-:  l*EM)A.\T  LE  VOL.  509 

C’e,sl  (lur;ml  le  vol  (|iie  .s(î  iiiaiiifesteiil  le  iiiieiix  les  propriélés  loiielion- 
iiellcs  earacti'ristiqiics,  an  |)uiül  de  vue  de  la  j)hvsiülogie  cüiriparalive,  du 
syslèiiie  hronclio-réceplaeiilaii'c  des  oiseaux.  Il  agit  bien  alors  comme  deux 
systrmes  l,irouclii(|ues  distiiicls,  sé])arés  du  parenchyme  pulmoiiaiie,  et  for- 
més de  deux  agents  aéro-motenrs,  run  alaire,  l’anlre  tlioraci(pie,  dont 
raclion  , altcrnalive-op[)osé(; , produit  rinsni'Ilalion  continue  de  l’organe 
|»roj)rcmcnt  dit  de  l’hémalose.  Les  réceptacles  inléi'ienrs  n’ont  que  le 
rôle  d’agents  secondaires,  régulateurs  auxiliaires  de  la  tension  générale  et 
du  coefliciciit  de  ventilation,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  lard. 
Dans  les  mammifères,  ce  n’est  pas  le  système  l)ronclii(pie,  mais  Dieu  le  j)a- 
rcnchyme  pnlmonaire  lui-mèmc,  ([ui  par  son  expansion  et  sa  rétraclilité 
pourvoit  à sa  propre  insulilation,  forcément  discontinue,  et  à l’expulsion 
proportionnelle  de  l’air  inspiré.  Chez  eux,  les  grosses  l)roiiches,  c’est-à-dire 
nue  très  notable  partie  du  système  bronchi([ue,  est  sans  action  motrice  sur 
l’air  qui  les  traverse.  Mais  pour  bien  aj)précier  l’action  mécanique  des  deux 
princii)alcs  sections  de  l’apj)areil  broncho-réceptaculaire  des  oiseaux,  il  est 
utile  de  se  rappeler  leur  contenance  par  ra})port  aux  poumons.  La  capacité 
réunie  de  ces  derniers  étant  prise  pour  unité,  celle  des  réceptacles  moyens 
sera  représentée  par  2,  et  celle  des  réceptacles  supérieurs  j)ar  1,75.  On  peut 
dire,  comme  mesure  approximative,  que  les  réceptacles  moyens  ont  une 
capacité  double  de  celle  des  poumons,  et  que  les  réce|)tacles  sujiérieiirs, 
leur  vraie  contre-[iartie,  ont  les  mêmes  dimeusions.  Quant  aux  réceptacles 
inférieurs,  que  je  considère  comme  variables  et  secondaires,  sous  tous  les 


Néanmoins,  je  ne  doute  point  rpie  si  on  rangeait  les  espèces  ornitliologiqnes  en  série,  d’après  la  fré- 
quence respiratoire,  pemlant  le  repos  de  l’animal,  celte  série  ne  se  confondit  avec  une  série  analogue, 
établie  d’après  la  fré(jnence  des  battements  alaires.  D'im  antre  côté,  quelques  anleiu  s avaient  avancé 
que  la  durée  de  l’abaissement  de  l’aile  est  bien  plus  courte  que  la  durée  de  l’élévation  : opinion  très- 
plausible  si  l’aile  est  considérée  comme  un  agent  exclusivement  moteur  ; opinion  inqirobable,  au 
contraire,  si  l’aile  est  encore,  en  réalité,  un  agent  respiratoire.  La  comjircssion  brus(pie  <les  poches 
interpeclorales  et  axillaires  ivonrrait  en  effet  (bien  plus  facilement  (pie  la  brns(pie  raréfaction  de  l’air 
qu'elles  contiennent,  amener  leur  rupture,  ou  la  rupture  des  voies  pareiicbymateuses  du  poumon. 
Or  MAiitY  a précisément  vu  (sur  le  canard,  le  pigeon  et  la  buse),  que  la  descente  de  l ade  est  toujours 
plus  lente  que  l’ascension,  et  que  la  différence  croit  dans  les  ('spéces  à grandes  ailes  et  à battements 
rares.  Voy.  n°  l.lt),  j>.  Tout  ceci  porte  donc  à faire  admetti  e ([ue  : des  ailes  grandes  et  jmissanles 
coïncident  avec  des  prolongements  axillaires  de  grande  capacité  ; avec  des  mouvements  respiratoires  rares, 
mais  très-amples;  et  finalement,  avec  un  vol  à battements  peu  nombreux,  dans  lesquels  l'abaissement 
dépasse  beaucoup  l'élévation  en  durée.  Je  puis  encore  déduire  de  l’accélération  con>idérable  des  mou- 
vements respiratoires^  pendant  le  vol,  que  le  volume  des  poumons  et  des  réceptacles  centraux  est 
alors  variable  au  minimum,  les  cbangements  alternatifs  do  capacité  s'effectuant  principalement  dans 
les  prolongements  des  récejdacles  supérieurs  : condition  ipd  semble  plutôt  favorable  à l'accomplis- 
sement  delà  locomotion  aérienne. 
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loui'  capacilr,  dans  l’espèce  galliiie,  écpiivantà  la  capacité  de  tontes 
les  anli’es  parties  rénnies  de  rapj)areil  respiratoire  (voy.  le  tahl.  de  la  p.'^OT). 

Il  l'ant  encore  noter  que,  dans  j)lnsienrs  espèces  ornilliologi(pies,  les  récep- 
lacles  supérieurs  cominnniqnent  entre  eux  par  les  prolongements  brachiaux, 
et  représentent  mieux  encore,  dans  ce  cas,  un  seul  et  unique  agent  ])nenma- 
tiqne;  qu’enlin,  dans  le  réce|)tacle  suj)érienr-antérieur,  la  capacité  des  ])ro- 
longements,  et  celle  de  la  portion  centrale,  ne  diffèrent  ])as  sensiblement 
entre  elles,  et  valent  cbacnne  la  capacité  des  deux  })oumons  réunis:  rapport 
imj)ortantau  })oint  de  vue  dn  vol  bauturier. 

Si  nous  })Oursuivoiis  maintenant  rexamen  de  cette  action  indirecte  que 
les  monvements  des  ailes  exercent  au  prolit  de  la  respiration,  soit  en  agis- 
sant sur  la  })ortion  centrale  du  réceptacle  supérieur-antérieur,  soit  surtout 
en  connirimantcten  dilatant  les  prolongements  brachiaux,  nous  apercevons, 
nettement  accusée,  réciuivalence  motrice,  ])eudant  le  vol,  des  deux  })rinci- 
paux  agents  de  l’insiifllation  pulmonaire  : l’étage  moyen  et  l’étage  sn[)érieur 
des  réceptacles  j)neumatiques.  Non-seulement  la  capacité  aérienne  est  égale 
des  deux  côtés,  mais  les  mouvements  alaires  sont  pour  les  réceptacles  supé- 
rieurs ce  (|ue  sont  exactement  les  mouvements. thoraciques  j)Our  les  récei)- 
tacles  moyens.  La  ]»assivité  dn  réceptacle  antéro-sujiérieur,  l’inertie  des  pro- 
longements, à peu  près  complète  dorant  rimmobilité  des  ailes,  cesse 
d’exister  lorsqu’elles  se  meuvent.  Les  ailes  comj)riment  aloi'S,  et  dilatent 
alternativement  ce  réceptacle,  de  telle  sorte  que  la  compi-ession  et  la  dilata- 
tion qu’il  subit  vient  s’ajouter  à la  dilatation  et  à la  comj)ression  des  réceji- 
tacles  moyens;  et  le  tout  se  combine  pour  faire  passer  dans  le  poumon  un 
plus  grand  volume  d’air  dans  l’unité  de  temps  : en  d’antres  termes,  pour 
l’insnfller  sous  [)lus  forte  tension.  Ainsi  l’oiseau,  pour  sulTire  à la  consom- 
matiou  d’oxygène  nécessitée  par  la  volation,  a des  ressources  s])éciales,  qui 
font  défaut  au  mammifère,  durant  une  course  ra|)ide,  par  exemple;  ce  der- 
nier ne  j)ent  jamais  (|n’accélérer  et,  jusqu’à  un  certain  point,  amplifier  les 
mouvements  respiratoires,  accélération  et  amplification  qui,  avec  la  ddata- 
tion  de  la  glotte,  sont  à la  disposition  de  tons  les  êtres  qui  possèdent  un 
ai)pareil  pulmonaire.  D’après  ce  qne  nous  avons  dit  des  réceptacles  et  des 
poumons,  sous  le  raj)port  de  la  capacité,  on  comprendra  sans  jicine  que,  lors- 
(pie  l(‘s  réceptacles  supérieurs,  on  les  moyens,  sont  énergi(|uement  com- 
primés, ils  jtuissent  exj)ulser  nn  volume  d’air  trop  grand  j)our  traverser 
ulilcmcnl  le  j)Oumon,  puisque  le  parcncin/nie  a une  suid'ace  limitée,  et  médio- 
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CTCinciit  extoiisil)lc.  Mais  les  réce])lacles  peuveiil  (Micore  surélever  le  (aux 
respiratoire,  après  que  le  (léploieiueiit  du  pareiieliyiue  a (“té  porté  au  uiaxi- 
luuiii.  Ils  agissent  aloi’S  (Ui  auj^iueutaut  le  coefficient  de  vcnlilalion.  Ou  pourrait 
(l’abord  admettre,  eu  elTel,  que  la  rapidité  des  courants  iiitra-pareiicliyiiia- 
teux,  (piaud  elle  atteint  sou  iiiaximum,  ne  permet  pas  (pie  ceux-ci  éprouvent 
le  môme  degré  d’épuisemeut  et  de  viciation  (pi’ils  subissent  eu  lemps  ordi- 
naire. Mais  le  véritable  moyeu,  que  les  oiseaux  possèdent  seuls,  pour  r(“b‘va- 
tioii  du  coeClicieut  de  ventilation,  ce  sont  les  commuiiicatioiis  soit  diri'ctea, 
soit  exdnncemenl  bronclcûjucü,  (pii  existent  entre  les  réceptacles,  (l’est  iiatii- 
rellemeiit  entre  les  deux  principaux  grou[»es  réceptaciilaii'cs  qu’il  l'aiit 
s’attendre  à trouver  la  communication  inter-récc})taculaire  directe.  Elle  a été 
trouvée  et  décrite  à l’occasion  de  ce  mémoire  (voy.  p.  52,  95  et  256).  (_Oàce 
à cette  communication,  lorsque  les  réceptacles  moyeiis-supéricurs  sont  éiter- 
giipiement  coiu[)rimés,  une  certaine  quantité  de  l’air  expulsé  passe  directe- 
nieiit  et  sans  viciation  dans  le  réceptacle  supérieur-an téi'ieur,  à |icu  jirès 
comme  si  ce  réceptacle  communiipiait  par  la  trachée  avec  l’atmosplière. 
Uéciproquement,  (|ue,  pendant  sa  dilatation,  le  réceptacle  moyen-siqiérieiir 
recueille  directement,  par  le  canal  inter-réceptaculaire,  une  notalde  jioriion 
de  l’air  chassé  par  le  réceptacle  antéro-supérieur,  au  lieu  de  la  recevoir  par 
l’intermédiaire  du  poumon  ; n’est-il  pas  évident  que  cette  jiortion  de  surcroît, 
n’ayaiitpas  traversé  le  parenchyme  respirateur,  abaissera  moins  la  richesse 
du  mélange  aspicé  par  le  réce|dacle  moyen,  et  que  le  résultat  sera  j)areille- 
nient,  une  élévation  du  coeflicient  de  ventilation  propre  à ce  réc(‘ptacle.  Or 
les  grandes  bronches  secondaires  établissent  une  communication  très-lacile, 
quoi(jue  moins  directe  ([ue  la  })récédeute,  entre  tous  les  autres  réce|dacles. 
-Vinsi,  les  réce})tacles  moyens,  par  l’origine  de  la  troisième  divergente  et  par 
la  grande  secondaire  externe,  s’ouvrent  largement  dans  le  vestibule  de  la 
bronche  primaire,  et  de  là  ont  accès,  par  la  première  divergente  et  la  pri- 
maire elle-même,  dans  les  réceptacles  postéro-supérieurs  et  iiibnieurs 
(voy.  fhj.  11,  p.  54),  sans  interposition  de  parenchyme  pidmonaire.  Ce  trajet 
broncbo-réceptaculaire,  de  l’étage  moyen  aux  étages  extrêmes,  (“st  l'orcément 
suivi,  dans  les  deux  sens,  par  toute  la  quantité  d’air  excédant  la  capacité 
pulmonaire,  dans  tous  les  cas  d’ampliatiou  respiratoire;  et  cet  excédant  ne 
saurait  être  contesté,  vu  la  [irédominance  de  la  capacité  des  réceptacles  sur 
celle  des  poumons.  Plus  cet  excédant  sera  considérable,  }dus  grande  sera  la 
pureté  de  l’air  qui  remplira  les  diverses  })arties  de  l’appareil  resjiiratoire,  et 
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])lus  ^raiid  sera  le  cocfliciciitdo  veulilatioii  puliiioiiairc.  Enfin,  remarquons, 
en  tcrininant,  (|iie  le  travail  des  ailes  devient,  pendant  le  vol,  un  véritable 
rémilalenr  de  l’activité  respiratoire,  puisque  par  son  aclion  sur  l’étage  récep- 
tacnlaire  siqiérienr,  il  coininande,  en  partie,  le  degré  d’ex})ansion  et  de  con- 
traction de  l’étage  moyen,  et  par  suite  rexjiansion  et  la  tension  dn  jiarenchyme, 
(‘tia  composition  (piantilative  des  courants  aéi  iens  qui  traversent  l’organe  de 
rinnnatose.  En  résumé,  le  fonclionnenicnt  de  l'ai)pareil  respiraluirc,  ci  nolam- 
menl  de  la  mi  ion  hroncho-réceplacnlairc  de  cet  appai'eil,  )i  acquierl  lualc  non 
Ddcnsilé  que  lorsque  les  ailes  enlrenl  en  aclion.  Alors  les  mouoemenls  respira- 
toires devdennent  spnehroniques,  suivant  un  ordre  de  coincidences  invariable, 
avec  rélération  et  l'abaissement  des  ailes.  Une  partie  du  travail  accompli  par 
ces  dernières,  et  par  quelques-uns  des  muscles  qui  les  meuvent,  bénéficie  aux  récep- 
tacles des  deux  qroupes  anlaqonisles  principaux  {supérieur  et  moyen),  et  surtout 
aux  prolonqcments  brachiaux.  Le  surcroît  d'oxydations  oryaniques  cxiiyé  par  la 
locomotion  aérienne  est  dès  lors  assuré  pour  la  part  qui  incombe  à la  respiration, 
et  celte  part  est  mesurée  par  le  travail  alaire  lui-même,  agissant  comme  un  régu- 
laleur  automatique  de  sa  dépense  resjiiratoire.  Le  règlement  s'effectue,  en  dehors 
des  moyens  ordinaires,  communs  aux  oiseaux  et  aux  mammifères,  par  la  varia- 
tion imprimée  à la  tension  de  l'air  chassé  à travers  le  parenchyme  pulmonaire,  et 
à sa  composition  quantitative  {an  coefficient  moyen  de  ventilation,  ou  plutôt,  à 
cause  du  sens  trop  étroit  de  ce  mot,  quand  on  l'applique  à la  respiration  des 
oiseaux,  an  coefficient  moyen  d’aération).  D'où  résulte  le  calme  et  la  régularité 
de  la  respiration  pétulant  le  vol,  môme  très-prolongé. 

c)  Des  conditions  respiratoires  du  vol  hauturier.  — D’après  ce  qui  précède, 
on  doit  lacilement  comprendre  ))onr(pioi  l’anatomie  et  la  physiologie  me  sem- 
blent conlirnier  ro[)inion  de  ces  naturalistes  oliservateurs,  ipii  disent  « quel- 
ques mammirères  peuvent  voler  ou  jiour  mieux  dire  voleter,  mais  cet  acte 
n’arrivi'  jamais  chez  eux  à la  perrectionb  » Pour  voleter,  en  effet,  les  pou- 
mons d’un  mammifère,  à la  lâgneur,  snflisent;  mais  pour  ro/c/',  les  perfec- 
tionnements organiijues  de  l’ap[)areil  resjiiratoire,  que  j’ai  fait  connailre 
chez  les  oiseaux,  me  scmbleut  nécessaires,  l'onr  que  les  physiologistes  soient 
mieux  en  état  d’ap})récier  (piel  degré  de  vérité  peut  ap})artenir  à cette 
opinion,  je  vais  m’occuper,  quelques  instants  encore,  non  plus  du  vol  ordi- 
naire, mais  dn  vol  hauturier,  parce  que  celui-ci  me  parait  supposer  forcé- 

' A.  L.  BiiKini  ; La  vie  (1rs  miimau.v  illiislréc,  MW.  Gorhe  ; J.-B.  Dailléro,  I.  1.,  p.  10.  Le  même  aiileiir 
(til,  I.  I,  p.  0 : ((  Les  aiitfes  animaux  volligenl  ou  tourbitlomicnl  dans  l’air;  seuts  les  oiseaux  volent.» 
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meut,  sans  préjiulice  d’iiii  certain  nombre  d’aulrcs  comlitions,  rcxistence 
d’nn  a|i[)areil  respiratoire  de  tyi»e  ornitliiqiic,  et  [>ar  suite,  demenrer  abso- 
lument inaccessible  aux  mammileres  volants.  J’entends,  })ar  vol  hauturier, 
le  vol  à une  altitude  on  les  mammifères  ne  peuvent  [tins  recueillir,  au  moyen 
de  leur  appareil  respiratoire,  la  ([iiantité  d'oxygène  nécessaire  au  maintien 
de  leur  température  et  de  leurs  autres  fonctions,  particulièrement  les 
j)leines  fonctions  de  leur  appareil  musculaire. 

Nous  rencontrons  ici,  dès  le  début,  une  dilTiculté  dont  la  solution  n’est 
pas  de  notre  compétence.  Aucun  naturaliste  voyageur  n’a  eu  l’idée,  que  je 
sache,  de  mesurer  avec  exactitude  la  hauteur  des  régions  atmosphéri([ues 
jtarcourucs  par  les  oiseaux  de  haut  vol.  Je  ne  saurais  donc  préciser  numéri- 
quement où  commence,  et  moins  encore,  où  linit  le  vol  hauturier;  mais  il 
me  semble  })ourtant  impossible  de  nier  son  existence*.  Il  est  certain,  par 


' Le  vol  liaulurier,  s’il  ii’esl  i)as  absolument  nié  par  le  professeur  I‘.  Bert,  est  pourlant  l’objet  de 
restrictions  qui  ne  me  semblent  pas  incontestablement  légitimes.  Voici  comment  s’exprime  ce  phy- 
siologiste :«  Si  maintenant  nous  considérons  la  résistance  moyenne  présentée  par  les  diverses  espèces, 
((  nous  trouvons  que,  chez  les  oiseaux,  les  rapaces  paraissent  tout  aussi  sensibles  à la  dépression  que 
« les  moineaux.  Le  lait  est  curieux,  lorsqu’on  pense  aux  hauteurs  aériennes  considéraldes  qu’attei- 
(I  gnent  les  grands  oiseaux  de  proie  : on  les  a du  reste  beaucoup  exagérées.  » N"  141  ; j).  7<S  Si  nous 
avons  recours  aux  documents,  à mon  gré  fort  insuffisants,  je  l’avoue,  dont  la  science  dispose  ])Our  la 
détermination  des  hauteurs  accessibles  aux  grands  rapaces,  nous  admettrions  volontiers,  conlraiiemenl 
à P.  Bert,  trop  de  modération  dans  les  appréciations  chiffrées.  Qu’on  en  juge  par  la  citation  que 
je  vais  emprunter  à Buffo.n  : « On  peut  démontrei’  (jue  l’aigle  et  les  autres  oiseaux  de  haut  vol, 
« s’élèvent  à une  hauteur  supérieure  à celle  des  nuages,  en  partant  même  du  milieu  d’une  plaine, 
(I  et  sans  supposer  qu’ils  gagnent  les  montagnes  qui  pourraient  leur  servir  d’écbeions;  car  on  les  voit 
((  s'élever  si  haut  (pi  ils  disparaissent  à notre  vue.  Or,  fou  sait  qu’un  objet  éclairé  par  la  lumière  du 
« jour  ne  disparait  à nos  yeux  qu’à  la  distance  de  trois  mille  quatre  cent  trente-six  fois  son  dia- 
(1  mètre,  et  que,  par  conséquent,  si  l’on  suppose  l’oiseau  placé  perpendiculairement  au-dessus  de 
« l’homme  qui  le  regarde,  et  que  le  diamètre  du  vol  ou  l’envergure  de  cet  oiseau  soit  de  cinq  pieds, 
« il  ne  peut  disparaître  qu’à  la  distance  de  dix-sept  mille  cent  quatre-vingts  pieds  ou  deux  mille  huit 
« cent  soixante-trois  toises  (5580  mètres),  ce  qui  fait  une  hauteur  bien  plus  grande  que  celle  des 
« nuages,  surtout  de  ceux  qui  produisent  les  orages.  » N°  45,  t.  I,  p.  C.  Cinq  pieds  d’envergure 
(1““,C"2),  est,  pour  les  aigles,  une  estimation  quelque  peu  inférieure  à la  réalité.  L’aigle  fauve,  le  plus 
hauturier  des  oiseaux  connus  du  temps  de  Buffon,  a certainement  plus  de  cinq  pieds  d’envergure  : 
Buffon  lui-même  (loc.  cit.,  p.  Cl),  assigne  à la  femelle  plus  de  8 ]iieds  et  demi  de  vol  (soit  plus  de 
2'",7C),  et  Breiim  indique  2“,20  pour  le  mâle,  et  2“,5ü  pour  la  femelle  ( Vie  des  animaux,  t.  111,  p.  575). 
Or  c’est  bien  l’aigle  fauve,  l'oiseau  de  Jupiter,  qui  s’élève  à perte  de  vue,  les  ailes  largement  étendues 
et.  en  apparence,  immobiles.  Quant  au  rapport  de  5456,  donné  par  Buffon,  comme  représentant  celui 
qui  existe  entre  la  distance  à laquelle  un  oiseau,  volant  sur  le  fond  du  ciel,  cesse  tl’ètre  visible,  et 
l’envergure  des  ailes  de  cet  oiseau,  il  me  parait  trop  faible.  Il  est  évident,  quoique  Buffon  n’en  dise 
rien,  que  le  point  de  départ  de  son  calcul  est  : que  le  plus  petit  angle  visuel  de  perceptibilité,  dans  les 
conditions  d’éclairement  précitées,  exceptionnellement  avantageuses  comme  on  sait,  n'est  pas  in- 
férieur à une  minute.  Muxck,  cependant,  admet  que  le  plus  petit  angle  visuel  est  de  trente  secondes  ; 
Treviraxus  aussi,  qui  distinguait,  sur  un  fond  blanc,  un  point  noir  de  0“”,017,  à la  distance  de 
109  niill.,  l'apercevait  conséquemment  à 6411  fois  son  diamètre  et,  par  suite,  sous  un  angle  d’une 
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cxeinj)le,  que  le  eoiulor  a été  vu  à 7,000  mètres  de  hauteur,  eu  cliilTres  ronds, 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  est  presque  certain  encore  (jii’il  peut 
s’élever  plus  haut;  mais  jusqu’où?  Ni  llumhold,  ni  A.  d’Orlngny,  ni 
Franklin,  ni  personne,  n’a  pris  la  peine  de  recueillir  à ce  sujet  (piehjues 
observations  précises...  tâche  ([ui  semble  des  plus  faciles  néanmoins,  et  qui 
aurait  procuré  des  documents  précieux  à bien  des  titres.  11  y aurait  donc 


denii-niiiuile.  Ne  voulant  pas  d’ailleurs  m’eu  rapporter  exclusiveiucul  à ces  deux  observations  (rap- 
portées in  Dictioiumive  de  Nijsten;  11' édit.,  par  Littré  et  Itobiu,  1858;  j).  70,  art.  .Vxgi.e  optique), 
j’ai  tenté  quelques  expériences,  dont  voici  les  deux  principales,  faites  à Paris,  le  ‘il  décembre  187i, 
de  2 à ->  heures,  par  un  temps  gris.  Quebiues  petits  carrés  de  carton  noir,  ayant  2 millimètres  de 
côté,  sont  collés  à Lun  des  carreaux  d’une  fenêtre  de  mon  appartement,  à travers  laipielle  on 
n’aperçoit  de  l’intérieur  que  le  mur  en  pierres  de  taille  d’une  maison  voisine.  Étant  très-myope,  j’ai 
recours  à un  aide,  dont  la  vue  est  bonne  et  longue  ; il  s’approche  peu  à peu  de  la  fenêtre,  cherchant 
à distinguer  les  petits  carrés  de  carton,  et,  à H'", 82  de  distance,  il  les  découvre,  les  compte,  et  dé- 
crit la  figure  (pPils  dessinent.  Dans  ces  conditions,  il  voit  donc  des  objets  à la  distance  de  7410  fois 
leur  diamètre.  Pour  la  seconde  expérience,  j’avais  de  même  collé  des  carrés  d'un  seul  millimètre  de 
côté  à la  fenêtre  la  plus  élevée  de  l’escalier.  Eu  descendant  deux  étages,  j’ajiercevais  le  ciel  à travers 
la  fenêtre,  sous  un  angle  de  25  degrés  environ  avec  la  normale,  à une  distance  de  9”, 05,  la  jdus 
grande  dont  la  localité  choisie  me  permit  de  disposer.  Le  même  observateur  ne  sut  pas  cette  fois  dé- 
couvrir seul,  de  cette  distance,  la  imsition  des  jielits  carrés  ; mais  ayant  été  avisé  par  moi  du  car- 
reau qui  les  contenait,  il  parvint  à les  distinguer,  et  à m’en  dire  le  nombre  exact  et  l’arrangement. 
Le  rapport  s’était  élevé  à 9050  ! D’après  ce  résultat,  un  observateur  doué  d’une  vue  perçante,  pour- 
rait certainement,  dans  des  conditions  favorables  d’éclairement,  distinguer  encore  un  aigle  fauve  de 
2“, 20  d’envergure,  sous  forme  de  point  noir,  à une  hauteur,  ou  plutôt  à une  distance  de  vingt  kilo- 
mitres,  sous  un  angle  visuel  de  11  à 12  secondes. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  fait  principal,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  n’est  rien  moins 
que  démontré.  Le  vol  de  l’aigle  fauve  à perte  de  me  et  en  haidenr,  u’est  peut-être  ([u’une  allégation 
très-accréditée,  et  non  un  résultat  d’observations  prises  et  enregistrées  avec  toute  la  rigueur  exigible. 
Mais  jiour  le  vol  du  condor,  il  existe  des  données  plus  précises,  suffisantes  en  tout  cas  pour  lever  le 
doute  sur  la  grande  altitude  des  régions  atmospliériipies  accessibles,  en  tonte  facilité,  à certainl 
rapaces.  Ce  qu’il  faut  d’abord  connaitre,  c’est  la  taille  et  l’envergure  du  condor  lui-même.  Elles  ous 
été  mesurées  jiar  Hümboldt,  qui  a trouvé,  pour  le  mâle  l“,08de  long,  et  2”',90  d’envergure.  Ce  sont 
à peu  de  choses  prés,  les  dimensions  du  Gypaète.  Quant  à l’altitude  des  régions  accessibles  aux  con- 
dors, les  renseignements  les  jilus  jirécis  dont  nous  puissions  nous  servir,  sont  les  suivants,  qui 
ont  été  recueillis  par  .\.  o’ORiiiü.xv  ; les  condors  habitent,  dit-il,  « dejuiis  le  niveau  de  la  mer,  où  ils 
nichent  « et  séjournent,  jusqu’aux  régions  glacées  des  .\ndes  ; car  nous  les  avons  vus  souvent 
« disparaître  a nos  peux,  étant  déjà  nous-mème  h plus  de  4700  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
(I  de  la  mer.  Le  condor  est,  sans  contredit,  de  tous  les  oiseaux,  celui  dont  le  vol  est  le  plus  élevé. 
<1  Nous  l’avons  vu  jusipi’au  niveau  du  sommet  de  l’ilimani,  qui  a 3,753  toises  de  hauteur...'  » L’Ili- 
mani,  un  peu  moins  haut  que  ne  le  jiense  d’Orbigny,  a 0445  mètres  de  hauteur.  D’après  cette  obser- 
vation, et  une  observation  analogue  de  Ihnnbuldt,  faite  sur  le  Cbimborazo  (0530  méti'es),  il  n’est  guère 
possible  de  douter  que  le  condor  ne  vole  avec  une  parfaite  facilité  au  moins  jusqu’à  7000  mètres  de 
hauteur.  Mais  est-ce  là  une  limite  infranchissable  pour  lui?  Il  est  certes  permis  d'en  douter.  En  effet 
jiuisquc  nous  avons  constaté  que  le  diamètre  apparent  d’un  corps,  vu  contre  le  ciel,  est  encore  per- 
ceptible sous  l’angle  de  12  secondes,  nous  nous  trouvons  obligé  d’admettre  que  le  condor,  ayant 
2“, 90  d’envcrgnro,  pourrait  être  suivi  jiar  les  yeux  d’un  observateur,  placé  dans  les  mêmes  conditions 
que  d'Urbigny,  jusqu’à  une  distance  de  jués  de  28  kilomètres,  l'ar  conséquent  un  condor  qui  s’envo- 
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(juelque  incerlitude  à raisonner,  dès  à jn’éscnt,  comme  si  nous  connaissions 
les  limites  supérieures  du  vol  des  grands  ra})aces;  mais  espérons  que  l’appel 
que  nous  adressons  ici  aux  naturalistes  voyageurs  sera  entendu  par  eux  , et 
qu’ils  réj)arcront,  au  grand  prolit  de  la  jiliyslologie  comparative  de  la  respira- 
tion, l’onljli  de  leurs  ])rédeccsseiirs.  Nous  saurons  si  les  grands  rapaces  attei- 
gnent, dé))assent  même,  la  limite  hauturière  des  aérostiers.  Aujourd’hui  le 
fait,  hien  (|ue  des  plus  vraisemhlahles,  certain  môme,  si  on  pouvait  prendre 
an  pied  de  la  lettre  les  ex})ressions  même  des  voyageurs  les  plus  com[)étents, 
ne  saurait  cej)endant  être  affirmé;  et  les  intéressantes  conclusions  (ju’on 
pourrait  en  tirer  demeurent  réservées. 

Le  beau  recueil  d’expériences  publiées  par  le  professeur  P.  Bert,  dans  son 
récent  travail  sur  Vinjluence  (fue  les  modifications  dans  la  pression  haromiiriqne 
exercent  sur  les  phénomènes  de  la  rie\  nous  permet  de  j)résenter  (pielques 
considérations,  pouvant  servir  de  préliminaires  utiles,  pour  l’exposition  de 
la  question  ([ui  nous  occupe,  question  ayant  principalement  trait  aux  rapports 
de  la  respiration  de  type  ornithique  avec  le  vol,  et  les  autres  actes  physiolo- 
giques, dans  Vair  raréfié.  La  thèse  que  j’ai  à soutenir  est  en  contradiction 
ouverte  avec  des  opinions  fort  accréditées  dans  la  science,  et  en  contradiction 
apparente  avec  des  faits  d’observation  incontestables,  qu’on  n’a  [tas  conve- 
nablement interprétés,  faute  de  notions  anatomiques  suffisantes.  Je  veux 
essayer  de  démontrer,  en  effet,  que  les  oiseaux  de  haut  vol  trouvent  dans 
leur  appareil  respiratoire  les  ressources  nécessaires  pour  échapper  aux  con- 
séquences de  la  diminution  de  pression  atmosphérique,  dans  une  mesure 
évidemment  très-élevée,  mois  que  le  défaut  d’observations  précises  sur  les 
limites  su})érieures  du  vol  hauturier  laisse,  au  point  de  vue  numérique,  dans 


lerait  du  bord  de  la  mer,  en  décrivant  un  angle  de  15  degrés  seulement  avec  la  surface  de  l’eau,  ne 
s’en  éleverait  pas  moins  à une  altitude  de  plus  de  7 kilomètres,  avant  de  disparaître  à la  vue  d’un 
observateur  placé  sur  le  rivage  : et  pourtant  il  paraîtraîl  plutôt  suivre  la  surface  des  vagues  cpie  mon- 
ter vers  le  ciel.  Par  conséquent,  si  d’Orbigny,  déjà  parvenu  à plus  de  47011  mètres  de  hauteur,  a réelle- 
ment vu  disparaître  des  condors,  s’élevant  dans  la  direction  des  sommets  des  .Vndes,  on  lient  être 
presque  certain  que  ces  condors  sont  parvenus  à une  altitude  bien  supérieure  à celle  de  7 kilomètres. 
Je  sens  parfaitement,  d’ailleurs  que  ces  raisonnements  si  [ilausibles  qu’ils  soient,  ne  peuvent  remplacer 
de  bonnes  observations.  Que  les  naturalistes  qui  explorent  les  grandes  cbaines  de  montagnes  aient 
la  simple  précaution  de  munir  leurs  lunettes  de  voyage  d’un  micromètre  ! L’instrument  pourra  suf- 
fire dès  lors,  à mesurer  l’éloignement  de  tout  oiseau  volant,  dont  l’espèce  et  l’envergure  seront  dé- 
terminées. En  même  temps  on  relèvera  approximativement  la  hauteur  angulaire  de  l’animal,  au-des- 
sus de  l'horizon,  pour  chaque  distance  observée;  et  rien  ne  sera  plus  facile  ensuite  que  de  préciser 
les  limites  du  vol  hauturier. 
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une  assez  grande  incerliliule.  roiir  nous,  d’ailleurs,  l’essenLiel  est  de  déinon- 
Irer  im  ])Oiivoir  ignoré  de  la  respiration  pnlnionaire-})iieumati(jne,  bien  pins 
(jiie  de  mesurer  exactement  ce  pouvoir. 

Le  mal  den  monttujncs,  le  mal  des  aéronavtes,  objet  (rnne  foule  de  tbéories 
plus  ou  moins  inadmissibles,  dépend  d’iine  cause  fondamentale  très-facile  à 
prévoir,  semble-t-il,  et  néanmoins  fort  méconnue.  I’üavaz  l’avait  entrevue, 
JouRDAXET  l’avait  })arfaitement  appréciée,  P.  Bekt  l’a  démontrée.  Suivant  ce 
physiologiste*,  les  animaux  soumis  expérimentalement  à respirer  l’air  sons 
pression  amoindrie  éprouvent  les  mêmes  phénomènes  que  les  voyageurs  qui 
s’élèvent  sur  de  liantes  montagnes,  ou  les  aéronaiites  qui  défiassent  4, UOO  mè- 
tres d’altitude.  La  diminution  de  pression  barométrique  est  absolnment  im- 
puissante à provoijuer  directement,  jiar  elle-même,  ces  jibénomèncs  anor- 
maux; elle  u’agit  (jue  par  uu  de  ses  phénomènes  concomitants  : la  diminution 
proportionnelle  de  l’oxygène,  en  chacune  des  unités  de  volume  de  l’air  aspiré 
par  les  poumons,  chez  les  mammifères.  Une  quantité  insuflisante  d’oxygène 
à consommer,  telle  est  la  véritable  raison  du  mal  des  montagnes,  la  raison 
à laquelle  ressortissent  toutes  les  antres  U Si  l’air  dans  lequel  l’animal  est 
plongé,  et  où  il  res[)ire,  bien  que  raréfié,  contient  cependant  une  proportion 

' « Les  phénomènes  présenlés  par  les  animaux  soumis  à la  diminution  de  i)ression  sont  précisé- 
« ment  ceux  qui  ont  été  signalés  chez  les  voyageurs  en  montagnes  et  les  aéronautes.  » 1\  Bcrt, 
11°  141  ; p.  tiü. 

2 « Les  modiücalions  dans  la  [iression  harométriipie  n’ont  d’iniluence  sur  la  vie  animale  et  sur  la  vie 
« végétale  que  par  les  changements  qu’elles  apportent  dans  la  tension  de  l'oxygène  ambiant,  et  les  chan- 

(I  gements  qui  en  résultent  dans  les  processus  chimiques  de  la  nutrition La  diminution  de  pression 

X agit  comme  la  privation  d’oxygène.  Pour  les  faibles  dépressions,  en  l’absence  d’efforts  musculaires 
« considérables,  la  moindre  proportion  de  l’oxygène  contenu  dans  le  sang  artériel  est  compensée,  soit 
« parmi  épuisement  plus  considérable  de  l'oxygène  du  sangveinenxS  soit  jiar  une  accélération  desniou- 
« vements  respiratoires  et  circulatoires.  Plus  bas,  lorsque  l’animal  s’agite,  des  troubles  plus  importants 
« arrivent  par  suite  des  altérations  nutritives  des  tissus  en  présence  d’un  sang  trop  peu  bématosé. 
« Les  muscles  se  contractent  fadilement,  la  respiration  et  le  cœur  se  ralentissent;  la  température 
« s’abaisse  (tt  à 4 degrés  chez  les  chiens),  la  pression  cardiaque  diminue;  l’acide  carbonique,  produit 
« en  moindre  quantité,  diminue  dans  le  sang  » P.  Bekt,  n°  141  ; )).  120;  p.  80. 


• LV'imisemciit  pins  consitlnraljle  ilc  l’oxygène  du  sang  artériel  (l’épuisement  correspondant  dans  le  sang  veineux  en 
est  la  simple  consèiiuence)  n’est  pas  une  ressource  durable:  quelques  tours  circulatoires  suffisent  jirobablement  à l’an- 
nuler, lorsque  l’appareil  musculaire  travaille  énergiquement,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  ascensions  de  hautes  mon- 
tagnes. L’accélération  (mais  bien  plutol  Vampliattun)  des  mouvements  respiratoires  constitue  la  véritable  ressource.  Les 
médecins,  livrés  .à  la  jiratique  de  l'ausciillation,  savent  bien  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  et  au  rejios,  une  grande 
partie  iln  poumon  residre  à peine,  c’est-à-dire  se  dilate  fort  jieu.  L'amiiliation  totale  et  généralisée,  est  ce  qui  éléve  le 
plus  la  recelte  d’oxygène  réalisable  par  le  sang.  L’accélération  confine  au  désordre,  c’est-à-dire  a la  dysimee.  A.  Ghéhant, 
n”  V22  his,  p.  a vu,  chez  l’homme,  qu’à  des  inspirations  de  ÔOO,  iiliU.  (iOI)  et  1,0110  centimètres  cubes  d’air,  correspon- 
dent les  coefficients  de  venlilalion  0,060,  0,135,  0,159,  0,263.  Or  si  les  cocflicients  ne  s’étaient  élevés  que  inoporlionnel- 
lemeiit  aux  volumes  insiurés,  ils  auraient  valu  seiileiiient  0,1  (au  lieu  de  0,135),  0,12  (au  lieu  de  0,159),  et  02,  (au  heu  de 
0,-103).  Ainsi  l’ampliation  augmente  non-seiilenienl  la  quantité  d’air  introduite  dans  le  poumon,  mais  encore  la  richesse 
en  oxygène  de  l’air  ]nilmonaire.  Et  comme  la  capacité  de  l’ai  hre  bronchique  est  à peu  près  invariable  dans  les  grosses 
bronciies,  la  supeilicie  de  contact  entre  faire!  la  parenchyme  pulmonaire,  tout  aussi  bien  que  le  litre  oxygéné  de  cet 
ail',  an^^iiiente  plus  rapidement  (|ue  le  vûlume  même  de  l'mspiralion. 


MAL  DES  AÉRONXUTES.  Tj!? 

siinisaminoiit  augmentée  d’oxygèiie,  de  telle  sorte  (jue  la  part  de  tension  ([ui 
revient  à ce  gaz  demeure,  comme  dans  l’air  normal,  toujours  égale  à 
0,70  ?^|^zz=0,10,  ou,  en  d’aulres  termes,  j)our  que  la  densité  de  ce  gaz  ne 
varie  )>as,  ranimai  ne  ressentira  aucune  iidlueiice  l'àclieusc  de  la  déiiressiou 
barométrique  (sauf,  bien  entendu,  les  cas  de  dépression  extrêmement  brusque 
et  considérable).  Si,  au  contraire,  la  tension  de  roxygèiic  lui-même  vient  à 
baisser,  une  anoxihémie  plus  ou  moins  grave,  une  asphyxie,  de  type  scmblable 
à l’asphyxie  d’où  résulte  le  mal  des  montagnes,  se  développera  aussitôt. 

Pour  que  le  })arenchyuie  pulmonaire  ])uisse  introduire  et  maintenir,  dans 
le  sang,  une  })roportion  d’oxygène  suflisante  pour  alimenter  les  combustions 
orgaui(iues  qu’exige  le  maintien  de  la  vie,  au  milieu  de  conditions  très-va- 
riables, il  est  nécessaire  que  le  milieu  respirable  contienne  lui-même  l’oxy- 
gène sous  une  certaine  tension.  Cette  tension  a donc  ses  limites,  qui,  deux 
par  deux,  correspondent  aux  diverses  activités  proj)res  à chaque  espèce  ani- 
male. Dans  la  locomotion,  les  mammifères  ne  sauraient  fournir  la  même 
({uaiitité  de  travail  ({ue  les  oiseaux,  à des  altitudes  suffisamment  (jrandes,  et  la 
raison  en  estdans  les  différences  constitutionnelles  de  l’appareil  res|)iratoire, 
dans  les  deux  premières  classes  de  vertébrés.  Le  parenchyme  pulmonaire  est 
directement  soumis  à la  tension  de  l’oxygène  ambiant,  dans  les  mammifères. 
Chez  les  oiseaux,  au  contraire,  il  y a interposition  de  l’appareil  pncumati([ue. 
Or,  par  les  raisons  que  nous  avons  précédemment  exposées,  et  que  nous  com- 
jtléterons  dans  un  instant,  la  tension  proi)re  à l’oxygène,  au  sein  du  paren- 
chyme pulmonaire,  est  automatiquement  réglée  par  l’appareil  réceittaculaire 
durant  le  vol.  Elle  est  rendue  ainsi,  jusqu’à  un  certain  ]>oint,  indépendante 
de  la  tension  de  l’oxygène  à l’extérieur.  Telle  est,  suivant  moi,  la  raison  pour 
laquelle  les  oiseaux  peuvent  s’élever,  sans  la  moindre  perturbation  fonction- 
nelle, et  avec  une  prodigieuse  rapidité,  le  long  des  plus  hautes  montagnes, 
tandis  que  les  hommes,  par  exemple,  ue  le  peuvent  (|u’aii  prix  de  giaudes 
fatigues  et  de  grandes  souffrances.  Mais  pour  hien  rendre  compte  d’une  si 
remarquable  différence,  il  est  utile  de  recourir  d’abord  aux  Icelles  expériences* 


• Voy.  11°  141  ; p.  -47  et  48.  Dans  toutes  ces  expériences,  il  ne  s’agit  que  des  gaz  qu’il  est  possible 
d’extraire  du  sangjiar  la  méthode  du  vide  barométrique,  aidé  d’une  chaleur  de  70  à 90  degrés.  On  sait 
que,  d'après  Uisler  et  Sciiutzenberger,  l’hémoglobine,  à laquelle  on  a enlevé  tout  l'oxigéne  possible  par 
l’action  du  vide  ou  de  l'oxyde  de  carbone,  en  retient  encore  une  quantité,  irréductible  par  ces  deux 
agents,  et  sensiblement  égale  à celle  (pii  a pu  être  retirée  ; C.-R.  Ac.  d.  Sc.;  17  lévrier  1875,  p.  -440, 
t.  LXWl.  Lehman  avait  vu,  de  son  côté,  (jue  l’action  du  vide  ii’enléve  au  sang  que  moins  d’un  cinquième 
de  l’acide  carbonique  qu’il  renl'erme  en  totalité;  Journ.  für  praht.  Chimie;  t.  XL,  p.  455;  1847. 
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(]('  P,  lÎERT,  fl’aiitant  mieux  que  cet  ingénieux  physiologiste,  ignorant  la  véri- 
table anatomie  de  l’appareil  respiratoire  des  oiseaux,  était  loin  de  leur  suppo- 
ser aucun  ])rivilége  respiratoire  sur  les  mammifères,  et  n’a  pu  subir  l’influence 
involontaire  d’aucune  idée  ])réconçue,  relativement  à ce  j)rivilége. 

De  ces  expériences,  celles  qui  portent  sur  la  diminution  des  gaz  du  sang, 
provoquée  j>ar  des  abaissements  gradués  de  la  tension  atmosphérique,  ont 
été  faites  exclusivement  sur  des  chiens.  On  praticfiiait  une  saignée  artérielle 
et  une  analyse  des  gaz  contenus  dans  le  sang  retiré,  immédiatement  avant 
l’ex})érience.  L’animal  était  introduit,  immédiatement  après  la  saignée,  dans 
un  apjiareil,  dont  on  interrompait  toute  communication  avec  Pair  extérieur. 
Ou  procédait  alors  à la  raréfaction  de  l’air  de  l’appareil,  à raison  d’un  centi- 
mètre de  mercure  par  minute  ; on  s’arrêtait  dix  minutes  à la  tension  voulue, 
ajtrès  lesquelles  on  puisait  une  deuxième  dose  de  sang  artériel,  à travers  la 
paroi  de  ra})})areil,  pour  une  seconde  analyse,  dont  il  ne  restait  plus  qu’à 
comparer  les  résultats  avec  ceux  de  la  première  L P.  Bert  a pu  constater  de 
la  sorte  que,  dans  le  sang  artériel,  les  gaz  oxygène  et  acide  carbonique  subis- 
sent, dans  leur  quantité  (extractible  par  la  pomj)e  à mercure,  avec  l’aide  de 
la  chaleur),  des  diminutions  presque  régulièrement  proportionnelles  aux  di- 
minutions de  pression  du  milieu  respirable.  L’oxygène  se  rapproche  même 
plus  de  la  })roportionnalité  rigoureuse  que  l’acide  carbonique.  En  prenant 
les  valeurs  moyennes  de  l’oxygène  artériel  (volumes  toujours  ramenés  à 0" 
et  76*^)  obtenues  par  Bert,  dans  quatre  séries  d’expériences,  où  des  chiens 
})assaient  de  la  pression  atmos})hérique  normale  à des  pressions  progressi- 
vement décroissantes,  nous  pouvons  dresser  le  tableau  suivant,  qui  nous  sera 
utile  : 


‘ Voy.  n“  141  ; p.  50  (Tabl.  Vlll),  52  (Graphique  V],  et  55. 
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TABLEAU  F. 


PRESSIONS 

INITIALE 
ET  TERMINALE. 

VOLUMES 

CORRESPONDANTS 
DE  L^OXYGÈNE 
ARTÉRIEL. 

MÊMES  VOLUMES, 
19®, 3 ÉTANT 
LA  MOYENNE  DE  l’o- 
XYGÈNE  ARTÉRIEL 
A 76. 

DIMINUTIONS 

DE  l’oxygène  artériel  POUR  LES  QUATRE  DÉPRESSIONS 
AU-DESSOUS  DE  76. 

C.  C. 

C.  C. 

! 

7(i 

18.00 

19.5 

2'-‘.5,  ou  12  0/0, 
pour  20  c.  (le  dépression, 

1 

50 

10.55 

17.0 

(moyenne  de  5 expériences.) 

Allitnde,  correspondante  ; 2500  mètres  environ. 

170 

19.00 

19.5 

4-'. 5,  on  22  0/0, 
pour  50  c.  de  dépression. 

liO 

15.55 

15.0 

(moyenne  de  5 expériences.) 

Altitude  correspondante  ; 40t)t)  mètres  environ. 

,70 

17.00 

19.5 

9»-'. 5,  ou  48  0/0, 
pour  40  c.  de  dépression. 

1 50 

9.44 

10.0 

(moyenne  de  5 expériences.) 

Altitude  correspondante  : 0000  mètres  environ. 

170 

20.57 

19.5 

10'-'. ou  55  0/0, 
pour  50  c.  de  dépression. 

I20 

9.00 

9.0 

(moyenne  de  5 expériences.) 

Altitude  correspondante  : 8400  mètres  environ. 

Ainsi  l’oxygène  qn’on  peut  extraire,  chez  les  chiens,  du  sang  carotidien, 
par  l’action  du  vide  et  de  la  chaleur,  étant  en  moyenne,  et  sous  la  pression 
normale,  de  19“,3  pour  100  centimètres  cubes  de  sang,  on  voit  qu’il  baisse, 
d’après  les  expériences  de  P.  Bekt,  de  22  j).  100,  lorsque  la  pression  haro- 
métilque  tombe  à 46'"  (altitude  d’environ  4,000  mètres),  et  de  48  p.  100  lors- 
que cette  môme  pression  descend  à oO'"  (altitude  d’environ  0,000  mètres).  La 
diminution  de  53  p.  100,  correspondant  à 20'^  de  pression  (altitude  d’environ 
8,400  mètres),  si  énorme  qu’elle  soit,  nous  paraît  faible,  en  comparaison  de 
la  diminution  afférente  à la  pression  de  36^  ..Quoi  qu’il  en  soit,  l’intérêt  de  ces 
chiffres,  au  point  de  vue  de  la  question  qui  nous  occupe,  est  de  toute  évi- 
dence : les  pressions  46  et  26,  en  effet,  paraissent  répondre  aux  limites  du 
vol  hauturier,  si  on  les  évalue  avec  modération. 

La  réduction  et  la  suppression  progressives  des  oxydations  intra-organi- 
ques, chez  les  animaux  qu’on  maintient  au  sein  de  milieux  atmos])héri(|ues 
plus  ou  moins  raréfiés,  sont  la  véritable  cause,  on  pourrait  presque  ilire  la 
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cause  unique,  de  tous  les  troubl(>s  physiologi(jues  iuipurlauts  que  ces  ani- 
maux é})i'ouveiit.  La  mesure,  suivant  la(iuelle  les  combustions  vitales,  et  par 
suite  les  actes  pliysiologi(pies  sont  diminués,  est  donnée  en  trh-yrandc  partie, 
du  moins,  par  la  diminution  correspondante  dans  la  production  de  l’acide 
carbonique.  Or,  les  ex})érieiices  de  IjEar  montrent,  qu’entre  les  j)ressions 
40"  et  10",  l’acide  carbouicpie  diminue  proj)ortionnellement  à la  pression, 
non  toutefois  en  môme  raison,  comme  c’est  le  cas  pour  roxygéne,  mais  en 
raison  un  peu  moindre.  Pour  bien  des  motifs,  ({ue  nous  n’avons  pas  à déve- 
lo}»j)er  ici,  nous  inclinons  à croire  (pie  ces  rapports  numériipies  sont  en 
eux-mémes  plub'it  approchés  que  rigoureux;  mais,  à coup  sûr,  leur  exacti- 
tude est  l)ien  suffisante  pour  la  démonstration  ipii  forme  notre  objectif.  On 
conçoit  donc  comment  et  })ourquoi  il  doit  exister,  pour  chaque  espèce  ani- 
male, une  limite  }dus  ou  moins  étroite  de  la  dépression  atmosphérique,  ou, 
ce  (pii  revient  au  môme,  de  la  déjiression  de  l’oxygène  ambiant,  à bupielle  la 
vie  s'éleiat  forcément,  et  d’un  seul  coup,  de  même  que  cela  aurait  lieu  pour 
un  foyer  proprement  dit.  Pour  les  chiens,  grâce  à d’ingénieuses  exjiériences 
de  P.  Peut,  nous  connaissons  et  cette  limite  de  la  dépression  barométrique, 
et  la  limite  correspondante  de  la  diminution  de  l’oxygène  et  de  l’acide  car- 
boni(pie  du  sang  artériel  *.  Les  cliiens  meurent,  lors([ue  l’air  qu’ils  respi- 
rent ue  contient  jdus  (pie  5 centimètres  cubes  pour  100  d’oxygène,  au  lieu 
de  20,0  ; c’est-à-dire,  lors({ue  la  pression  extérieure,  dans  Pair  ordinaire,  est 
de.scendue  de  76"  à 1 1".  En  ce  moment,  le  sang  artériel,  au  lieu  de  18  centi- 
mètres culies  d’oxygène  pour  100  centimètres  cubes  de  sang,  en  contient 
seulement  0"",7  (pouvant  être  extraits  par  le  vide  et  la  chaleur);  et  au  lieu 
de  50"", 8,  il  ne  renferme  plus  que  25  centimètres  cubes  d’acide  carbonique. 

Quant  à la  limite,  incompatible  avec  la  vie,  de  la  dépression  barométri- 
(pie,  Bert  l’a  déterminée  pour  d’autres  espèces  animales,  mais  sans  tenir 
compte  des  diminutions  correspondantes  dans  les  gaz  du  sang.  Les  animaux 
en  expérience  étaient  abandonnés  au  sein  d’atmosphères  confinées,  sous 
tension  initiale  variable,  mais  toujours  connue.  Par  suite  de  la  présence  et 
de  la  resjiiration  de  l’animal,  la  tension  propre  de  l’oxygène  baissait  inces- 
samment. Et  toujours  la  mort  survenait  vers  le  même  degré  d’épuisement 
de  l’oxygène  % pour  une  espèce  animale  donnée,  sans  inlluence  notable  de  la 


' Voy.  N»  141,  p.  ûG  et  Tabl.  IX. 

- r.  ÜEiiT  esl  convaincu  de  rinnocuité  de  l’aciile  carbonique,  dans  les  conditions  où  ont  en  lien  ses 
expéri('nces  en  milieu  confiné.  11  dit  à ce  propos  : « La  mort,  aux  très-l'aibles  pressions  (je  n’ai  im 
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pression  ou  de  la  coniposilioii  initiales  dn  inilieu  respirable.  La  réduction 
mortelle  de  l’oxygène  avait,  en  moyenne,  les  valeurs  portées  an  tableau  sui- 
vant en  regard  de  chacune  des  es})èces  ([u’elles  concernent  : 


TABLEAU  G ». 


1. 

II. 

PliESSIOX 

de  l'ojjgèue  au 
moment  de  la  mort, 
suivant  Bert. 

PRESSION 

corres|iondaute 

dans 

l’air  ordinaire. 

TEMPÉRATURES 

rectales, 

suivant  Despretz. 

ABSORPTION 

d’oivgène, 
par  kilogramme 
et  p.ir  heure, 
snivant 

Régnault  et  Reiset. 

ACIDE  CARBONIQUE 

eihalé  parkilog. 
et  par  heure, 
suivant  Régnault 
et  Reiset. 

Falco  linmmculns 

Cresserelle. 

(1  expérience.) 

5.1 

18.6 

flegrés 

41.47 

Tiercelet  adulte.) 

grammes 

4.581 

(Crécerelles  et  tour- 
terelles : letel- 
lier.) 

Strix  psiludacUjla 

Chevêche. 

(4  expériences.) 

4.57 

15.9 

41.47 

Chouette  adulte.) 

" 

” 

Chat  adulte 

(1  expérience.) 

4.0 

14.6 

59.78 

« 

Lapins 

(4  expériences.) 

3.8 

15.9 

59.82 

dlojenne  de  G ob- 
servations de  Bê- 
la roche.) 

0.885 

1.109 

Moineau 

(36  expériences.) 

5.5 

12.8 

41.96 

9.595 

1 0 . 585 

Chien 

(1  expérience) 

5.0 

11.0 

59.48 

1.185 

1.195 

Cochons  d’inde.  , 

(8  expériences.) 

2.5 

9.1 

55.76 

» 

2.526 

(Letellier.) 

Chats  âgés  de  3 jours.  . . . 
(4  expériences.) 

2.2 

8.0 

’’ 

« chez  les  moineaux  dépasser  M centimètres,  et  encore  me  fallait  il,  pour  obtenir  ce  résultat,  de 
« très-grandes  précautions),  arrive,  en  vases  clos,  dans  un  air  de  moins  en  moins  altéré,  et  vers  la  fin 
« dans  un  air  presque  pur.  Il  ressort  immédiatement  de  ceci,  qu’il  convient  d’exonérer  complètement 
« de  toute  influence  sérieuse  sur  le  résultat  final  l’acide  carbonique,  dont  la  proportion  finit  par  de- 
« venir  insignifiante.  Au  reste,  des  expériences  dans  lesquelles  l’acide  était  absorbé  par  la  potasse,  au 
« fur  et  à mesure  de  sa  formation,  sans  que  la  composition  centésimale  en  oxygène  fût  modifiée, 
« prouvent  bien  qu’il  n’est  pour  rien  dans  la  mort.  » N°  141,  p.  23. 

’ La  première  colonne  de  ce  tableau  est  composée  avec  des  éléments  recueillis  aux  tableaux  I (p.  22) 
et  11  (p.  5Ü)  du  mémoire  de  P.  Bert.  (N“  141  de  l’index  bibliographique). 
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Il  semble  rationnel  de  supposer  (jiie  la  richesse  de  l’oxygène,  dans  le  niilien 
on  ranimai  cesse  de  pouvoir  vivre  et  respirer,  doive  être  d’an  tant  pins  grande 
que  la  température  générale,  la  consommation  on  rabsorjttion  d’oxygène,  et 
la  production  d’acide  carbonique,  atteignent  un  cbilTre  plus  élevé,  dans 
l’espèce  en  observation.  En  effet,  à une  seule  exceplion  près,  l’expérience 
))araît  confirmer  cette  relation,  comme  on  peut  s’en  convaincre,  en  rappro- 
chant les  résultats  numériques,  fournis  par  les  expériences  de  Bert  (rangés 
en  ordre  numérique  décroissant,  dans  la  I"  colonne  du  tableau  G),  des  ren- 
seignements complémentaires,  relevés  dans  divers  ouvrages,  et  consignés 
dans  la  deuxième  section  du  même  tableau.  Mais  l’exception  signalée,  et  qui 
est  relative  aux  moineaux,  est  de  nature  à surprendre,  ou  du  moins,  semble 
difficile  à concilier  avec  les  doctrines  courantes.  Comme  membres  de  la 
classe  des  oiseaux,  comme  êtres  doués  d’une  température  de  mais  sur- 
tout comme  animaux  consommant  il®", 47  d’oxygène,  ])ar  kilogramme  et  })ar 
heure,  et  produisant  15^'“', 05  d’acide  cai'boiuque,  de  petits  passereaux  ne  sont 
pas  au  rang  qu’on  devait  jti'évoir  (enli'e  les  lapins  et  les  chiens,  loin  des 
faucons  et  <les  chouettes),  dans  l’échelle  de  la  résistance  vitale  contre  la 
])énurie  d’air  respirable.  Si  P.  Bert,  comme  on  est  fondé  à le  ci'oire, 
n’a  point  commis  d’erreur,  il  y a,  dans  cette  exception,  matière  pour  d’in- 
téressantes études.  Il  semble  même  que  ce  physiologiste  ait  éprouvé  quel- 
que surprise  devant  le  fait  constaté  par  lui-même'.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait 

’ (I  Si  mainteiiMiil  nous  considérons  la  résislanco  moyenne  présentée  jiar  les  diverses  espèces,  nous 
« trouvons  rpie,  chez  les  oiseaux,  les  rapaces  paraissent  tout  aussi  sensibles  à la  dépression  cpie  les 
(I  moineaux.  Le  l'ait  est  curieux,  lorsqu’on  pense  aux  hauleiirs  aériennes  considérables  qu’atteignent 
« les  grands  oiseaux  de  proie  : on  les  a du  reste  beaucoup  exagérées.  » jS'°  141,  p.  78.  Je  prie  de  re- 
marquer la  dilïérence  coiisidérahle  qui  existe  entre  le  seul  ra])ace  banturier  ’ (Falco  tinuncnius)  mis  en 
expérience  i)ar  P.  Bert,  et  les  moineaux  : le  premier  est  mort  dans  un  air  qui  contenait  5,1  d’oxygène, 
et  les  seconds  dans  un  air  qui  n’en  contenait  i)lus  que  5,5.  11  faut  donc  admettre  que,  si  les  résul- 
tats expérimentaux  de  Bert  sont  exacts,  les  rapaces  bantnriers  sont  bien  j)lus  sensibles  à la  raréfaction 
atmos]di(‘ri(jue  (jue  les  mammifères  et  même  les  moineaux.  Je  suis  loin  d’ailleurs  de  m’inscrire  en 
faux  contre  celle  conclusion,  puis(pie  si  elle  venait  à être  conlirmée,  elle  constituerait  une  nouvelle 
preuve  de  ma  doctrine  sur  les  relations  du  vol  banturier  et  de  la  respiration.  Quant  à l’exagération 
dont  le  vol  banturier  a pu  être  l’occasion,  de  la  part  il’observateurs  aussi  dignes  de  crédit  que  de 
llumbolilt  et  .Mc.  d’Orbigny,  admellons-la  pour  un  instant , aussi  grande  qu’on  le  voudra  ; il  n’en 
restera  pas  moins  assuré  que  des  oiseaux  ])euvent  s’élever  et  se  maintenir,  avec  une  parfaite  facilité, 
à des  altitudi'S  cpie  Fbomme  no  peut  atteindre  sans  éprouver  des  troubles  plus  ou  moins  graves.  Or, 
de,  cette  différence  incontestable,  qu’il  est  impossible  d’expliquer  par  nue  plus  grande  résistance  des 
(dseaux  à la  dépression  barométriipie,  il  faut  pourtant  bien  qu’il  y ait  une  raison,  et  une  raison  tirée 
des  ressources  de  l’appareil  respiratoire  ornilbique  contre  la  raréfaction  atmospbérique. 

■ I.a  (-rnssm-pUe  esl  un  oisoau  de  grande  migration,  et  de  haute  volerie,  comme  disaient  les  fauconniers.  Suivant  P.  Bert 
lui-mémc,  » les  grues  et  les  cresserelles  se  font  souvent  entendre  d’une  hauteur  à laquelle  elles  sont  à peu  près  invisi- 
bles,..  >1  lôG,  p.  Ô2t), 
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démontre  (ine  des  oiseaux,  tels  que  les  falcoiiieiis,  capables  de  migration  et 
de  haut  vol,  meurent,  par  pénurie  d’oxygène,  en  des  milieux  qui  contiennent 
une  quantité  de  ce  gaz  sullisante  pour  entretenir  la  resi)iration  des  passe- 
reaux, malgré  leur  petite  taille,  et  leur  tem})érature  plus  élevée. 

Un  dernier  tait,  troj)  intéressant  jtour  que  nous  puissions  l’omettre,  est  la 
constance,  presque  absolue,  de  la  capacité  d’absorption  que  le  sang  conserve 
pour  l’oxygène,  même  en  présence  d’un  air  raréfié  : constance  de  capacité 
qui  s’étend,  pour  une  grande  part,  à l’acide  carbonique.  Ce  fait,  déjà  en 
partie  connu  j>ar  les  recherches  de  Fernet,  se  dégage  plus  clairement  en- 
core, de  quelques  expériences  de  P.  Bert  et  N.  Gréiiaxt.  Nous  choisissons  les 
résultats  suivants,  })our  bien  préciser  une  si  importante  notion  ‘ : 


On  pouvait  déjà  présumer,  en  effet,  d’après  les  recherches  de  Berzélius,  et 
de  Dumas,  que  ce  n’est  pas  le  sérum,  mais  les  globules  du  sang,  qui  s’empa- 
rent, en  définitive,  et  grâce  à leur  activité  j)hysiologiquc  spéciale,  de  la  pres- 
que totalité  (le  l’oxygène  que  l’appareil  respiratoire  soustrait  à l’air  atmo- 
sphérique. Liebig  avait  précisément  invoqué  le  défaut  de  proportionnalité 
entre  la  quantité  des  gaz  que  le  sang  peut  ahsorlier,  et  la  pression  que  ces 
gaz  exercent  sur  le  sang,  pour  en  déduire  que  l’oxygène  contenu  dans  le 
sang  y est  à l’état  combiné,  et  non  à l’état  de  simple  dissolution  ^ Fernet, 
en  1857,  produisit  l’entière  expression  de  la  vérité,  et  montrant  que  l’opi- 
nion de  Magnüs  était  exacte,  seulement  en  ce  sens:  qu’une  petite  partie  de 
l’oxygène  dn  sang,  était  à la  vérité  simplement  dissoute  dans  le  sérnm,  et 
variait  proportionnellement  à la  pression  ; mais  que  l’autre  pai-tie  de  l’oxy- 
gène, de  beaucoup  la  })lus  considérable,  demeurait  invariable  malgré  l’ang- 
mentation  ou  la  diminution  de  la  pression,  parce  qu’elle  était  chimiquement 
(ou  plutôt,  physiologiquement)  combinée  aux  globules  sanguins\  Les  expé- 

' Voy.  141,  p.  155. 

- H.  Milne  Edwards  a lucidement  exposé  tout  le  détail  de  cette  intéressante  (juestion  dans  le  pre- 
mier tome  de  ses  Leçons  sur  la  physiol.  et  l'anat.  comparée  de  l'homme  et  des  anim.,  p.  472-4S2,  1857. 

^ La  citation  suivante  fera  connaître  les  principaux  résultats  obtenus  par  E.  Fek.net  : « De  là,  je 
« conclus  : IMjue,  relativement  à l’acide  carbonique  proprement  dissous,  le  sang  se  comporte  comme 
Il  une  solution  des  sels  minéraux  qu’il  contient  ; 2°  que,  dans  l’action  cliimiijue  du  sang  sur  l’acide 


a. 


100  vol.  de  sang  de  chien,  agités  avec  de  l’air  à 70%  renferment. 

— — agités  avec  de  l’air  à 54%  — 

100  vol.  de  sang  de  bœuf,  agités  avec  de  l’air  à 70%  renferment. 

— — agités  avec  de  l’air  à 08%  — 


Oxygène. 

20,2 

18,9 

19.5 

18.5 
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rieiices  de  Fernet,  l)ürnées  à de  faibles  variations  de  }tression,  ont  reçu  tonte 
l’extension  désirable,  grâce  aux  expériences  de  Bert  et  de  Gréiiant,  qui  ont 
fait  varier  les  pressions  depuis  de  mercure  jusqu’à  18  atmosphères. 

Ainsi  dans  les  régions  les  pins  élevées  de  l’atmosphère,  le  sang  artériel 
demeure  capable,  ])our  ce  qui  le  concerne,  d’absorber  autant  d’oxygène 
qu’au  niveau  de  la  mer:  que  ce  soit  d’ailleurs  le  sang  artériel  d’un  oiseau 
ou  d’un  mammifère.  Et  de  même  que  tout  animal  des  deux  ])remières  classes 
de  vertébrés  maintient  forcément  la  constance  de  sa  température  propre, 
quelle  que  soit  la  température  du  milieu  qu’il  habite;  de  même  il  faut, 
toutes  conditions  étant  supposées  égales',  qu'un  vertébré,  conservant  le  plein 
exercice  de  sa  vie  spécifique,  maintienne  la  constance  de  sa  consommation 
moyenne  d’oxygène,  soit  qn’il  vive  au  bord  de  la  mer,  au  sein  d’une  atmo- 


« caiiionique,  le  principal  rôle  aj)])articul  aux  éléments  minéraux,  une  faible  ]iart  aux  éléments  orga- 
« nirpies  dissous,  et  qu’enlin  les  globules  eux-mêmes  n’exercent  pas  sur  l’acide  carbonique  d'action 
<1  ebimique  cai)able  de  modifier  beaucoup  les  quantités  de  gaz  absorbées...  Le  coefficient  de  solubilité 
« propre  (pour  l'oxygène),  encore  un  peu  inférieur  à celui  de  l’eau  pure,  n’en  diffère  pas  cependant 
« beaucoup  (ce  coefficient  est  0,0288,  à la  température  de  10°,  pour  le  sang  artériel),  car  la  formule 
« de  M.  bunsen  donne  0,0205,  à la  température  de  10°  : il  est,  en  cela,  comparable  au  coefficient  de 
« soluliilité  des  dissolutions  salines,  et  presque  identique  avec  celui  du  sérum.  Au  contraire,  les 
« volumes  d’oxygène  chimiquement  absorbés  et  indépendants  de  la  pression  ont  une  valeur  relative 
« si  considérable,  que  ces  exiiériences  se  distinguent  par  là  immédiatement  de  celles  qui  sont  rela- 
« tives  aux  solutions  salines  et  même  au  sérum.  Non-seulement  la  marche  du  iibénoméne  n’est  plus 
« assujétie  à la  loi  de  la  dissolution  simple  d’une  manière  presque  complète,  mais  les  volumes  ab- 
« sorbes  semblent  au  premier  abord  indépendants  de  la  pression,  le  volume  cbimicpiemenl  combiné 
« étant  liresque  ciiuj  fois  égal  au  volume  proprement  dissous,  sous  la  pression  atmospbéricpie.  C'e.st 
« donc  aux  glolndes  du  sang  qu’appartient  le  rôle  principal  dans  l’absorption  de  l’oxygéne.  Tandis 
« que  les  solutions  de  sels  minéraux  voisines  du  sérum  par  la  concentration,  et  le  sérum  lui-même 
« avec  ses  éléments  organiques,  n’absorbent  pas  l’oxygène  beaucoup  plus  énergiquement  que  l’eau 
« pure,  la  présence  des  globules  fait  iidervenir  dans  le  phénomène  une  combinaison  cliimique,  qui 
B fixe  un  volume  d’oxygène  cinq  fois  plus  grand  que  le  volume  dissous  par  le  sérum  sous  la  pression 
« atmosphérique  : a fortiori,  cette  inlluence  paraîtra-t-elle  considérable  dans  la  respiration,  si  l’on 
« songe  que  l’oxygène  de  l’air  exerce  une  pression  qui  n’entre  que  pour  un  cinquième  da)is  la  pres- 
(I  sion  de  ratmosiibère,  et  (pie  le  volume  proprement  dissous  dans  le  sang  de  l’ajipareil  respiratoire 
B doit  être  réduit  dans  la  même  |)ro]iortion.  Le  volume  d’oxygène  absorbé  à l’état  de  combinaison  par 
(I  les  globules  deviendra  alors  environ  vingt-cinq  fois  égal  au  volume  qui  entre  effectivement  dans  le 
K sérum  à l’état  de  dissolution  proprement  dite.  » N°  105  bis,  p.  209-211. 

' Cette  constance  de  la  consommation  moyenne  d’oxygène,  malgré  les  variations  de  pression  baro- 
métri(iue,  tant  cpie  l’intégrité  fonctionnelle  persiste,  me  paraît  incontestable.  Mais  elle  est  purement 
théorique,  la  manière  d’être  d’un  indiviilu  quelcoiupie,  même  supposé  dans  un  milieu  à conditions 
fixes,  étant  incessamment  variable.  Je  sais  (pi’il  est  peu  de  ipiantités  aussi  changeantes,  et  d’ailleurs 
aussi  difficiles  à mesurer  exactement,  ipie  la  consommation  moyenne  de  carbone,  qui  suit,  j)resque 
proportionnellement,  la  consommation  d’oxygène.  N’importe  : à toutes  les  altitudes,  un  même  acte  phy- 
siologique (de  calorification,  de  contraction  musculaire,  d’innervation,  de  genèse  organiqtie,  etc.,  etc.), 
suppose  une  même  dépense  d’oxygène.  Et  cela  suffit  évidemment  à justifier  ce  (pie  j’aj)pelle  la  con- 
stance de  la  consommation  moijenne  d oxygène,  à des  altitudes  variables,  toutes  les  autres  conditions 
demeurant  égales. 
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Sphère  à 20,8  pour  100  d’oxygène;  soit  (pi’il  vive  sur  les  ])hiteaux  de  rAïué- 
ri([ue  centrale  et  méridionale,  dans  une  almosj)lière  qui  contient  inoiti(; 
moins  d’oxygène  (10,4  pour  lOO).  Or,  il  serait  impossible  à un  mammirère, 
à l’homme  en  particulier,  de  maintenir  constante  sa  consommation  d’oxy- 
gène à des  hauteurs  comme  celles  de  Potosi  et  de  Calamarca,  en  Polivie 
(pins  de  4,000  mètres  d’altitude),  si  l’absorption  de  l’oxygène  par  les  glo- 
hnlcs  n’était  ]>as  indépendante  de  la  pression  atmos])héri((ne,  d’une  ma- 
nière |)rcs(jne  absolue.  Même  la  quantité  d’oxygène  qui  ne  peut  })lns  être 
dissoute  j)ar  le  sérum,  quand  on  vit  à des  altitudes  élevées,  peut  être  com- 
pensée par  une  fixation  ])lns  abondante  de  ce  gaz  sur  les  hématies  : attendu 
(jiie  le  sang  n’est  pas  saturé  d’oxygène  dans  les  conditions  normales,  et  à 70" 
de  pression.  Néanmoins  cette  remarquable  pro])iiété  des  globules  du  sang, 
par  rapport  à l’oxygène,  serait  sans  avantage  réel  pour  l’iiomme  (pii  habite 
à de  grandes  bantenrs,  si  son  appareil  respiratoire,  trop  étroitement  limité 
dans  ses  moyens  d’action  sur  ratmospbèrc,  était  incapable  d’amener  an 
contact  du  sang  qui  traverse  le  poumon,  cette  quanlilé  moqcnne  constante 
(jn’il  demeure  capable  d’absorl)er  à tonte  pression.  En  d’antres  termes,  il 
est  nécessaire  que  l’homme  qui  vit  dans  l’air  à 38"  de  pression,  lasse  quoti- 
diennement passer,  à travers  son  parenchyme  pulmonaire,  un  volume  d’air, 
presque  double  de  celui  qui  snl'lirait  à la  pression  de  70".  Or,  pour  cela,  il 
n’a  qu’un  moyen  réellement  elficace  : c’est  l’ampliation  pulmonaire^  c’est-à- 
dire  la  mise  en  activité  d’une  })lns  grande  étendue  de  la  sii})erficie  béniato- 


‘ D.  JouRDANET,  îulvei’saire,  ainsi  que  I’.  Beht  (N'’  141,  p.  157),  de  la  coiiipeusatioii  elficace,  inté- 
grale, i)ar  la  suractivité  de  la  respiration,  de  la  pénurie  de  l’oxygène  atmosphérique,  même  lorsipie 
cette  pénurie  est  faible,  comme  sur  le  plateau  du  Mexique  (‘2,0(J0  métrés  de  hauteur  environ),  et  que 
son  intluence  nuisible  est  adoucie  j)ar  une  température  élevée,  (17°,  comme  moyenne  annuelle),  Jour- 
danet  pense  que  les  habitants  de  ce  plateau  « ne  vivent  ni  si  longtemps  ni  si  bien  que  ceux  des  ni- 
veaux des  mers.  » Il  croit  que  la  raréfaction  de  l’air  produit  « rapalliie  du  système  musculaire,  » que 
la  fréquence  respiratoire  diminue,  qu'assez  souvent  on  oublie  de  respirer  et  qu’on  renqdace  le  temps 
perdu  en  faisant  des  « inspirations  profondes.  » .Vous  trouvons  ici,  à côté  d’une  idée  systémali(pie 
inacceptable  pour  nous,  une  portion  de  vérité,  jusque  dans  cette  constatation,  on  pourrait  presque 
dire  involontaire,  de  ['ampliation  respiratoire.  L.  Coindet,  au  contraire,  a nié  le  ralentissement  de  la 
respiration,  et  il  en  a parfaitement  constaté  rampliation.  Mais,  à mon  avis,  il  a fait  la  i>art  quelque 
peu  grande  à l'accélération  respiratoire  et  circulatoire,  bien  moins  grande  pourtant,  il  faut  le  dire, 
que  celle  qui  lui  a été  faite  jiar  quelques  auteurs,  I'.arrot  entre  autres.  Si  le  Mexicain,  dit  Coindet, 
(<  entreprend  à pied  des  courses  plus  ou  moins  longues,  à un  pas  plus  ou  moins  accéléré,  etc.,  ce 
« n’est  pas  que  sa  vaste  poitrine  le  mette  à l’aise  au  nulieu  de  l’air  délié  des  altitudes,  mais  c’est  qu'il 
« respire  « plus  vile  et  plus  énergi(iuement,  » de  manière  à compenser  la  raréfaction  et  la  légèreté  de 
« l’atmosphère  au  milieu  de  laquelle  il  est  habitué  à vivre,  et  où  il  arrive  à une  vieillesse  avancée.  » 
Les  observations  très-soignées,  très-nombreuses,  et  parfaitement  valables  au  point  de  vue  comparatif, 
faites  par  Coindet  lui-même  à Mexico,  d’un  coté  sur  les  Indiens,  de  l’autre  sur  des  européens  accli- 
matés et  non  acclinialés,  permettent,  comme  on  va  voir,  de  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  la  question 
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sanie  : car  iinc  ])aiTie  senlement  de  celte  surface,  liien  que  la  j)liis  grande 
sans  doute,  est  employée  par  la  respiration,  dans  les  circonstances  ordinaires 
(\oy.  à la  note  2,  la  note  secondaire  o,  j).  olG).  Ou  peut  aussi  remarquer 
rinllnence,  considérable  chez  le  manimifère,  de  la  rcs})iration  sur  les  oreil- 
lettes du  cœur  et  sur  les  giosses  veines.  Grâce  à cette  influence,  ajoutée  au 
déploiement  et  à ramincissenient  des  caj)illaires  du  poumon,  on  peut 
admettre  que  rampliation  respiratoire  dévelop})e  automatiquement  l’aire 
sanguine  du  parenchyme  hématosant,  autant  que  l’aire  aérienne,  sans  en- 
traîner par  cela,  un  surcroît  de  travail  pour  les  ventricules  du  cœur.  Quant 
à raccéléralion  des  mouvements  cardio-pulmonaires,  pour  peu  ([u’elle  soit 
notable,  elle  confine  à la  dyspnée,  et  trahit  non  l’activité,  mais  l’insuffi- 


qiii  nous  occupe.  Du  DiDleau  des  résullals  obtenus  par  Coiudet  (p.  50,  Gaz.  Iiebd.),  nous  déduisons, 
par  tie  très-simples  calculs,  les  clnlTres  suivants,  (lui  indiquent  exclusivement  des  rapports  : 


INDIENS. 

FUANÇAIS 

NOeVELLEMENT 
AnilIVÉS  AU  ME.MQUE 
ET  A MEXICO. 

FIU^ÇAIS 

MOIS  SUR  LES  HAUTS 
PLATEAÜ.X. 

augmentation 

DUE  A 

l’acclimatement 
CJIEZ  LES  français. 

.Xomlire  des  moiivpinenls  respiratoires.  . . 

KIOü 

9Üi 

952 

0.055 

Volume  il’air  inspiré 

Il  100 

89Î) 

1034 

0.135 

Acide  carljoiiique  expiré 

1000 

780 

1040 

0.335 

.Nombre  des  pulsations  cordiaques 

1000 

97Ü 

978 

0.003 

.\insi,  pour  juger  de  la  compensation  respiratoire  nécessitée  et  réalisée  par  l’acclimatement  à une 
brusque  élévation  d’altitude,  nous  prenons,  pour  terme  de  comparaison  de  chacun  des  éléments  de  la 
respiration,  la  valeur  de  ce  même  élément,  chez  l'indigène,  en  le  représentant  par  l,()ü().  Dans  cette 
comparaison,  une  seule  donnée,  la  race,  est  disparate.  Coiudet  a démontré  que  la  taille  de  l'Indien, 
et.  jiar  suite,  la  capacité  totale  du  thorax,  sont  légèrement  inlerieures  à celles  du  Fiançais.  Cela  est 
sulfisant  pour  expliipier  tontes  les  dil'léreiices  que  le  tableau  montre  entre  l’Indien  et  le  Français  accli- 
malé.  Celui-ci  respire,  à conditions  égales,  moins  rréiiueniment,  jilus  aniplenient,  et  brûle  en  somme 
[lins  de  carbone.  La  circulation,  toujours  liée  au  nombre  des  inspirations,  est  aussi  moins  fréquente. 
Mais  u’élait  celte  différence  dans  le  type  original  de  constitution,  racclimalenient,  ou  la  compensation 
respiratoire,  en  d’autres  ternies,  ferait  disparaître  toute  dissemblance  dans  la  fonction  pulmonaire  de 
riiidien  et  du  Français.  (Jiiaiid  le  Français  arrive  sur  le  plateau  mexicain,  il  est  évidemment  anoxijlié- 
mique,  confurmcmenl  à la  doctrine  générale  de  Jourdanet.  Il  expire,  en  effet,  beaucoup  moins  d’acide 
carbonitpie  ipie  riiidien,  sans  avoir  d’autre  maladie  pourtant  ipie  celte  anoxyliémie  elle-même.  On  ne 
peut  douter  de  ce  dernier  point,  puisque  en  dehors  de  la  constatation  médicale  directe,  si  conqiétcnte, 
de  Coiudet,  nous  voyons  que  le  pouls,  les  respirations,  et  les  quantités  d’air  inspiré,  demeurent  très 
au-dessous  du  taux  offert  par  l’Indien.  Mais  la  compensation  finit  par  se  faire,  et  d'une  manière  par- 
faite : puisque  le  Français  arrive  à brûler  jiliis  de  carbone  que  l’Indien,  et  qu’il  récupéré  sa  pleine 
activité  fonctiomiidle.  Mais  comment  se  fait  la  compensation?  L’accélération  cardiaque  y entre  pour  la 
moindre  part,  )iour  une  parta  peu  prés  négligeable  (0,005  x 4 = 0,02  ; Coiudet  a constaté  qu’il  y a 
environ  4 pulsations  pour  une  respiration).  L’augmentation  de  fréiiiience  respiratoire  est  faible  (0,05); 
l’eflet  dû  à l'amphalioii  seule  est  deux  fois  plus  grand,  puisque  l’augiiieiilatioii  du  volume  inspiré 
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sance  et  le  désordre  de  riiéiiiatose.  Comme  rampliatioii  respiratoire  aug- 
mente le  coelTicienl  de  veulilation,  ré[)artit  l’excès  d’air  inspiré  à peu  j)rès 
exclnsivement  sur  le  parenchyme,  il  est  évident  tpie  pour  maintenir  la  con- 
stance de  la  recette  moyenne  d’oxygène,  il  n’cst  pas  nécessaire,  comme 
nous  l’avons  déjà  tait  j)ressentir,  ([ii’à  demi  atmosphère,  toutes  les  autres 
conditions  demeurant  éijales,  l’inspiration  angmente  dn  double,  en  volume, 
comme  on  aurait  pn  le  croire  tout  d’abord.  Ainsi  l’ampliaLion  respiratoire, 
abstraction  laite  de  nombreux  moyens  accessoires,  internes  et  externes,  est 
la  véritable  ressource,  à notre  avis,  qni  permet  à riiomme  le  maintien  de  sa 
consommation  moyenne  d’oxygène,  et  par  suite  le  plein  exercice  de  sa  vie 
normale,  u iV assez  grandes  hauteurs'- . Contre  la  raréfaction  atmos}»béri(jue. 


est  0,15.  Mais  nous  savons  que  ram[)liafion  resiiiratoire  est  efficace  de  deux  manières  : car  elle  élève 
le  coenicient  de  veulilation,  et  elle  l’élève  énergiquement,  un  peu  pins  (pie  |)roportionnelleinent  à elle- 
même  (voy.  la  note  n de  la  p.  510).  Aussi,  raugmentation  de  l'acide  carbonique  produit  n’est-elle 
pas  0,15,  mais  bien  0,55.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  conqiensation  respiratoire,  dans  les 
conditions  ici  envisagées,  est  due,  iiour  la  sixième  ou  la  septième  jiartie  seulement,  à ['accéléra- 
tion respiratoire,  et,  pour  le  surplus,  à V ampliation  respiratoire.  (Pour  toutes  les  citations,  voy. 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  t X,  p.  777,  781  et  817;  t.  1,  2“  série,  p.  50,  180.5- 
1804). 

Les  considérations  qui  précèdent  (ôtent  à quebpies  observations  de  physiologie  respiratoire  compa- 
rative le  caractère  d’étrangetè  qu’on  était  porté  à leur  attribuer,  lorsqu’on  ne  songeait  pas  à la  part 
très-dil'férente  d’eiïicacitè  qni  revient  à raccéléraliou  et  à ranqdiation  respiratoires,  et  que  l’on  ne 
connaissait  pas,  en  particulier,  la  grande  étendue  des  limites  de  l’ampliation  cbez  les  oiseaux.  La  cita- 
tion suivante  rend  compte  de  la  pensée  que  j’exprime  ici  : « Si  nous  comparons  en  premier  lieu,  les 
« mammil'éres  et  les  oiseaux,  un  premier  fait  nous  frapiie  : c'est  que  d'une  manière  générale,  les 
<(  oiseaux  respirent  beaucoup  moins  t'réquemment  que  les  mammil'éres.  Le  chifl're  maximum  que  nous 
« aient  l'ourni  les  oiseaux  est  de  1U0,  tandis  que  cbez  les  mammil'éres  nous  avons  rencontré  le 
((  nombre  52t),  nombre  exceptionnel,  il  est  vrai.  Les  gros  oiseaux  respirent  même  avec  une  lenteur 
(c  étonnante  ; le  pélican  et  le  marabout  du  Bengale  avec  le  ebilfre  de  4 jiar  minute,  le  condor  avec 
« celui  de  0,  se  (dacent  au-dessous  de  tous  les  mammiléres,  à l’exception  de  l’énorme  rliinocéros  qui 
i(  arrive  à 6.  Le  minimum  même  est  fourni  par  un  oiseau,  le  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  ne 
« respire,  à l’état  de  repos,  que  deux  ou  trois  fois  par  minute...  C’est  là  un  premier  fait,  curieux  en 
« lui-même,  et  que  ne  permettait  pas  d’attendre  la  réputation  d'énergique  respiration  justement 
((  méritée  par  les  oiseaux.  » B.  Bert,  N°  15G,  p.  590.  Il  était  admis,  avant  les  observations  comparatives 
de  P.  Bert,  relativement  à la  fréquence  respiratoire,  que  plus  le  volume  des  animaux  est  grand, 
moindi’e  est  la  fréquence  respiratoire  : parce  que  la  surface  de  refroidissement  est  jiroportionnelle- 
ment  moindre  cbez  les  grands  animaux,  moindre,  par  conséquent,  la  déperdition  de  la  cbaleur  et  la 
nécessité  de  l’activité  respiratoire.  Mais,  en  raisonnant  ainsi,  on  identifiait  à tort  l'activité  avec  la 
fréquence  de  la  respiration.  P.  Bert  a pu  conclure  de  ses  observations  (jue,  dans  un  meme  groupe  zoo- 
logique naturel,  la  respiration  est,  à la  vérité,  « d'autant  plus  fréquente  cbez  les  diverses  espèces  que 
« la  taille  est  plus  petite;  » mais  que,  pour  des  groujies  zoologiques  distincts,  « la  taille  ne  permet 
<■  plus  de  rien  préjuger.  » C’est  ainsi',  qu’à  taille  égale,  pour  citer  un  exemple  emprunté  à P.  Bert, 
les  rongeurs  respirent  beaucoup  idus  fréquemment  que  les  carnassiers.  {IhkL,  p.  598).  Mais  ici, 
comme  pour  les  oiseaux,  je  suis  persuadé  que  la  respiration  plus  lente  des  carnassiers  est,  néanmoins, 
plus  active  que  la  respiration  rapide  des  rongeurs,  la  valeur  ]dus  grande  de  l’amidiation,  compensant, 
et  au  delà,  l’infériorité  du  ebiffre  de  fréquence. 

* D’intéressantes  discussions  ont  eu  lieu,  relativement  à cette  constance  de  la  consommation 
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I(‘s  oiseaux  ont  une  ressource  l)ieu  autreuieiil  efficace,  surlout  jiendant  le 
vol.  Celte  ressource  consiste  bien  aussi,  jiour  le  fond,  dans  raïupliatiou  res- 
piraloire  ; mais,  d’uii  côté,  elle  est  réalisée  avec  des  forces  auxiliaires  qui 
fout  défaut  au  luaiumifère  ; de  l’autre  coté,  l’aiujdilicaliou  ii’est  jtas  exécutée 
par  le  jiareuchyine  respirateur,  mais,  tout  au  contraire,  [lar  le  système 
brouclio-réceptaculaire.  Avant  de  dévelopjier  les  dernières  conséquences  de 
ces  dispositions  organiques,  spéciales  à rajipareil  respiratoire  des  oiseaux, 
<|u’on  me  permette  de  constater  rapidement  l’insuffisance  relative  de  celles 
(|iii  apjiartieuueut  au  même  appareil,  chez  les  mammifères. 

d oxygène,  chez  les  liabitants  des  villes  situées  au  niveau  de  la  mer,  ou  à -4,000  mètres,  et  {dus,  de 
hanlem- (Calamarca, -4,101  mètres;  Polosi,  4,001  mètres;  La  Paz,  5,720  mètres;  Daba,  4,800  mètres), 
entre  Jocrdanet  et  ses  contradicteurs  Au  point  de  vue  physiologique,  du  moment  ipi’il  est  établi,  par 
de  nombreuses  et  irréfutables  observations,  que  les  habitants  des  villes  situées  à de  grandes  altitudes 
mènent  une  vie  aussi  active,  et  déploient  une  aussi  grande  vigueur  musculaire  que  les  habitants  de 
n'importe  quelle  basse  contrée,  nous  devons  admettre  qu'ils  consomment  autant  d’oxygène  que  ces 
derniers,  à égalité  de  température  extérieure,  etc...  Je  ne  puis  donc  accejiter  ces  conclusions  d’un 
mémoire  lu  par  Jourdanet  à rxXcadémie  de  médecine  : « Que  beaucoup  de  tempéraments  entreraient 
« en  souffrance  entre  O.V  et  00%  et  que  peu  de  sujets  jouiraient  du  bénèlice  d’une  hématose  satis- 
« faisante  au  delà  de  cette  dernière  limite.  » (Séance  du  10  tnars  1803.)  Suivant  Jourdanet,  les  hahi- 
tants  des  plateaux  de  l’Amérique  tnqiicale,  plateaux  élevés  de  2,000  mètres  et  plus,  précisément 
parce  qu’ils  vivent  dans  une  atmosphère  à 00”  de  pression  et  moins  encore,  sont  généralement  ané- 
miipies.  Leur  anémie  n’est  pas  l’anémie  vulgaire,  ou  Vano.rémie  hypoçilohulaire  : c’est  l'ano.rémie  ba- 
romélriquv,  consistant  en  un  ahaissement  dans  la  « densité  de  l'oxijyène  » uni  au  sang.  Dans  l’Amé- 
rique tropicale , à 2,000  mètres  et  hien  au-dessus  encore,  j’estime  que  la  pénurie  de  l’oxygéne 
atmosphèriijue  demeure  parfaitement  dans  les  limites  de  la  compensation  possible  par  l’ampliation 
respiratoiie,  et  que  cette  compensation  a lieu  chez  les  indigènes,  et  cbez  les  sujets  acclimatés.  Mais 
pour  les  hauteurs  sufüsamment  grandes,  ou  hien  encore  pour  des  individus  prédisposés  ou  non  accli- 
matés, pour  des  voyageurs  qui,  dans  un  court  espace  de  temps,  s’élèvent  à de  grandes  hauteurs,  les 
liniites  de  compensation  peuvent  être  dépassées,  d'ime  manière  passagère  on  définitive  ; dans  ces 
conditions,  la  doctrine  de  Jourdanet,  il  faut  le  reconnaître,  trouve  sa  juste  ap]ilication.  Mais  aussi, 
les  individus,  qui  se  trouvent  dans  ces  conditions,  ont  perdu  leur  intégrité  fonctionnelle,  leur  acti- 
vité, leur  vigueur,  et  sont  plus  ou  moins,  mais  toujours  visiblement  malades.  Les  observations  très- 
consciencieuses  de  L.  CoiNDET,  faites  à Mexico  (altitude  2,274  mètres,  jiression  585  millimètres,  tem- 
pérature moyenne  annuelle  17”),  d’un  côté  sur  les  habitants  mêmes,  de  l’autre  sur  des  Européens 
acclimatés  et  non  acclimatés,  fournissent  une  excellente  preuve  expérimentale  de  la  doctrine  que 
nous  soutenons.  On  opjiose  trop  radicalement  ces  observations  à Jourdanet;  car  elles  lui  donnent  à la 
fois  raison  et  tort,  de  la  manière  et  dans  la  proportion  ([ue  nous  venons  de  dire.  Léon  Coindet,  mé- 
decin-major du  corps  expéditionnaire  français  au  Mexique,  s’exprime  ainsi  : « Après  (notre  passage 
« des  Lumbres,  quand  nous  arrivâmes  au-dessus  de  2,000  mètres  d’élévation,  alors  la  respiration,  la 
<1  circulation...  éprouvèrent  des  modilications  sensibles...  difliculté  de  respirer  qui  nous  rendait 
(c  baletaids,  anbéleux;...  gêne  des  mouvements,  fatigue  plus  facile,  et  ces  pbénomènes  furent  surtout 
« marijués  chez  les  hommes  du  95”  de  ligne  ipii,  comme  nous,  n’avaient  jias  séjourné  longtemps  à 
« Ürizaha,  et  qui  étaient  passés  assez  hrusquement  du  niveau  des  mers  à une  élévation  assez  consi- 
« dérahlo.  Peu  à peu  l’organisme  de  tous...  s’est  adajité  progressivement  à ce  milieu,  et  aujourd’hui, 

« après  dix  mois  de  séjour  sur  l’Analiuac,  il  s’est  transformé  de  telle  sorte  qu’il  se  rapiu’oche  de 
« celui  de  l’Indien.  i>  Comme  conlirmation  chiffrée  de  ces  remarques,  Coindet  a fait  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  le  volume  d’air  expiré,  en  une  minute,  par  diverses  catégories  d’individus,  à Mexico 
(expériences,  par  nature,  très-sujettes  à erreur,  on  le  sait,  mais  suftisannnent  probantes  au  point  de 
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Les  désordres  fonctionnels  qu’un  prompt  et  suffisant  abaissement  de  la 
pression  barométrique  produit  cbez  ces  derniers,  en  portant  obstacle  à 
raccomplissement  de  l’iiématose  au  deyré  normal,  sont  bien  connus  par  les 
observations  du  mal  dea  montagnes  et  du  mal  des  aéronautes . Les  expériences 
de  dépression,  qu’on  peut  varier  de  bien  des  manières  dans  les  laboratoires, 
ne  sont  en  somme  qu’une  reproduction  amplifiée,  conijilétée,  de  ce  même 
mal.  Elles  prouvent  qu’il  consiste  essentiellement  en  une  as[)byxie  par  défaut 
d’o.xygène.  Mais  avant  de  nous  occuper  de  ces  expériences,  essayons  d’abord  de 
nous  rendre  compte,  à notre  point  de  vue,  des  phénomènes  éprouvés  par 
riiomme,  lorsqu’il  s’efforce  de  gravir  de  hautes  montagnes,  phénomènes 
auxquels  participent  les  mammifères  qui  l’accompaguent.  Ces  phénomènes 
sont  : Vanliélalion,  V imminence  de  snffocation,  pour  chaque  effort  musculaire; 
les  paliiitations,  la  faiblesse  et  [’ irrégularité  du  pouls,  la  cyanose  ; le  refroidis- 
sement, V abaissement  de  la  température  générale  ; la  diminution,  Vépuisement 
des  forces  musculaires,  avec  sentiment  d’impuissance,  d’insurmontable 
fatigue;  et,  secondairement,  la  céphalalgie,  les  bourdonnements  d’oreilles. 


vue  comparatil),  et  sur  la  proportion  centésimale,  en  poids,  d’acide  carbonique  contenu  dans  cet  air. 
Voici  les  moyennes  des  résultats  obtenus  : 


FRANÇAIS 

NOUVELLEMENT  ARRIVÉS 
AU 

MEXIQUE  ET  A MEXICO. 

I.NDIENS. 

FRANÇAIS 

DEPUIS  I'LUsIEUR-5  mois 
SUR  LES 

HAUTS  PLATEAUX. 

Nombre  moyen  de  litres  d’air  e.vpiré  par  minute.. 

5.47 

6.11 

6.5-2 

Proportion  centésimale  en  poids  d’acide  carbonique 

5.96 

4.51 

4.55 

Ce  tableau  est  significatif.  J’en  déduis  que  : si  on  représente  i)ar  1,  le  poids  d’acide  carbonique 
produit  par  l’Indien  en  un  temps  donné,  le  Français,  alors  qu’il  subit  la  première  influence  d’une 
altitude  de  2,27V  mètres,  sous  une  température  de  17”,  n’en  produit,  dans  le  même  temps,  que  0,78. 
Il  est  alors,  comme  le  dit  Goindet  « halelant,  anbéleux,  » lourd  et  facile  à fatiguer  ; il  est  bien,  en 
d’autres  termes,  anoxyliémique  à un  léger  degré.  Mais  il  s’acclimate;  la  compensation  à la  pénurie 
d’oxygène  atmosphérique,  par  ampliation  respiratoire,  se  fait  de  mieux  eu  mieux  chaque  jour  (voyez 
la  note  a de  la  p.  310).  Au  bout  de  quelques  mois  la  production  d’acide  carbonique  s’élève  à 1,04.  En 
ce  moment  il  est  aussi  dispos,  et  aussi  peu  anoxyliémique  que  l’Indien.  S’il  produit  0,04  d'acide  car- 
bonique de  plus  que  lui,  c’est  qu’il  lui  est  supérieur  par  la  taille  et  par  l’activité  fonctionnelle  en 
général.  Et  je  suis  persuadé  qu’il  consomme  alors  autant  d’oxygène  qu’en  Europe,  déduction  faite  de 
toutes  les  différences  de  milieu  autres  que  l’altitude.  (Pour  les  citations  ci-dessus  de  Jourdanet  et  de 
Goindet,  voy.  : Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chiruryie,  4°,  Paris,  V.  Masson,  t.  X,  mars  1863, 
p.  1 71  ; t.  X,  décembre  18G5,  p.  817,  de  racclimateineut  sur  les  altitudes  du  Mexique,  et  1. 1”,  2*  série, 
janvier  1804,  p.  55. 
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riiéljrliule  de  rintelligeiice  et  des  sens,  rulTaiblisseiiieiil  de  la  mémoire,  la 
déj)ression  de  l’énergie  morale,  la  somnolence,  les  vertiges,  rinappétence, 
les  nausées,  etc.  Le  ménagement  des  forces  musculaires,  ([u’ou  dépense  avec 
lenteur  et  régularité,  les  })etites  haltes  fré(iuentes,  les  vêtements  chauds, 
d’un  coté  ; de  l’antre  côté,  l’amplitude  et  la  fréquence  des  monvements 
res[)iratoires  et  circulatoires;  la  respiration  de  mélanges  pins  ou  moins 
riches  d’oxygène  et  d’air  atmosphéritjue..,.  tels  sont  les  moyens  naturels  et 
artificiels  qui  coml)atlent  le  mal  des  montagnes.  Ce  mal  débute  ordinairement 
vers  5,000  mètres,  au  Mont-Blanc  (environ  45"51'  lat.;  50"  de  hanteur  baro- 
métrique ; 15", 7 d’oxygène,  au  lieu  de  ‘20",9  pour  100  d’air  atmosphé- 
rique), tandis  qn’on  ne  le  ressent  qu’au-desssus  de  4,000  mètres,  sur  le 
Chimborazo  (1°29'  lat.,  45"  de  haut,  barom.  ; 1"2',4  pour  100  d’oxygène). 
Lue  semblable  différence  ne  reconnaît  d’autre  cause  que  la  différence  même 
de  latitude,  ou,  plus  exactement,  de  température  pour  les  deux  lieux.  La 
limite  des  neiges  perpétuelles,  dans  les  Alpes  (45“45'  — 46°  lat.  N.)  est  à 
2,670  mètres,  suivant  de  linmboldt  ; pour  les  Cordillères  de  Quito  (0° — 1°50' 
lat.  S.),  elle  s’élève  à 4,795  mètres.  Al.  d’Orbigny,  jmurtant,  a ressenti  le 
mal  des  montagnes  pendant  tonte  la  durée  de  son  séjour  dans  la  ville  de  Paz 
(16°50'  lat.  S.),  à 5,726  mètres  seulement  ; mais  il  faut  simplement  en  accu- 
ser une  susceptibilité  purement  individuelle  à la  dépression,  et  le  défaut 
d’accoutumance.  Dans  des  conditions  opposées,  des  ouvriers  mexicains  sont 
capables  d'extraire  le  soufre  sur  les  pentes  du  Popocatepell  (18°59'  lat.  N.), 
par  une  altitude  de  5,000  mètres,  dans  une  atmosphère  à 11  pour  100  d’oxy- 
gène. Un  travail  fatigant  et  continu  serait  pourtant  à peu  j)iès  inn)ossible, 
sans  exceptions  individuelles,  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc.  C’est  là  un  .sûr 
indice  que  le  mal  des  montagnes  est  bien  dû  à une  insuffisance  d’oxygène.  Ce 
mal,  en  effet,  ne  manque  pas  de  se  produire  plus  hâtivement,  et  avec  plus 
de  violence,  lorsqu’une  pins  grande  partie  de  l’oxygène,  recueilli  par  les 
poumons,  est  forcément  dé[)ensée  pour  le  maintien  de  la  température  géné- 
rale de  l’organisme.  Par  un  motif  qui  est  justement  la  contre-partie  de  celui 
(jui  vient  d’ètre  indiqué,  les  aérouautes  peuvent,  à égalité  de  température, 
atteindre  une  plus  grande  hauteur  que  les  ascensionnistes  à pied,  avant 
d’éprouver  aucun  trouble  i)bysiologique  sérieux.  Ce  motif,  on  le  devine, 
c’est  l’épargne  de  la  dépense  d’oxygène,  que  nécessite  le  travail  musculaire 
auto-loconioteu)‘‘.  Ainsi  Biot  et  Gay-Lussac,  à Paris,  par  une  température 

* Le  prolesseiir  J.  Cavahret  fait  iiettemeiil  comprendre,  dans  les  lignes  suivantes,  quelle  est  la 
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très-ravüi‘al)le,  oui  pu  s’élever  en  ballon  jusqu’à  5,81)8  mètres,  le!24aoùt  1804, 
sans  é|)rouver  de  malaise.  Dans  une  atmosplière  eliamle,  et  au  repos,  les 
(leux  savauls  jiouvaieut  doue  respirer  de  l’air  à lll^O  j)our  100  d’oxygèue, 
sans  éprouver  d’aiiliélaliou,  mais  en  réalité  avee  une  accélération  considé- 

dépense  d’oxygène  causée  par  l’ascension  à pied  d’une  hauteur  : « Lorsqu’il  nionle,  à pied,  sur  une 
« haute  montagne,  riionnne  accomplit  une  quantité  de  travail  mécanique  qui  vai'ie  avec  le  poids  de 
« son  corps,  la  hauteur  d’ascension,  la  nature  et  la  disposition  du  terrain  sur  lequel  il  marche...  In- 
« dépendamment  de  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  au  mainlien  de  sa  tempéralure  proi)re,  les 
« comhustions  respiratoires  doivent  donc  fournir  ['équivalent  calorifique  de  la  force  mécanique  dé- 
« pensée  pendant  l’ascension.  Pour  bien  saisir  les  conséquences  de  cet  accroissement  forcé  de  l’acti- 
M vité  respiratoire,  fixons  notre  attention  sur  un  exemple  déterminé.  — Un  homme  adulte , bien 
« constitué,  du  poids  de  75  kilogrammes,  s’est  élevé,  à pied,  à ‘2,000  mètres  de  hauteur  sur  les  flancs 
« d’une  montagne.  11  a effectué  ainsi  uti  travail  idile  de  150,000  kilogrammèlres  , représentant 
« 555  imités  de  chaleur  dont  l’effet  thermique  est  nul,  transformées  tout  enlières  en  force  mécanique 
« et  fournies  par  les  comhustions  respiratoires.  Les  huit  dixièmes  de  celte  chaleur  transformée  prove- 
« liant  de  la  comhustioii  du  carbone,  la  création  de  la  force  mécanique  correspondant  au  travail  utile, 
« accompli  pendant  l’ascension,  nécessite  la  production  de  05  litres  d’acide  carbonique,  en  sus  des 

« ‘22  lilres  de  ce  gaz  que  l’bomme  forme,  par  heure, ])Our  maintenir  sa  tenqiérature  proju’e.  — 

« Les  mouvements  respiratoires  s’accélèrent  considérablement,  d’une  ])art  pour  rendre  jiossible 
(I  l'absorption  de  tout  l’oxygène  nécessaire  à des  combustions  si  actives,  d’autre  part,  pour  débar- 
« casser  le  sang  d’une  telle  proportion  d’acide  carbonique  dissous*.  Lorsque  la  marche  est  lente,  la 
« force  dépensée,  dans  un  temps  donné,  est  faible  et  les  troubles  fonctionnels  ne  sont  jias  considéra- 
« blés.  — Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  sujiposé  que  toute  la  force  mécanique  dépensée  pen- 
<1  dant  l’ascension  était  représentée  par  le  travail  utile  accompli,  c’est-à-dire  par  le  produit  du  poids 
« du  corps  ])ar  la  hauteur  d'ascension.  11  n’en  est  pas  certainement  ainsi.  Sur  ces  pentes  escarpées  oi’i 
« le  sol  se  dérobe  à chaque  instant  sous  ses  pas...  rhonmie...  dépense  une  quantité  de  force  niéca- 
(I  nique  qui  dépasse  de  beaucoup  le  travail  utile  effectué...  » Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  8°,  Paris,  Masson  et  Asselin,  t.  III,  (1805),  art.  Altitudes.  Si  l’on  observe  que  le  jirofesseur 
Gavarret  n’a  fait  entrer  en  ligne  de  compte,  pour  l’estimation  des  combustions  nécessaires  à l’ascen- 
sion d’une  hauteur  de ‘2,000  mètres,  que  des  combustions  carbonées,  suflisantes  pour  jiroduire  les 
huit  dixièmes  de  la  chaleur  nécessaire,  pour  le  travail  idile,  on  trouvera  légitime  que  j’éléve  approxi- 
mativement à un  volume  double  de  celui  de  l’acide  carbonique  ainsi  obtenu,  la  quanlilé  d’oxygène 
exigée  par  toute  la  chaleur  réellement  produite,  perdue  comme  telle,  ou  convertie  soit  en  travail  utile, 
soit  en  travail  absorbé  par  des  résistances  diverses,  .le  ne  doute  pas  que  cette  évaluation  ne  soit  très- 
modérée,  puisque  d’ailleurs  les  machines  les  plus  parfaites,  sous  le  rapport  de  l’utilisation  de  la  force 
qui  les  anime,  n’en  utilisent  néanmoins  que  la  moitié  environ.  De  plus,  dans  ce  qui  i)récède,  on  a 
complètement  omis  la  portion  considérable  de  travail  (et  ])ar  suite  de  calorique),  absorbée  par  l’aug- 
mentation de  l’activité  motrice  du  thorax.  C’est  pourtant  cette  augmentation  seule  qui  doit  faire  face, 
dans  un  air  de  plus  en  plus  raréfié,  à l’excès  de  dépense  en  oxygène,  nécessité  par  l’ascension.  Ainsi 
donc,  un  homme  de  75  kilogrammes,  pour  s’élever  à 2,000  mètres  de  hauteur,  augmente  sa  consom- 
mation d’oxygène  de  65  X 2 = 150  lilres.  Or,  nous  savons  (et  il  ne  s’agit  évidemment,  en  tout  ceci, 
que  de  chiffres  approximatifs)  que,  d’après  quelques  recherches  de  Dumas  ^ un  homme  adulte  j)roduit 

■ L’accélération  considérable  dont  parle  ici  le  professeur  GAVAanET  n’a  rien  d’utile  : c’est  un  trouGle,  un  désordre,  en 
un  mot,  de  la  dyspnée.  Quant  à la  tliéorie  de  ce  physicien  distingué,  suivant  laquelle  « la  majeure  partie  des  troubles 
fonctionnels  caractéristiques  du  mal  des  montagnes  doit  être  rapportée  à une  véritable  intoxication  par  l'acide  carbo- 
nique dissous  en  trop  forte  proportion  dans  le  sang  »,  je  suis  obligé  de  dire  qu'elle  me  parait  insoutenable.  I’.  Beet  en  a 
fait  une  judicieuse  et  suffisante  critique  jn"  lit  ; p.  15‘2).  J’ajouterai  complémentairement,  qu’un  ascensionniste  à pied, 
dans  les  régions  atmosphériques  raréfiées  pourra  toujours  expirer  facilement  la  totalité  de  l’acide  carbonique  par  lui 
formée;  l’acide  carbonique,  en  effet,  ne  peut  jamais  élever  le  volume  de  l’e.xpiration  au-dessus  du  volume  de  l’inspi- 
ration pos.siftie,  un  centimètre  cube  d’acide  carbonique  à expirer  supposant  forcément  plus  d’un  centimètre  cube  d’oxy- 
gène inspiré. 

Voy.  Gavarret  ; Delà  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants,  p.  54U. 
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raltle  du  |)ouls  (plus  du  (juaiT),  et,  bien  évidemnieut,  avec  une  frrqueiice  et 
une  aiiipliatiou  corrélatives,  bien  que  iioii  jierçues,  des  luouvemeiits  resi)ira- 
toires.  Nous  pouvons  donc  admettre  que  rboiiime,  une  tempéralure  esti- 
cale,  et  au  rejm,  est  capable,  sauf  exceptions  individuelles,  de  s’élevei' 
impuiiémeiit  à 4,000  mètres  ; qu’il  peut  ainsi  vivre  quelque  temps  dans  une 
atmosphère  à 12  pour  100  d’oxygène,  avec  une  dimiiiutiou  de  22  j)our  100 
dans  la  proportion  normale  de  son  oxygène  artériel  (voy.  tabl.  F),  sans  vrais 
désordres  physiologiques,  moyennant  une  simple  augmentation  compensa- 
trice du  travail  cardio-pulmonaire,  du  travail  pulmonaire  surtout.  Hors  de 
ces  conditions  et  de  l’accontumance,  il  éprouve  des  phénomènes  plus  ou 
moins  graves,  même  à de  moindres  altitudes. 

.Vu-dessus  de  4,000  mètres,  la  conservation  de  l’ordre  ])hysiologique,  dans 
l’accomplissement  des  actes  de  la  vie  organique,  commencer  devenir  précaire. 
Il  dépend  étroitement  alors  (sans  même  })arler  de  racclimatement)  de  nom- 
breuses conditions  extérieures,  exclusives  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  la 
largeur  de  vie  et  d’activité  de  Vespèce.  Même  dans  le  voisinage  de  l’équateur, 
les  villes,  les  villages  régulièrement  et  constamment  habités,  n’atteignent 
pas  4,200  mètres;  et  cela  paraît  signilicatif.  Au  reste,  les  ol)servations  des 
ascensionnistes  ne  peuvent  guère  laisser  de  doutes  à ce  sujet.  P.  Bouguer  et  la 
Condamine  ont  observé,  dans  leur  ascension  sur  le  Cbimborazo  (i'’20'  lat.  S.), 
que  leur  respiration,  et  celle  de  leurs  guides,  était  extrêmement  gênée  et 
devenait  haletante  sous  l’influence  des  moindres  efforts,  dès  la  hauteur  de 
4,950  mètres.  Sur  cette  même  montagne,  Ilumboldt  fut  abandonné  par  ses 
Indiens  à 5,067  mètres,  à cause  de  l’anhélation  qu’ils  éprouvaient  ; à 


par  heure,  en  moyenne,  une  quanlilé  d’acide  carbonique  pesant  42'%01 4,  soit  21“', 25.  D’où,  une  con- 
sonimalion  égale  de  21“', 25  d’o.xygène.  L’on  peut  conclure  (si  l’on  accepte  tout  ce  qui  précède),  qu'un 
lioinine  adulte  qui  mettrait  six  heures  à gravir  2,U0ü  mètres  de  hauteur,  serait  obligé,  durant  ce 
même  lays  de  temps,  de  doubler  le  taux  de  son  oxyhématose.  En  nous  reportant  au  tableau  de  la 
note  I,  p.  520,  nous  voyons,  qu’il  suflirait,  pour  obtenir  ce  résultat,  d’une  faible  augmentation  de  la 
fréquence  respiratoire  (2  pour  lüO)  combinée  avec  une  ampliation  énergique  (50  iiour  100  en  sus  du 
volume  de  l’inspiration  normale);  nous  faisons  d’ailleurs  totalement  abstraction  d’une  circonstance 
aggravante  : la  raréfaction  atmosphérique.  Ces  évaluations,  encore  une  fois,  sont,  au  point  de  vue 
numérique,  de  simples  approximations.  Mais  elles  ont  l’avantage  de  nous  faire  comprendre  à quel 
point  la  dyspnée  deviendrait  imminente  pour  l’homme  qui  essayerait  de  trop  abréger  la  durée  de 
l’ascension  , et  combien  doivent  être  plus  efficaces  les  ressources  spéciales  de  la  respiration  des 
oiseaux,  i)uisque  une  ascension  de  2,00t)  métrés  peut  être  opérée  par  eux  en  quelques  instants.  Et 
l’on  doit  remarquer  encore  que  si  le  travail  utile  dans  une  ascension  est  le  même  pour  les  mammi- 
fères et  pour  les  oiseaux  (poids  du  corps  par  la  hauteur),  il  n’en  est  pas  ainsi  pour  le  travail  réel. 
Les  mammifères  trouvent,  en  effet,  sur  le  sol  un  point  d’apjuii  incomparablement  plus  favorable  que 
l’air;  celui-ci  représentant,  an  point  de  vue  de  l'économie  du  travail,  le  sol  le  plus  fuyant  possible. 
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5,574  mètres,  hii-méme,  cl  scs  conipîignons  Boiijiland  cl  Monlul'ar,  cproii- 
vcrcnt,  outre  la  dyspnce,  des  lumsces,  des  vcrliges,  etc.*.  Les  ascensions  en 
ballon  exposent  aux  memes  accidents;  mais  les  aéronantes  ne  les  é})rouvent 
(jii’à  une  altitude  sin)érienre  à celle  (jni  les  provo([uc  chez  les  voyageurs  à 
jiied.  Dans  son  ascension  du  29  fructidor  (septembre)  1804,  jiar  les  meilleures 
conditions  barométri(jues  et  tliermoniclri(jnes  (705'"'",25;  27“,75),  Gay-Lns- 
sac,  bien  que  cbandement  vêtu,  sentait  vivement  le  froid  à 7,016  mètres,  et 
pourtant  le  lhermomètre  y marquait  9“,5.  Le  pouls  et  la  respiration  étaient 
très-accélérés;  il  y avait  anhélation  etmalaiseL  Dans  rascension  de  Wolver- 
bamplon,  si  justement  célèbre,  Cdaisher,  j)arvenu  à 8,859  mètres  (246"'"’, 5), 
par  une  température  très-basse,  étailmalade,  à moitié  j)aralysé;  il  tomba  ina- 
nimé, sans  connaissance,  au  fond  de  sa  nacelle,  au  nioment  où  il  tentait  de  faire 
un  léger  mouvement,  et  faillit  périr\  A ce  moment,  l’intrépide  aéronaute 
devait  avoir  perdu,  suivant  Bert\  la  moitié  au  moins  de  roxygène  de  son 
sang.  Ainsi,  au-dessus  de  4,000  mètres,  la  compensation  à la  ])énurie  de 
l’oxygène  atmosphérique  par  la  suractivité  de  rapjiareil  resj)iratoire  devient 
problématique.  A 6,000  mètres,  elle  est  impossible  : il  y a désordre  plus  ou 
moins  grave  des  actes  vitaux,  et  un  certain  degré  d’asphyxie  [)ar  privation 
d’oxygène.  Au-dessus  de  6,000  mètres,  l’asphyxie,  si  on  lui  en  laissait  le 
temps,  deviendrait  dangereuse  pour  la  vie  elle-même.  Les  chiffres  que  nous 
indi(iuons  n’ont  rien  de  rigoureux,  il  est  à peine  besoin  de  le  dire.  Nous 
avons  insisté  sur  les  principales  circonstances  (jui  les  font  varier,  mais  il  en 
existe  d’autres  encore.  Nous  croyons  néanmoins  pouvoir  considérer  ces 
chiffres  comme  une  exj)ression  suffisamment  approchée  de  la  vérité,  au 
point  de  vue  des  conclusions  (jui  en  découlent  pour  notre  doctrine  de  la 
respiration  ornithique  pendant  le  vol  hauturier. 

Or,  les  oiseaux  de  haut  vol  s’élèvent  au-dessus  de  6,000  mètres.  Le  travail 
utile  que  celle  élévation  nécessite  est  tout  aussi  grand  que  pour  les  mammi- 
fères : sa  mesure  est  le  produit  de  la  hauteur  d’élévation  par  le  poids  du 
corps  ; le  travail  réel  est  proportionnellement  plus  grand.  Cependant,  cir- 


' Voy.  Longet,  112,  p.  472. 

■-  Voy.  Biot  et  Gaï-Lussac,  Relation  d’un  voyage  aérostatique;  In  Monil.  iiniv.,  12  fruct.,  an  XII  ; et 
Gay-Lussac,  Relation  d’un  voyage  aérostatique  fait  le  2!)  fructidor,  an  Xll;  In  Ann,  de  citini.,  série, 
t.  LU,  p.  75,  an  XIII. 

^ J.  Glaisher,  g.  Flammarion,  \V.  de  Fonvielle  et  G.  Tissandier,  Voyages  aériens  illustrés,  gr.  8%  1870, 
Paris,  Hachette,  p.  504. 

♦ Voy.  141,  p.  127. 
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conslaiicc  fort  im])urtantc ils  accoin])lissciit  ce  travail  avec  une  merveil- 
leuse raj)i(lilé.  Ils  jdaueiit  ensuite  des  heures  entières,  au  sein  d’uii  air 
asphyxiant  et  glacial  ; ils  ont  à maintenir  une  température  pro]>re  plus  élevée 
que  celle  des  mammifères;  dans  les  exj»ériences,  ils  se  montrent  fort  sen- 
sibles à la  j)rivation  d’une  suKisanle  quantité  d’oxygène^;  et,  néanmoins,  à 
ces  grandes  altitudes,  ils  jouissent  de  Vintégrité  ahaolue  de  leurs  fonciiom  et 
de  leurs  facultés  I D’oi'i  il  faut  évidemmenl  conclure  qu’ils  peuvent  extraire, 
de  cet  air  raiéfié  et  glacé,  où  ils  se  meuvent,  j)our  l’unir  à lenr  sang  artériel, 
autant  et  pins  d’oxygène  qu’ils  n’eu  retirent  de  l’air  à la  pression  normale 
et  à la  température  moyenne,  lorsqu’ils  y demeurent  au  rejios,  ou  même 
(pi’ils  s’y  meuvent.  Ainsi,  P.  Bert  considère  comme  très-exagérées  les  limites 
supérieures  que  les  naturalistes  voyageurs  assignent  an  vol  des  grands 
rapaces.  Dans  ses  exj)ériences,  il  a vu  des  faucons,  progressivement  dépri- 
més, succoml)er  à la  tension  de  18%0  (ce  qui  peut  bien  correspondre  à 
1 ‘2,000  mètres  d’altitude),  tandis  (jue  de  simjiles  moineaux  j)ersistaient  à 
vivre  jus([u’à  l'2%8,  et  les  chiens  juscpi’à  11''  (voy.  le  tabl.  G.,  p.  5^1).  D’un 
autre  C(Mé,  les  aéroiiautes  qui  ont  emjtorté  des  pigeons  vivants  dans  leurs 
ballons,  les  ont  vus  lie  guère  mieux  résister  aux  effets  de  la  dépression  que 
les  mammifères  et  les  hommes®.  Mais  ces  objections  n’ont  pas  de  valeur 


' Voy.  la  note  de  la  p.  5o2. 

'■*  Voy.  le  tableau  G,  p.  521. 

■’  Dans  l'inlérêt  de  la  science,  je  me  permettrai  d’appeler  tonte  la  sollicilude  des  aéronanles  sia- 
les observai  ions  pbysiologifiues  qu'ils  peuvent  faire  sur  eux-mêmes,  et  sur  les  animaux  qu’ils  em- 
porlent  dans  leur  nacelle.  Si  d’ailleurs  il  leur  est  impossible  de  consacrer  à certaines  observations 
tout  ce  qu’elles  re(iuièrent  d’él iules  ou  de  soins  préalables,  et  de  scriq)uleuse  attention  au  moment 
où  on  les  recueille  , il  vaut  peut-êire  mieux  qu’ils  s’abstiennent  au  bénéfice  d’autres  observations 
moins  dilïiciles.  Qu’il  s’agisse,  par  exemple,  de  constater  expérimentalement  si  les  pigeons  sont  ca- 
pables (et  ])Our  mon  compte  je  le  crois  autant  (pie  le  comporte  une  parfaite  conviction  théorique) 
d’exercer  le  vol  hauturier,  c’est-à-dire  : de  voler  à des  altitudes  à déterminer,  mais  au.ujnelles  l'homme 
n'a  plus  la  force  de  remuer;  et  de  conserver  la  parfaite  intégrité  de  leurs  facultés  et  fonctions,  dans  le 
même  milieu  où  l'activité  et  la  vie  même  de  l'homme  sont  près  de  s'anéantir.  Il  est  clair  qu’on  ne  sau- 
lait  procédi-r  valahlement  à une  constatation  aussi  difficile,  en  se  bornant  à encager  une  poignée 
de  jiigeons  quelcompies,  et  à les  tirer  de  cage  pour  les  jeter  l’un  après  l’autre,  par-dessus  bord,  à 
partir  de  4 à o mille  mètres  de  hauteur.  Cela  s’est  peut-être  fait,  exactement  comme  je  le  dis.  Des 
hommes,  fort  conqiétents  en  mathématique  et  en  physique,  mais  point  jdiysiologistes,  peuvent  bien 
avoir  oublié  que  les  pigeons  doivent  apprendre  à voler,  absolument  comme  l’homme  doit  apprendre  à 
marcher.  Ils  ont  pu  emporter,  dans  la  nacelle  de  leur  aérostat,  des  pigeons  qui  n’avaient  peut-être 
jamais  volé  de  leur  vie,  et  sur  l’âge  et  l’état  sanitaire  desquels  ils  n’avaient  d’ailleurs  aucun  rensei- 
gnement. l.e  professeur  Marey  qui,  à bon  droit,  peut  être  invocpié  en  une  semblable  occasion,  dit, 
jiarlanl  d’une  de  ses  expériences  pour  déterminer  la  trajectoire  de  l’aile  : « Un  pigeon  servit  dans 
« celle  expérience.  C’était  un  mâle  de  la  race  dite  Pigeon  romain,  trés-vigoureux  et  assez  habitué  à 

U voler Ce  dernier  point  est  d’une  extrême  importance,  car  la  plupart  des  oiseaux  de  volière  sont 

I incapables  de  servir,  à cause  de  leur  inexpérience  du  vol.  » loti,  p.  261  et  202.  Pour  l’étude  du 
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contre  noire  thèse.  C’est  nn  lait,  indéniahle  aussi,  (jne  ITiiinltoldt  a vn  des 
condors  voler  an  sommet  du  Cliimhorazo,  et  ([ue  (rOrl)igny  les  a vus  jdaner 
aii-dessns  de  l’ilimani,  à 7,000  mètres  d’altitude  *.  Or,  le  vol  de  ces  oiseaux, 

vol  hauturier,  il  ne  suhiraif  nièiiie  pas  de  so  servir  de  pigeons  vigoureux,  sans  lésions  organicpies,  etc., 
sachant  voler  ; il  faudrait  encore,  (juà  partir  d'une  faible  alliludc,  ils  fussent  assujétis,  de  manière  ou 
d'autre,  à suivre  le  ballon  au  vol,  à peu  près  connue  ce  pélican  qui  suivait  si  ridéleinent,  dit-on,  perdu 
au  haut  des  airs,  rannée  de  l’empereur  Maximilien  (N°  45,  p.  175).  Et  il  serait  encore  indispensahle 
qu’ils  fussent  dressés  i)rogressivement  à voler  à de  grandes  altitudes  : parce  que,  de  ce  qu’un  oiseau, 
que  ni  l’instinct,  ni  la  nécessité,  ne  portent  à jiratiquer  le  vol  hauturier,  se  montrerait  d’abord  inca- 
pable à le  réaliser,  il  ne  faudrait  pas  innnédiateinent  conclure  tpie  cette  incapacité  serait  ilélinilive  et 
de  cause  organique.  Ces  réserves  admises,  on  peut  essayer  de  tirer  parti  des  observations,  malheuren- 
sement  très-sommaires,  que  l’intrépide  aéronaute  Gl.\isiier  (loc.  cil.,  p.  G7),  lit  sur  les  six  pigeons  (pii 
durent  participer  à sa  grande  ascension  de  Wolverhampton.  L’un  mourut  (mais  il  n’y  a pas  eu  d’au- 
topsie); l’autre,  qui  avait  été  trés-malade,  se  remit  parfaitement.  Des  quatre  restant,  il  est  dit  (pie  le 
premier,  jeté  par-dessus  bord  à 4,807  mètres  d’altitude,  <(  tomba  coimne  une  feuille  de  jiapier;  » le 
troisième,  jeté  à 8,(U8  mètres,  « tomba  comme  une  pierre  et  disparut;  » était-il  mort  aussi,  ou  mou- 
rant'? Mais,  le  point  intéressant  de  toute  cette  relation,  c’est  que  les  deux  derniers  pigeons,  dont  il 
reste  à parler,  ayant  été  lancés  à la  hauteur  de  0,457  mètres,  run  put  s’élever  en  volant  jusque  sur 
le  haut  du  ballon,  et  s’y  reposer;  l’autre  fit  mieux  encore  : il  s’en  alla,  tourbillonnant  et  volant  avec 
vigueur;  la  pression  était  de  5'25"'‘,9,  à 0,45 i mètres.  Ces  deux  pigeons  étaient  consé((ucmment  les 
plus  vigoureux,  et  les  moins  inhabiles  à voler,  parmi  les  six  encagés  par  Claisher.  Pour  conclure  ; s’il 
nous  est  impossible  de  dire  ce  que  pourrait  être  le  vol  hauturier  de  pigeons  convenablement  choisis 
et  exercés,  et  volant  en  liberté  depuis  les  couches  inférieures  riches  en  oxygène,  nous  pouvons  du 
moins  aftirmer,  que  des  pigeons  non  dressés,  et  encagés  depuis  terre  jusqu’à  0^457  mètres  d’altitude, 
demeurent  capables  de  s'élever  au  vol,  et  de  voler  avec  vigueur,  dans  une  atmosphère  très-froide, 
à 9,5  pour  100  d’oxygène  seulement,  et  avec  une  dépression  de  45  à 44  centimètres.  Nous  trouvons 
donc,  et  d’une  manière  bien  inopinée,  une  contirmation  jiresque  absolue  de  notre  hypothèse  sur  la 
limite  supérieure  du  vol  hauturier;  nous  l’avions  estimée,  en  effet,  d’après  des  données  tout  à fait 
différentes,  et  pour  ce  qui  concerne  le  condor  et  l’Amérique  tropicale,  à 50'  de  dépression  (voy.  le 
tableau  F,  p.  519).  Je  suppose  aussi,  d’après  ce  qui  précède,  que  des  oiseaux  convenablement  choisis 
et  exercés,  arriveraient,  même  pendant  rimmobilité  des  ailes,  à réaliser  en  partie,  et  suivant  un 
mécanisme  identique,  la  compensation  respiratoire,  telle  que  nous  la  décrirons  pour  le  vol  hauturier. 

’ Voy.  A.  d’Orbigny,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  t.  IV,  5'  part..  Oiseaux,  1855-1874,  p.  '20. 
Voy.  aussi  Jox.  Fr.vnklin,  La  Vie  des  Animaux,  trad.  Esqniros,  Oiseaux,  Paris,  Hachette,  p.  50.  — Ces 
deux  auteurs  se  rencontrent  aussi  en  un  point  qui  a de  l’importance  pour  l’appréciation  des  limites 
supérieures  du  vol  hauturier,  et  pour  l’appréciation  également  de  la  prodigieuse  facilité,  avec  laquelle 
les  grands  rapaces  peuvent  passer,  pour  ainsi  dire  instantanément,  d’une  altitude,  asphyxiante  poul- 
ies mammifères,  aux  basses  régions  de  l’atmosphère.  Cette  propriété,  notre  doctrine  peut  en  rendre 
un  compte  exact,  puisqu'elle  prouve  que  la  tension  des  gaz  du  sang  reste  sensiblement  constante  à 
toute  altitude  abordée  au  vol  par  les  oiseaux,  de  même  que  la  pression  pulmonaire  : et  cela  par  le 
fait  de  la  compensation  respiratoire.  D'Orbigny  {loc.  cil.,  p.  21),  dit  : Le  condor  « monte  et  descend 
« toujours  rapide;  tout  à l'heure  abaissé  justpi’à  raser  le  sol;  perdu,  maintenant,  dans  les  nues; 
Il  mais  que,  du  haut  des  airs,  une  proie  vienne  frapper  sa  vue  perçante;  alors  il  se  précipite  ou 

Il  plutôt  se  laisse  tomber  sur  elle,  égal  en  promptitude  à la  flèche Nous  avons  remarqué  que  s’il 

« se  trouve  quelque  animal  déjà  attaqué  par  un  condor,  dans  un  lieu  où  l’on  n’en  aperçoit  aucun 
<i  autre,  il  s’en  présente  sur-le-champ  plusieurs,  sans  qu’on  puisse  imaginer  d’où  ils  viennent.  » 
J.  Franklin,  de  son  côté,  s’exprime  ainsi  : « En  traversant  les  immenses  déserts  de  l’Afrique,  on  vous 
« ne  voyez  pas  un  brin  d’herbe  pour  attirer  un  animal  vivant,  et  où,  par  conséquent,  les  oiseaux  de 
« proie  n’ont  aucun  motif  de  faire  leur  ronde,  j’ai  été  deux  ou  trois  fois  témoin  d’une  scène  qui  m’a 
« donné  à réfléchir.  Si,  par  hasard,  un  de  nos  chameaux  ou  toute  autre  bête  de  somme  appartenant 
» à la  caravane,  venait  à succomber  en  chemin,  en  moins  d’une  demi-heure  noiiÿ  découvrions,  dans 
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avait  conservé  à celle  liauleur  sa  merveilleuse  puissance,  et  leurs  sens,  leur 
vue  en  particulier,  ii’avaieiit  rien  perdu  de  leur  acuité.  Il  serait  }tar  trop 
invraiseinblalde  d’ailleurs  de  supposer  que,  venus  libremeiil  dans  ces  hautes 
régions,  pour  satisfaire  à leurs  instincts,  et  surveiller  une  grande  étendue 
de  pays  dans  rintérèt  de  leur  alimentation  et  de  leurs  besoins,  ils  fussent 
aucunement  en  i)roieà  la  dyspnée,  aux  troubles  circulatoires,  à rabaissement 
de  température,  et  à tous  les  désordres  j)hysiologiques  que  les  mammifères 
éprouveraient  infailliblement,  dans  ces  difficiles  conditions  de  travail  muscu- 
laire, au  sein  d’un  air  froid  et  pauvre  en  oxygène.  Mais  j’admettrais  sans 
peine,  (pie  ces  mêmes  condors,  ou,  mieux  encore,  des  condors  pris  dans  une 
ménagerie,  pourraient  bien  subir  tous  ces  désordres  fonctionnels,  si,  au  lieu 
de  s’élever  librement  en  volant,  ils  participaient,  d’une  manière  passive,  à 
l’ascension  d’nn  aérostat,  retenus  captifs  et  immobiles  dans  une  cage,  au 
fond  de  la  nacelle.  A plus  forte  raison,  si  on  les  déprimait  en  vase  clos.  Il 
suflit,  pour  convaincre  le  lecteur,  de  rappeler  quelles  relations  étroites  s’éta- 
blissent, chez  les  oiseaux,  entre  le  vol  et  la  res|)iration  ; et  comment  les 
mouvements  alaires,  et  les  muscles  qui  les  déterminent,  deviennent,  par 
l’intermédiaire  des  réceptacles,  des  auxiliaires  jiuis-sants,  et  des  régulateurs 
véritables,  de  la  tension  et  de  la  ventilation  atmosphérique  au  sein  du 
pareucbyme  pulmonaire.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici  tout  ce  que  nous 
avons  dû  exposer,  }>.  504,  à propos  de  la  respiration  des  oiseaux  pendant 
la  locomotion  aérienne,  en  général.  Mais  on  nous  permettra  d’entrer  dans 
l’examen  de  quelques  développements  spéciaux,  qui  ont  particulièrement 
trait  au  vol  hauturier,  comparativement  à la  locomotion  pédestre  des  mam- 
mifères sur  les  hautes  montagnes. 

Nul  acte  plnjsiologifiue  ne  peut  s’accomplir  sans  une  combustion  correspondante 
des  tissus  (pii  V exécutent  et  du  sang  (pii  les  traverse,  sans  une  dépense  proportion- 
nelle d’oxygène,  supportée  par  le  sang  en  (général.  Si  l’acte  est  caloriti(|ue,  le 
travail  moléculaire,  en  lequel  consiste  la  combustion,  est  considéré  comme 

Il  les  liauteiii  s de  l’air,  une  niullitiide  de  petits  points  ipii  se  mouvaient  lentement,  en  décrivant  des 
Il  cercles.  De  moment  en  moment,  les  points  grossissaient,  et  cela  à mesure  qu’ils  descendaient  en 

« sjiirale  vers  la  terre  ; c’étaient  les  vautours Si  haut  qu’ils  volent  dans  le  ciel,  ils  découvrent 

(I  leur  proie  à terre  — et  d’autant  mieux  que  leur  point  d’observation  étant  plus  élevé,  leur  rayon 
« optique  embrasse  une  étendue  plus  considérable.  Ce  que  nous  prenons  pour  l’a])parition  de  ces 
Il  oiseaux  est  purement  et  simplement  leur  descente  des  hautes  régions  de  l’atmosphère,  où  ils  échap- 
II  paient  naguèi’e  à nos  faibles  yeux  par  la  distance.  » Loc.  cit.,  p.  40.  Quand  même  il  serait  dé- 
montré que  ces  récits  ne  sont  pas  exempts  de  toute  exagération,  ils  n’en  mériteraient  pas  moins  d’êtr« 
cités,  poui'  l’édilicalion  des  physiologistes  (|ui  mettent  en  doute  l’existence  du  vol  hauturier. 
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(lirecl,  cl  s’ni)i)récie  llieriiioni('Lri(Hicineiit.  Si  l’acte  est  (rmie  autre  nature, 
s’il  est,  par  exemple,  un  mouvenieut,  ou  une  sensation,  le  même  travail  mo- 
léculaire ne  produit  pas  d’effet  thcrmicpie,  et  la  chaleur,  qui  aurait  dû  se 
produire,  se  convertit,  suivant  mie  équivalence  précise,  en  mouvement  ou 
en  sensation.  C’est  pourquoi  nous  avons  admis,  qu’à  de  grandes  altitudes, 
les  oiseaux  consomment  autant  et  plus  d’oxygène  que  dans  les  basses 
régions,  attendu  que  les  memes  effets  de  locomotion  et  de  calorification,  ne 
peuvent  être  obtenus  qu’avec  nue  plus  grande  quantité  d’action,  on  de 
combustion,  dans  un  milieu  atmosphérique  raréfié  et  refroidi.  De  remar- 
quables essais  pour  l’évaluation  ajiproximative  de  l’oxygène  consommé  par  la 
contraction  mnscnlaire  ont  déjà  été  faits  par  divers  iibysiologistes,  jiar 
Matteucci,  par  Claude  Bernaud.  Le  sang  artériel  d’nn  animal  sous  [iression 
atmosphérique  normale  contient  environ,  pour  100  vol.  de  li(|uide,  "20  vol. 
d’oxygène  à 0“  et  7G^  Quand  il  a traversé  iin  muscle  en  contraction,  on  le 
retrouve,  dans  la  veine  correspondante,  avec  une  jierte  en  oxygène  de  douze 
vingtièmes,  on  de  00  pour  100,  d’après  Claude  Bernard  C Nous  avons  par  là 
une  idée  de  l’excès  de  dépense  en  oxygène  que  la  locomotion,  en  général, 
impose  aux  animaux  : surtout  lorsque  cette  locomotion,  terrestre  ou 
aérienne,  qui  toujours  exige  la  mise  en  activité  de  la  plus  grande  partie  du 
système  mnscnlaire,  devient  ascensionnelle,  et  se  combine  avec  l’abaissement 
de  température  des  hautes  régions.  Dans  ce  cas,  la  raréfaction  atmosj)bé- 
rique  diminue  la  quantité  d’oxygèneqne  l’appareil  respiratoire  peut  recueillir 
et  faire  passer  dans  le  sérum  du  sang,  et  du  sérum  dans  les  gbd)ules. 
En  sorte  (jiie  l’animal  doit  lutter,  par  la  suractivité  imprimée  à sa  respiration 
et,  à un  degré  très-inférieur,  à sa  circulation  (nouvelles  causes  de  consom- 
mation d’oxygène),  contre  une  anoxybémie  provoquée  par  deux  voies  diffé- 
rentes, savoir  ; un  excès  de  dépense,  et  un  abaissement  de  recette,  du  gaz 
vital.  Si  les  résultats  bruts  des  expériences  de  laboratoire  étaient  directement 
a[)plicables  à la  prévision  des  })bénomènes  physiologiques  spontanés,  natu- 
rels, on  pourrait  affirmer  que  les  chiens,  par  exemple,  seraient  dans  l’im- 
possibilité, non-seulement  de  s’élever,  mais  encore  de  vivre  à 0,000  mètres 
de  hauteur -,  attendu  que  leur  sang  artériel,  à la  pression  correspondante, 
envase  clos,  ne  contient  plus  que  9“,o  d’oxygène,  quantité  insuffisante  de 
})i‘ès  d’nn  tiers  à l’exécution  de  n’importe  quel  mouvement  musculaire  un 

‘ Cité  par  P.  13ekt,  N'*  141,  p.  lôô. 
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|)eu  généralisé  (voy.  lal)l.  F.  p.  olO).  El  il  en  serait  de  môme,  a fortiori,  pour 
les  oisean.x  de  liant  vol,  encagés  et  immobiles  (abstraclion  momentanément 
faite  des  privilèges  respiratoires,  que  nous  leur  altrilmons),  puisqu’ils  sont 
bien  plus  sensibles  à la  dépression  atmosphérique  que  les  chiens,  et  les 
mammifères  en  général  (voy.  tabl.  G.  p.  510).  Mais,  si  re.xpérimentation 
physiologique  ne  peut  jamais  fournir  des  résultats  qu’il  soit  permis  de  con- 
sidérer comme  absolument  naturels  et  exacts,  néanmoins  il  serait  absurde 
de  ne  jias  les  accepter  an  moins  comme  des  approximations  pins  ou  moins 
grandes  de  la  vérité.  Or,  dans  le  cas  actuel,  elles  suftisent  à prouver,  ce  que, 
d’ailleurs,  nous  savons  de  bien  des  manières,  savoir  : que  les  animaux  ne 
peuvent  s’élever,  par  leurs  propres  forces,  d’une  manière  continue  et  rapide, 
sans  malaise  ijuelcoiujue,  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  {de  4 à 
(S,  000  mètres,  de  0'"  à 45"  de  latit  ude,  en  tout  temps  de  l’année),  et  y jouir  de  la 
plénitude  de  leurs  facultés  et  du  bien-être  normal  de  leur  vie,  à moins  d'être 
capables  d'augmenter , dans  une  très-forte  proportion  , la  quantité  d' oxygène 
qu'ils  font  passer  de  l’air  atmosphérique  éi  leur  sang  artériel,  dans  les  conditions 
ordinaires  de  pression  barométrique,  de  température  extérieure,  et  d’activité 
fonctionnelle  ; et  cette  augmentation  doit  être  réalisée  malgré  la  raréfaction  de 
l’air,  à toutes  les  altitudes  qu'ils  peuvent  aborder.  Nous  allons  voir  maintenant 
(juc  les  oiseaux,  à ailes  développées,  ont  celte  capacité  pendant  le  vol, 
tandis  ({ne  les  mammifères  en  sont  pres([ne  absolument  privés. 

Les  mammifères  et  les  oiseaux,  lorsqu’ils  sont  dans  la  nécessité  de  pourvoir 
à une  consommation  d’oxygène  qui  dé|)asse  la  ({uantilé  fournie  }»ar  la  respi- 
ration ordinaire,  n’ont  de  ressource  véritable,  a|)i’ès  l’épuisement  de  l'oxy- 
gène surabondant  conservé,  à titre  d’en  cas,  si  l’on  ])eut  dire,  dans  le  pou- 
mon et  dans  le  sang  artériel,  que  ['ampliation  des  inonvements  res])iratoires. 
1/ accélération  de  ces  mouvements,  et  pins  encore,  celle  du  pouls,  sont  des 
moyens  d’une  médiocre  eflicacité,  nous  l’avons  démontré  dans  la  note  de  la 
|).  525,  et  ([ui,  |)assé  des  limites  fort  resserrées,  se  convertissent  en  vérita- 
bles désordres  fonctionnels.  Pendant  la  course  longue  et  rapide,  celte  am- 
j)liation  est  impuissante  à prévenir  l’anoxybémie,  aussi  bien  chez  les  mam- 
mifères que  chez  les  oiseaux  (et  môme  les  oiseaux  coureurs),  et  les  animaux 
Unissent  j)ar  tomber  à terre,  sans  haleine  et  à bout  de  forces.  Mais  si  les 
oiseaux  volent,  au  lieu  de  courir,  la  grande  quantité  de  tissu  musculaire 
(h“V(due  aux  ailes,  et  le  surcroît  d’activité  (ju’elles  impriment  automatique- 
ment à la  resjdration,  leur  {)erinetteut  de  fournir  un  travail  de  locomotion 
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extrêmemciiL  supérienr,  si  ou  l’cslimait  en  kilograinniètres,  au  travail  de 
locomotion  pédestre.  Pourtant,  l’action  des  ailes  consiste  encore  en  un  simple 
pouvoir  d’amplilication  des  mouvements  respiratoires.  Et  ce  pouvoir  existe 
aussi  à un  assez  haut  degré,  cpioique  dépendant  de  causes  altsolnmenl  diflé- 
rentes,  chez  les  mammirères.  11  est  par  suite  intéressant  d’examiner  de  près 
la  raison  du  véritable  privilège  respiratoire  (pii  apjiartient  aux  oiseaux,  et 
fpi’ils  utilisent  au  maximum  dans  les  cas  de  complication  par  raréfaction 
atmosphérique,  c’est-à-dire  dans  le  vol  hauturier  ascendant.  On  comprend 
d’ailleurs  cpie,  pour  la  juste  a})préciation  comparative  de  ce  privilège  res- 
piratoire, il  faut  supposer  le  cas  de  l’ascension  d’une  môme  très-haute  mon- 
tagne, par  un  homme  à pied,  et  par  un  oiseau  au  vol.  Le  travail  mécanique 
nécessaire^  le  travail  utile^  est  absolument  identiipie  pour  l’homme  et  pour 
l’oiseau  ; et  le  travail  réel  même  est  certainement  plus  grand  pour  l’oiseau 
(vu  la  rapidité  de  l’ascension,  et  l’aj)pui  très-fuyant  ([ue  les  ailes  peuvent 
prendre  sur  l’air,  et  sur  un  air  de  plus  en  ])lus  rarélié). 

Expérimentalement,  dans  un  laboratoire,  rhomme,  dont  l’inspiration 
moyenne  vaut  à peu  près  un  demi-litre,  peut  l’exagérer  ou  l’anudilier,  au 
point  de  la  rendre  7 ou  8 fois  plus  grande.  En  réalité  naturelle,  il  ne  })eut 
amplifier,  d’nne  manière  même  modérée,  sa  respiration,  que  pendant  un 
laps  de  temps  fort  court,  et  i)ar  des  efforts  de  jilus  en  plus  fatigants.  Ce  n’est 
certes  point  l’oxygêne  qui  lui  fait  alors  défaut,  puisque  tout  son  corps  peut 
être  au  repos,  et  que  la  température  et  la  pression  alinosphéi  iqne  juuivent 
également  être  très-élevées.  C’est  la  substance  à oxyder,  (ju’on  a le  tort  de 
considérer  comme  étant  exclusivement  le  sang  : c’est  le  tissu  des  muscles  de 
la  respiration  qui  leur  manque  E Les  médecins  qui  auscultent,  en  recomman- 


* Le  concept  de  la  nutrition,  comme  celui  de  la  respiration  en  partie,  me  semble  exiger  quelque 
réforme.  — La  nutrition,  chez  le  mammifère,  par  exeni|)le,  n’est,  pour  chaque  tissu  en  particulier, 
que  la  continuation  du  même  iirocessus  générateur  qui  s’accomplissait  en  lui,  dans  le  «uV/e// maternel, 
à partir  du  premier  moment  où  il  a existé  comme  tel,  sous  de  minimes  i)ioiiortions.  En  d’autres 
termes  : un  tissu  une  fois  formé,  se  détruit  et  se  reforme  sans  cesse,  jusqu’à  ce  ([u’il  meure.  Ces  re- 
formations successives  donnent  l’existence  à un  tissu  qui,  spécifiquement  et  ])hysiologiquemeut,  de- 
meure le  même,  mais  qui  cependant  n’est  jamais,  en  tout,  identique  à ce  qu’il  était  préci’demment, 
11  croît,  décroît,  et  se  transforme,  suivant  une  loi  déterminée  : il  évolue.  Je  crois  ces  notions  conformes 
à la  doctrine  d’un  maître  éminent,  le  docteur  Pidocx,  au  service  hospitalier  duquel  j’ai  eu  l'Iiouneur  d’ap- 
partenir, comme  interne  en  médecine.  Suivant  moi,  la  genèse  des  tissns  a lieu  pendant  le  repos  fonc- 
tionnel des  organes,  et  surtout  pendant  le  sommeil,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  organes  de 
la  vie  de  relation.  Leur  destruction,  an  contraire,  s’effectue  pendant  l'activité  fonctionnelle.  Et 
l’agent  destructeur  essentiel  est  l’oxygéne,  emprunté,  pour  la  presque  totalité,  à l'air  ambiant,  au 
moyen  de  la  respiration. 
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(lantde  respirer  ampleiiieiit,  coiiiiaisseiit  Itieii  la  vérité  de  ce  que  j’avance  ici. 
Mais,  faisons  l’iiypollièse  que  riioniine  possède  une  suffisante  niasse  de  inns- 
cles  respiratoires  jionr  dilater,  d’nne  manière  continue,  régulière,  son  tlio- 
rax\  au  point  que  la  superlicie  des  infundilniles  pulmonaires,  c’est-à-dire  du 


* J.  IluTC]iiNsoN,  qui  a donné  une  reinarqnahle  inonograpliie  du  Ihorax  (voy.  Todd’s,  Cijclop.  of  anal, 
and  phjisiol  , vol.  IV,  1847-1852,  p.  1016-1087),  nonnne  capacité  vitale  « tlie  grealest  voluntary  expi- 
« ration,  l'ollowing  tlie  deepest  inspiration  « 11  a d’abord  constaté  cpie  la  capacité  vitale  est  une  sorte 
de  donnée  pbysiologiqiie,  jouissant  de  l’invariahilité  propre  à une  quantité  bien  délinie;  « Tbe  vital 
('  capacity  is  a constant  qnantity;  habit  will  not  increase  it  (?).  But  tliis  volume  is  disturbed  direclly, 

« and  niodified  by  tive  circnuistances  : U‘,  by  lieight  ; 2°C  by  position  ; 7)’^,  by  weigbt;  4‘g  by  âge; 

.(  5'g  by  disease.  » La  relation  entre  la  capacité  vitale  et  la  stature  coiulitue  une  intéressante  loi, 

((  découveite  par  Ilutcbinson,  et  (pi’il  formule  ainsi  : « If  we  lake  a rnan’s  heigbt,  we  can  tell  tbe 

((  volume  of  bis  vital  capacity for  every  inch  of  stature,  from  5 feet  to  C feet,  eigbt  additional 

(I  cnbic  inebes  of  air,  at  00”,  are  given  ont  by  a forced  expiration If  we  rccollect  tbat  at  tbe  lieight 

Il  of  5 feet,  8 in.  tbe  vital  cajiacity  is  250,  we  can  recollecl  tbe  rest  by  adding  or  substracting  eigbt 
Il  to  or  from  tbis  number,  for  every  incb  ol  stature  above  or  below  5 feet  8 in.,  befween  5 and 
n 0 feet.  Il  Cette  loi  trouve  une  application  bien  curieuse,  et  fort  intéressante  à notre  point  de  vue, 
chez  les  sujets  de  stature  trés-inégale,  mais  dont  le  tronc  a pourtant  la  même  élévation.  « We  are  at  a 
Il  loss  lo  assign  aiiy  just  reason  wby  tbe  vital  capacity  is  relative  to  tbe  beiglit,  wbicb  is  rcgulated  by 
Il  tbe  lengtb  of  tbe  liinbs,  and  not  by  tbe  leugtb  of  tbe  trunk  of  tlie  body.  We  bave  found  by  experi- 
II  ment,  tbat  wbatever  be  tbe  standing  beigbt,  tbe  sitting  beiglit  is  nearly  tbe  sanie  in  ail  persons  of 
Il  between  5 ft.  and  6 It.,  and  if  not  actually  tbe  saine,  yet  it  is  not  a rule  tbat  tbe  tallest  man  sit  tbe 
Il  bigbest;  for  instance,  one  man  standing  6 ft.  0 | iii.  measiired  from  bis  seat  2 ft.  Il  | in.,  wbile 
Il  anotber  wbo  stood  5 ft.  6 in.,  sat  5 ft.  bigb;  therefore  tbe  lengtb  of  tbe  trunk  bears  no  constant 
Il  proportion  to  tbe  iengtb  of  tbe  legs.  And  we  found  tbat  nieii  wbo  stood  low,  brealbed  less  Iban 
Il  nieii  wbo  stood  bigber,  but  wbo  sat  tbe  same  beigbt.  » Et  à l’appui,  Ilutcbinson  cite,  et  représente 
grapliiqiiemeut,  deux  bommes  de  taille  très-inégale,  quand  ils  sont  debout  (4  ft,  4 1 in  ; — 5 ft,  !t  ^ in); 
de  poids  fort  inégal  aussi  (7  st.  2 L H);  — 10  st.  5 Ib)  ; néanmoins  de  taille  précisément  égale,  étant 
assis;  de  même  âge,  d’ailleurs,  et  (le  même  circonférence  thoracique.  Eli  bien!  malgré  ces  trois  éga- 
lités, d'où  l’on  est  en  droit  d’inférer  nn  développement  pulmonaire  anatomiquement  égal,  riiomme  de 
petite  taille  avait  pour  capacité  vitale  152  pouces  cub.  anglais,  et  l’autre  256.  Cette  énorme  différence 
dans  l’expiration  volontaire  niaximum  (84  pouces  culi.),  provenant  d’appareils  pulmonaires  de  même 
volume,  s’expliquait  par  ce  que,  dans  notre  doctrine,  nous  appellerions  une  compensation  amplia- 
toire  : la  mobilité  pectorale  de  riiomme  de  petite  taille  n’etait,  en  effet,  (jue  de  5 pouces  anglais,  et 
celle  de  riiomme  de  grande  taille,  de  4 pouces.  Devant  de  pareils  faits,  la  surprise  d’Ibitcbinson  est 
partagée  par  le  professeur  L.\ségue  [Archives  gén.  de  médecine,  1856,  vol.  I,  p.  168).  « De  toutes  les 
Il  conditions  qui  font  varier  le  ebiffre  normal  de  la  ca[iacité  pulmonaire  (c’est  capacité  vitale,  dans  le 
Il  sens  do  l’auteur  anglais,  et  nullement  ca/;rtc//é  ;n</wo/iu/re,  (jue  veut  dire  Laségue),  une  seule  suflit 
Il  jiresipie  à constater,  et  peut-être  est  celle  (pi’on  aurait  par  avance  le  moins  pris  en  considération. 

Il  c’est  la  taille  de.  l’individu.  La  stature  est  en  rapport  exact  (!)  avec  la  capacité  vitale Celte  loi  tout 

Il  expérimentale,  n’a  pas  d’explication  rationnelle,  et  Ilutcbinson  lui-même  insiste  sur  son  étrangeté. 
Il  La  taille  d’un  individu  ne  dépend  pas  sensiblement  de  la  longueur  du  tronc,  mais  de  celle  des 
Il  membres  inférieurs...  » Or,  le  fait,  constaté  par  Ilutcbinson,  n’aura  certes  rien  d’étrange  pour  nos 
lecteurs.  Deux  bommes,  de  même  âge,  ont  le  tronc  d’égale  bauteur,  et  les  poumons  de  capacité  équi- 
valente. Seulement  les  membres  inférieurs  ne  se  sont  pas  dévelo)ipés  en  bonne  relation  proportion- 
nelle avec  le  troue.  L’appareil  musculaire  des  membres  inférieurs,  chez  riioinme,  reiirésente  une  bien 
grande  partie  de  tout  le  système  musculaire,  et  ce  dernier,  très-vascularisé,  ne  peut  varier  dans  sa 
masse  sans  ipie  les  vaisseaux  et  le  sang  ne  varient  en  même  temps  et  dans  la  même  proportion  ipie 
lui.  Ou’y  a-t-il  d’inexplicable  à ce  (pie  celte  disproportion,  survenant  chez  deux  individus  doués  d’un 
aiipareil  imlmonaire  de  même  puissance,  run  compense  par  am|ilialion  pnlmonaire  plus  grande. 
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T)  il 

parencliynie,  augiiieiite  eu  raison  inverse  de  la  pression  l)aroinélri([iie  ; il 
n’en  résnllera  [tas  encore  que  la  tendance  à l’anoxyliéinie  puisse  èlrc  aussi 
liien  compensée  que  chez  les  oiseaux.  Kn  elîet,  la  Ibrce,  qui  dilate  le  jtaren- 
cliynic  pulmonaire,  chez  les  mammifères,  est  la  pression  barométiâqne  elle- 
même,  diminuée  de  la  force  élasti([iie  du  poumon.  Et  cette  force  élasti([ue 
augmente  l'apidement  avec  ram[)liation  de  l’organe.  Ainsi,  à 0000  mètres  de 
liantenr,  la  pression  ((ne  snp}torte  la  surface  respiratoire  baissera  jnstjn’à 
50%  diminnés  encore,  du  fait  de  l’élasticité  pulmonaire,  de  5 à O*"  de  iner- 
cnre%  soit  50'";  et  alors  le  sern/H  du  sang  (jui  traverse  le  poumon  ne  jtonrra 
(tins  dissoudre  que  les  4 dixièmes  de  la  quantité  d’oxygène  qu’il  dissout  à 
pression  normale.  Or,  si  l’on  (tent  sii()(toser  que  les  globules  sanguins  s’eni- 
(tarent  directement  de  l’oxygène,  durant  leur  (tassage  à travers  les  capillaires 
du  (tonmon,  il  est  certain  que  (tartont  ailleurs  ils  ne  peuvent  l’olitenir  que 
(tar  l’intermédiaire  du  sérum.  Donc,  chez  les  mammifères,  le  mal  des  montagnes, 
le  MAL  DES  AÉiiONAUTES,  s'cxplique  par  r impossibilité  crâne  amplifmalion  thoracique 
régulièrement  continue  et  suffisante,  due  à rimpuissanee  des  muscles  qui  meuvent 
le  thorax;  et  aussi,  par  l'exposition  immédiate  d'uii  parenchyme  pnimonaire 
nÉTRACTiLE  il  uiie  pressiou  atmosphérique  extérieure,  notablement  affaiblie,  et  par 
l' annulation  de  la  fonction  compensatrice  de  la  glotte. 

Dans  les  mêmes  conditions,  où  le  mal  des  montagnes  se  manifeste  cbez  les 
mammifères,  les  oiseaux  au  vol  écbap(tent  aux  deux  précédentes  causes 
d’auoxybémie,  sinon  absolument  et  indéliniment,  du  moins  à un  degré  extrê- 
mement supérieur.  Nous  avons  assez  longuement  (Mirlé  de  ra()plication  d’une 
(tart  proportionnelle  du  travail  alairc,  c’est-à-dire  du  travail  des  muscles, 
nombreux  et  considérables,  qui  meuvent  les  bumérus,  aux  réceptacles  su(té- 
rieurs  et  moyens.  Il  est  d’ailleurs  évident  que  ce  travail  croit  en  raison 
même  de  la  raréfaction  des  couebes  d’air  on  il  s’accomplit,  bien  que  suivant 


l’autre  par  ampliation  pulmonaire  plus  petite  (pie  la  dilatation  cpii  aurait  lieu  chez  un  individu  doué 
de  proportions  meilleures?  Cette  différence  dans  rampliation,  commençant  dès  la  naissance,  il  est 
naturel,  ([u’à  l’àge  adulte,  et  après  l’achèvement  de  l’ossification,  il  soit  devenu  à peu  près  imj>ossihle 
à riiomme  de  |ietite  taille  d’amplifier,  et  de  resserrer  volontairement  son  thorax,  au  même  degré  que 
jieut  le  faire  l'homme  de  grande  taille  : d’où  la  différence  constatée  dans  le  volume  de  Vexpiration 
volontaire  maximum  epii  succède  à la  plus  large  inspiration  possible,  c’est-à-dire  dans  la  capacité  vitale. 
11  suffit  donc , pour  tout  expliquer,  de  ne  pas  oublier  que  le  système  musculaire  a sa  part  respiratoire, 
qui  augmente  et  diminue  avec  lui. 

* L'a[)préciation  de  la  valeur  de  l’élasticité  pulmonaire,  déjà  essayée  par  Carso.x  (Voy.  : On  the  elas- 
ticity  of  the  kmgs,  Vhilosoph.  Tra?isactions,  1820,  t.  CX,  p.  29),  a été  essayée  à nouveau  par  P.  Bert, 
chez  les  chiens.  Ce  physiologiste  a trouvé  que  les  poumons  d'un  chien,  extraits  de  la  poitrine  et  in- 
sufflés, soutiennent  aisément  la  pression  de  G à 7 centimètres  de  mercure.  15G,  p.  o58. 
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une  loi  |»i'ol)al)leiuciit  liès-dil'licile  à préciser,  cc  qui  aide  au  rèqlcmenl  auto- 
matique de  la  compenmtion  respiratoire^  au  moi/eu  des  ailes.  I.e  réce|ttacle 
sii))érieur-aiitérieur,  dont  la  ca|)acité  varie  l'aiMemeut,  pendant  la  respiration 
ordinaire  et  l’im  mobilité  de  ranimai,  dans  les  basses  régions  de  l’atmosphère, 
})ent  donc  se  vider  et  se  remplir  en  totalité,  pendant  le  travail  alaire,  à de 
grandes  altitudes  ; et  l’on  sait  (jue  sa  capacité  équivaut  à près  dn  double  de 
la  capacité  des  poumons.  La  dilatation  thoracique,  jiar  suite  celle  des  réce})- 
tacles  moyens,  est  aidée,  accrue,  dans  une  certaine  mesure  par  la  contraction 
dn  grand  pectoral  (voy.  p.  308).  Voilà  les  Torces  nouvelles  dont  les  oiseaux 
seuls'  disposent,  lors(jn‘ils  volent  pour  l’amplialion  des  nionvements  respira- 
toires. Possèdent-ils,  en  outre,  quelque  moyen  de  soustraire  le  parenchyme 
pulmonaire,  et,  jus([u’à  un  certain  point,  les  réceptacles  moyens  eux-mêmes 
à cette  absolue  dépendance  de  la  pression  barométrique  ipie  les  |)Oumons 
des  mammifères  subissent  forcément  penda)it  l’inspiration?  Je  n’bésite  pas 
à réj)Oudre  aflirmativement.  Mais  pour  s’en  convaincre,  en  ce  qui  concerne 
les  réceptacles,  il  faut  se  bien  représenter  certaines  particularités  relatives 


' Une  consLMjuciice  également  aggravante  île  l’exposition  tlirccte,  chez  les  maniniiféres  de  la  capa- 
cité pulmonaire  à un  air  ambiant  décomprimé,  résulte  d’un  fait  connu,  mais  élégamment  dé- 
montré, en  ces  derniers  temps,  par  P.  Bert  (N“  loO,  p.  r)ôl),  savoir  ; ipie  V orifice  (jlollique  ne  snffil 
au  débit  de  ta  pompe  respiratoire  7ii  pendant  l'inspiralion,  ni  pendatil  l'expiration.  Il  s’ensuit  que, 
dans  les  conditions  ordinaires  de  pression  atmosphérique,  et  chez  les  mammiléres  (dont  les  gros 
tuyaux  hronchiques  ont  toujours  sulïisannuent  de  l igidité  pour  conserver  leurs  dimensions  invaria- 
bles), Vinspiration  attire  à la  fois,  dans  les  bronches,  et  Pair  extérieur,  et  aussi,  bien  qu'à  un 
moindre  degré,  l’air  contenu  dans  le  parenchyme  : circonstance  favorable  à la  venlilalion  jmlmo- 
naire,  à raison  de  l'impui'eté  niaximuni  de  l’air  qui  a séjourné  au  contact  des  surfaces  hématosantes. 
Le  défaut  passager  de  pression  intra-pulmonaire  représente,  en  outre,  une  force  d’accélération  pour 
le  sang  veineux  qui  aborde  le  poumon  par  le  système  de  l'artére  pulmonaire,  l’eudant  Vexpiration, 
au  contraire,  l’excès  de  |tression  intra-pulmonaire,  causée  ])ar  TinsuHisance  du  débit  de  l’air  chassé 
à travers  la  glotte,  favorise  l’oxydation  du  sang,  soit  en  accroissant  l’endosmose  gazeuse,  soit  en 
allongeant  et  en  amincissant  les  capillaires  (ce  qui  augmente  progressivement  la  surface  de  chaque 
petit  cylindre  sanguin)  , soit  en  retardant  l’accès  d’une  nouvelle  quantité  de  sang  veineux  vers  le 
parenebyme;  et  lorsijue  l’expiration  touche  à sa  lin,  l’excès  de  [iression  intra-pulmonaire  favorise 
encore  la  déplétion  sanguine  ilu  parenciiyme.  D’autres  effets  utiles,  extra-pulmonaires,  du  resserre- 
niimt  glüttique,  sont  trop  connus,  pour  que  je  m’en  occiq)c  ici...  Or,  selon  moi,  ce  resserrement 
glotliipie,  par  ses  effets  avantageux,  constitue  un  mode  de  compensation  à l’excès  de  respmdion  mus- 
culaire, pendant  Vej’j'ort.  Mais,  i)our  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  bâtons-nous  de  conclure  de 
celte  note,  (pie  lorsipie  les  mammifères  éprouvent  le  mal  des  nionlaqnes,  la  raréfaction  atmosphérique 
exige,  avant  tout,  pendant  rinspiralion,  un  agrandissement  progressif  de  l’orifice  glotti(pie,  et  cpie, 
par  suite,  tous  les  avantages  de  la  compensation  glottique  s’affaiblissent  et  se  jierdent.  D’ailleurs,  il 
va  sans  din'  que  le  resserrement  de  la  glotte,  tout  en  demeurant  possible  en  expiration,  jierd  ce- 
pendant une  partie  de  son  efficacité.  Il  ne  peut,  en  elfet,  dépasser  certaines  limites,  en  deçà  de 
l’occlusion,  ( liez  les  mammifères;  et  l’abaissement  des  ciàtes  est  de  son  C(àté  rigoureusement  limité. La 
compression  de  l’air  raréfié,  introduit  dans  le  poumon  iicndanl  l’inspiration,  est  donc  limitée  elle- 
même,  et  d’autant  jilus  étroitement  que  l’altitude  est  plus  grande. 
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à la  succession  et  à la  coïncidence  des  nionvenients  des  trois  f^ron|)es  récep- 
tacnlaires.  Examinons  ces  inonvcinents  pendant  le  vol  ascendant  de  l’oisean, 
vers  les  couches  raréliées  de  ratinosj)lière.  Ex  ixsrntATiox,  an  d('d)nt,  la  glotte 
s’onvre  largement,  et  la  ]iénétration  de  l’air  extérieur  dans  les  réceptacles 
moyens,  ([ne  nous  supposons  vides  et  en  train  de  se  dilater,  est  à son  maxi- 
mum. Simnllanément  le  diaphragme  se  relâche,  et  les  orifices  par  lesquels 
Eair  des  poumons  et  des  récej)tacles  extrêmes  peut  arriver  dans  les  récep- 
tacles moyens  sont  presque  fermés.  De  leur  côté,  les  réceptacles  extrêmes  se 
vident  dcüis  les  /^onwo?ts;  rantéro-snpérienr,  énergiquement,  sons  l’iidlnence 
de  l’abaissement  progressif  de  l’aile  ; l’inférienr,  modérément,  et  suivant  le 
degré  pins  on  moins  grand  de  tension  auquel  il  était  parvenu  à la  fui  de  l'expi- 
ration précédente.  Les  poumons  se  gorgent  ainsi  d’air,  sons  une  })ression 
supérieure  à celle  des  réceptacles  moyens  et  à celle  de  l’air  extérieur.  Dans 
la  seconde  partie  de  l’inspiration,  les  poumons  étant  remplis  pres(|iie  totale- 
ment, la  glotte  se  rétrécit  progressivement  jusqu’à  se  f’ermeu,  et  la  contrac- 
tion, non  encore  terminée,  des  réceptacles  extrêmes,  achève  de  remplir  les 
réceptacles  moyens,  sons  tension  plus  élevée  que  la  tension  ambiaute.  C’est  sur- 
tout par  le  canal  intcr-réceptacnlaire  direct,  par  la  bronche  primaire,  et  tinale- 
ment  par  l’infnndibulum  interne  du  réceptacle  moyen  (cet  infnndihnlnm,  qui 
joue  ici  le  principal  rôle,  est  situé  en  pleine  pseudo-aponévrose  dia])hragmati- 
qne,  et  par  suite  demeure  toujours  béant),  que  l’air  des  réceptacles  extrêmes 
arrive  an  réceptacle  moyen-supérieur  ; c’est  donc  de  l’air  soustrait,  en  grande 
partie,  à l’action  j)iilmonaire,  et  encore  riche  en  oxygène.  L’air  sort  du  récep- 
tacle supérieur-antérieur,  sous  rintluence  de  l’abaissement  terminal  des 
ailes.  Il  sort  du  réceptacle  inférieur:  1°  parce  que  l’extrémité  inférieure  du 
sternum  se  rapproche  du  rachis  avant  que  la  dilatation  de  la  cage  costale 
soit  terminée,  c’est-à-dire  pendant  le  dernier  tiers  environ  de  la  durée  de 
cette  dilatation  ; 2“  parce  que  la  supériorité  de  tension,  que  les  réceptacles 
moyens  acquièrent  sur  la  tension  ambiante,  devient  une  cause  de  compres- 
sion des  viscères  abdominaux  et,  par  suite,  des  réceptacles  inférieurs. 
Ex  EXPIRATION,  la  glotte  s’ouvre  d’abord  très-faiblement,  tandis  que,  le  dia- 
phragme étant  en  contraction,  les  oritices  d’accès  vers  le  ])onmon  s’onvrent 
largement.  Peu  d’air  peut  s’échapper  an  dehors,  tandis  que  les  ponmons  sont 
de  nouveau  insufflés  sous  })ression  jilus  élevée  que  la  jiression  barométrique. 
Les  réservoirs  moyens,  grâce  à l’excès  de  tension  acquis  en  inspiration, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  peuvent  remplir,  distendre  les  réceptacles 
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siipéricurs  el  inférieurs  avec  de  l’air  eu  partie  soustrait  à l’action  du  pou- 
Miou,  et  achever  de  se  vider  au  dehors  par  la  glotte  luodéréiueut  ouverte, 
à la  lin  de  l’expiration.  Les  réceptacles  luoyeiis,  sous  uiéuie  jiression  que 
les  j)ouiuoiis,  ont  plus  de  deux  fois  leur  cai)acité:  ce  (pu  suffit  Ideu  à rendre 
couijde  de  l’excès  de  tension,  par  rapport  à la  tension  extérieure,  couiimi- 
ui(pié  par  eux  aux  pouuions  et  aux  réceptacles  extrêmes. 

Ou  voit  donc  que  le  parenclujme  pulmonaire  des  oiseaux,  el  à un  certain 
degré,  Pappareil  réceptaoilaire  lui-même,  peuvent  renfermer,  pendant  le  vol 
hauturier,  aussi  bien  en  inspiration  qu'en  expiration,  de  l'air  sous  tension  plus 
élevée  que  la  tension  barométrique  h 


' Dimix  savants,  les  prufesseurs  Uovernoy  et  Longet  ont  en,  pour  une  partie,  la  première  intuition 
(le  la  véritable  jihysiologie  de  l’appareil  réceptacnlu-pulmonaire  des  oiseaux  : c’est  une  justice  cpie  je 
tiens  à leur  rendre.  Diivernoy  a écrit  cpie  les  oiseaux  doivent  à leur  appareil  resi>iraloire  de  <(  n’avoir, 
« dans  leurs  mouvements  si  rai>ides,  si  soutenus  et  (piebpiel'ois  si  élevés,  ni  essoultlement,  ni  liémor- 
((  rliagies.  Le  vol  bas  et  peu  soutenu  des  cbauves-souris  ne  peut  pas  être  une  objection  à cette  ma- 
X niére  de  voir.  « N°  8G,  p 21  i.  Il  y a là  une  heureuse  hijpollièse ; et  il  se  trouve  qu’elle  renferme  une 
grande  partie  de  la  vérité.  Longet,  disi)Osant,  grâce  à l’inq>ortant  mémoire  de  Sappey,  de  renseigne- 
ments analomiipies  bien  a'itrement  supérieurs  à ceux  connus  de  Duvernoy,  relativement  à l’organisa- 
tion de  l’apitaiadl  respiratoire  des  oiseaux,  voulut  ébaucher  une  démonstration  de  l'hypothèse  faite 
par  le  collahorateur  de  Cuvier.  J’avoue  (pie  la  démonstration  de  Longet  ne  prouve  rien.  .Mais  comment 
aurait-il  pu  en  être  auti’ement,  jniisque  ce  pliysiologiste  ne  connaissait  ni  le  synchronisme  resjtira- 
toire-alaire,  ni  Faction  des  muscles  alaires  sur  les  réceptacles  supérieurs  et  moyens,  ni  les  mouve- 
ments i-espiratoires  du  sternum,  ni  les  fonctions  du  diajihragme,  des  infundihula,  du  canal  direct  et 
des  communications  inter-réceptacnlaires,  ni  les  dimensions  respectives  des  différentes  sections  de 
l'appareil  respiratoire,  etc.,  etc.,  ni  rien,  en  un  mot,  de  ce  ipie  ne  savait  pas  Sappey?  Le  mérite 
de  Longet  n’est  donc  pas  d’avoir  démontré  quoi  que  ce  soit  : il  semble  qu’il  l’ait  reconnu  lui-même, 
puisqu’il  t('rmine  en  disant  : ((  ...  Et  l’on  tendra  peut-être  à admettre  qu’en  effet  le  véiitable  but  de 
((  l’ap|)areil  (pii  nous  occupe  (l’a]i|iareil  réceidaculaire)  est  de  placer  les  surfaces  resiùratoires  dans 
((  nue  atmospliére  jirojiia'  au  corps  de  l’oiseau  et  dont  celui-ci  juiisse  régler  la  pression  selon  ses  be- 
« soins.  — Cette  idée  jirêterait  à des  développements  qui  ne  sauraient  trouver  place  ici;  disons 
« iiûurtant  qu’elle  offre  encore  cela  de  remarquable  qu’elle  peut  également  s’appli(pier  à l’oiganisme 
((  des  insectes.  » N°  1 12,  p.  48.  Ce  (pi’il  tant  plutôt  louer,  dans  ce  chapitre  de  physiologie  comparative 
par  Longet,  c’est  qu’il  y est  fait  assez  honne  justice  de  la  luétendue  fonction  aérostati(pie  de  rajipareil 
réceptaculaire,  et  (pi’il  y est  montré  une  tendance  réelle  à chercher  la  vérité  du  côté  où  Duvernoy 
l’avait  déjà  trés-heiireusement  siqiposée. 

Je  compléterai  cette  note  histori(pie  en  citant  une  observation  des  plus  intéressantes,  faites  parmi 
savant,  J.  Verueaux,  dont  je  déplore  amèrement  la  mort.  Cet  ornithologiste  inconqiarable,  si  facilement 
accessible  à tout  savant  occupé  de  recherches  sur  les  oiseaux,  était  un  type  accompli  de  libéralisme 
scientilique.  A moi,  comme  à tant  d’autres,  il  prodiguait  son  savoir,  ses  encouragements,  son  tenqis, 

mille  bons  lu  océdés le  devais  cet  hommage  à sa  mémoire.  Voici  maintenant  la  partie,  impo  rtante  pour 

nous,  de  son  observation  : « J’avais  des  pélicans  en  vie.  Un  jour  sans  le  vouloir  j’irritai  Fun  d’eux.  Il  ac- 
coui'ut  furieux  sur  moi,  ((  tout  en  battant  des  ailes,  comme  il  eût  fait  pour  s’envoler.  l'endant  ceselforts, 
il  augmenta  de  « vulnme  d’une  fa(;ou  prodigieuse.  Étonné  de  ce  phénomène,  je  le  rnis  à dessein  plusieurs 
fois  de  ((  suite  en  colère;  et  toujours  dans  ses  préparatifs  de  vol,  je  le  vis  se  gonfler  énormément.  » In  : 
A.-E.  Folev,  Du  Iravail  dans  l'air  comprimé,  gr.  8%  18(i5,  l'aris,  J.-IS.  Baillière,  p.  72.  Celte  obsei  vation 
prouvi',  selon  moi  : 1 “(jue  Famplialion  de  l’appareil  réceptaculaire  est  à la  volonté  de  l'oiseau  ; 2“  et  que 
pour  la  réaliser,  il  ne  manque  jamais  de  recourir  au  travail  alaire.  On  ne  pouvait  donc  ni  mieux  observer, 
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('oui me  coHclusioii  générale  de  cette  longue  note  j)liysiolngiqne,  nous  dii’ons 
(]iie  ; le  roi  proprement  dit,  celui  qui  appartient  aux  oiseaux  seuls,  et  qui  permet 
les  (jraudes  migratious  et  raccès  des  hautes  régions  de  V atmosphère,  sans  proro- 
quer le  moindre  désordre  physiologique,  le  roi  proprement  dit  exige  une  consti- 
tution anatomiqne  spéciale,  très-différente  de  celle  du  mammifère.  C'est  l' appa- 
reil respiratoire  qui,  parmi  tous  les  autres  appareils  communs  aux  oiseaux  et 
aux  mammifères,  présente  la  spécialité  la  plus  marquée.  C'est  lui  qui  offre  le 
plus  de  pcrfeclionnement,  de  complication,  et  d'augmentation  de  puissance,  com- 
paratirement  aux  mammifères'.  Le  système  musculaire  des  oiseaux  ne  parait  pas 
très-supérieur  à celui  des  mammifères  ; mais  il  est  autrement  réparti:  c'est  la 
principale  différence.  Les  modifications  constitutionnelles  de  l'appareil  respira- 
toire n'ont  aucunement  pour  but  ou  pour  effet  d'alléger  le  poids  spécifque  de 
l'oiseau,  et  de  diminuer  le  travail  mécanique  de  la  locomotion  aérienne.  Si  même 
cet  allégement  existe  réellement,  il  est  si  faible,  qu'on  peut,  sans  le  moindre 
doute  possible,  le  considérer  comme  absolument  négligeable  au  point  de  vue  du 
vol.  Mais  c'est  grâce  à l'agencement  de  l'appareil  respiratoire,  c'est-à-dire  à la 
structure  si  remaïujuable  du  parenchyme  respirateur,  à l'indépendance  et  à la 
grande  capacité  du  système  bronchique,  à la  subdivision  de  ce  système  en  deux 
groupes  d'agents  actifs,  (pui  réalisent,  par  la  succession  allernative  de  leurs  mou- 
vements, la  continuité  de  l'insu  ffation  pulmonaire  eide  l'hématose,  que  les  oiseaux 
doivent,  non-seulement  l'aetivité  de  leur  calorification  et  de  leur  motricité,  mais 
encore  l'activité  de  toutes  leurs  facultés  physiologiques  sans  exception.  Ce  sont  en 
effet  des  animaux  qui  produisent  beaucoup  de  travail  organique,  et  consomment 
par  suite  une  grande  quantité  d'aliments  et  d'oxygène^.  Le  synchronisme  des  mou- 


iii  mieux  voir,  que  iie  l’a  fait  .1.  Verreaux;  et  ce  qu’il  a vu  confirme  notre  doctrine,  .l’ai  à peine  besoin 
de  dire,  en  effet,  que,  suivant  tonte  apparence,  l’air  répandu  sons  la  peau  du  pélican  est  en  réalité 
contenu  dans  des  prolongements  réceptacnlaires  extrêmement  dévelopjiés. 

' Le  plumage  peut  également  être  compté  au  nombre  des  appareils  les  plus  modifiés  pour  s’appro- 
prier à la  locomotion  aérienne. 

- Les  naturalistes  qui  ont  le  mieux  observé  les  mœurs  des  animaux  sont  très-expressifs  sur  l’acti- 
vité extérieure  des  oiseaux  : « Chez  les  oiseaux,  vivre  et  se  mouvoir,  c’est  tout  nu...  Le  mouvement 

<1  est  pour  l’oiseau  une  nécessité;  pour  le  mammifère,  ce  n’est  qu’un  moyen Tous  les  autres 

« animaux  voltigent  ou  tourbillonnent  dans  l’air;  seuls,  les  oiseaux  volent La  cliauve-sonris  est  la 

« caricature  de  l’oiseau.  — On  peut  affirmer  que  les  oiseaux  absorbent  proportionnellement  plus  de 
« nourriture  que  les  autres  animaux.  Beaucoup  mangent  continuellement;  les  insectivores  prennent 
« chaque  jour  une  quantité  d’aliments  égale  à deux  ou  trois  fois  le  poids  de  leur  corps.  Les  carni- 
>1  vores  ne  mangent  guère  que  le  sixième  de  leur  poids,  et  ceux  (pii  se  nourrissent  de  substances 
))  végétales,  qu'une  quantité  égale  à leur  poids;  mais  ces  rajiports  sont  encore  bien  plus  élevés  que 
(I  ceux  que  nous  oliservons  chez  les  mammifères.  « .\.-E.  Breiim,  La  vie  des  animaux  illustrée, 
éd.  Z.  fiEiiBE,  t.  llb,  Iniroduction,  p.  vni  et  xin.  De  leur  côté  les  pliysiologistes  ont  fourni  des  conlir- 
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vemciits  rcsjjiralcurs-alalres^  le  concours  très-ef/icace  que  les  muscles  ulaires 
fournissent  (Ureclcment  on  indireclcmenl  à ram.plialion  (jraduéede  la  respiration^ 
les  commnnications  inter-réceptaculaires  plus  ou  moins  indépendantes  du  paren- 
clnjme  pulmona  ire^  l\ictio)i  opposée,  qu'en  fin  d'inspiration  lestern  uni,  exerce  sur 
les  réceptacles  inférieurs  et  sur  les  réceptacles  moyens,  la  perfection  fonctionnelle 
de  !' orifice  (jlollique,  distinct  de  V instrument  vocal,  etc.,  réalisent,  en  outre,  l'une 
des  deux  conditions  fondamentales  {subvention  d'oxygène  en  quantité  suffisante) 
qui  permettent  le  vol  sans  fatigue,  sans  anhélation,  pendant  des  journées  entières. 
Ces  mêmes  dispositions  anatomiques  souslrayent  jusq  u'à  un  certain  point  l'appareil 
respiratoire  à la  dépression  barométrique,  et  de  la  sorte  rendent  possible  l'ascen- 
sion dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  et,  à fortiori,  le  vol  plané  au  sein 
d'un  air  glacial  et  asphyxiant.  Telle  est,  suivant  moi,  la  formule  de  la  physiologie 
spéciale  de  l'appareil  respiratoire  pneumo- pulmonaire  des  oiseaux,  l'appareil 

mations  ou  des  explications  précieuses,  des  observations  plus  ou  moins  exactes,  des  naturalistes  ob- 
servateurs. Nous  pouvons  citer,  par  exemple,  le  passage  suivant  au  sujet  de  la  température  générale  : 
((  De  tous  les  êtres  organisés,  les  oiseaux  sont  ceux  dont  la  température  est  la  plus  élevée.  Ce  l'ait, 
« universellement  reconnu,  a été  mis  hors  de  toute  contestation  par  les  travaux  de  Martine,  de 
« J.  llnnter,  de  J.  Davy,  de  M.  Despretz,  de  MM.  l’révost  et  Dumas,  etc.,  etc.  Il  résulte  des  recherches 
« de  ces  observateurs  que,  à l’âge  adulte  et  sons  l’influence  d’une  alimentation  sultisante,  la  tenipé- 
« rature  des  oiseaux  ne  s’abaisse  par  normalement  au-dessous  de59“,4i,  et  ne  s’élève  pas  an-dessus 
« de  4.V,90.  Quoique  placés  à un  degré  supérieur  de  l’échelle  animale,  les  maimniléres  ont  une  tem- 
.1  pératiire  sensiblement  moins  élevée  que  celle  des  oiseaux.  Les  résultats  nombreux  dont  la  science 
Il  s’est  successivement  enrichie  nous  permettent  d’établir  que  ta  température  des  animaux  apparte- 
(I  liant  à cette  première  classe  des  vertébrés  oscille  entre  55°, 5Ü  et  40°,50...  n J.  Gavarket,  De  la  cha- 
leur produite  par  les  êtres  vivants,  Paris,  V.  Masson,  1855,  p.  91.  Je  crois  pouvoir  dire  aussi,  qu’en 
dehors  même  des  oiseaux  de  haut  vol,  les  palmiiièdes  présentent  une  résistance  remarquable  au  re- 
l'roidissement.  Quant  à la  coiisommation  d’oxygène,  F. -A.  Longet  a résumé  en  ces  mots  les  résultats 
obtenus  par  Reguanll  et  Reisel  : « A poids  égal  et  pour  une  égale  durée,  la  respiration  des  oiseaux  est 
« de  beaucoup  la  jilus  active  comparativement  à celle  des  autres  espèces  étudiées  : en  consultant  les 
« moyennes  partielles  qui  se  raiiportcnt  à chaque  classe,  on  voit,  par  exemple,  que  les  ipiantités 
« d’oxygène  absorbé,  d’acide  carbonique  et  d’azote  exhalés,  ont  été  environ  sept  fois  plus  grandes 
(I  chez  les  oiseaux  que  chez  les  mammifères  : 


l‘OIDS 

DE  l’oxygène 
ab?ohbé. 

POIDS 

DE 

l’acide  carbonique 
EXUALÉ. 

I-OIItS 

DE  l’azote  ESUALÉ. 

M.immifèi-es 

Oiseaux 

1.014 
G.  905 

1 . 106 
7.4G8 

0.0071 

0.0o24 

Moyennes  de  toutes  les  expériences, 
réduites  à une  heure  de  durée  et  à 
1 kdog.  de  ch  ique  espèce  nnimale. 

N°  112,  p.  55G  et  5.57.  On  voit  jusqu’à  quel  point  la  constitution  anatomique  do  l’ajipareil  respiratoire 
des  oiseaux,  telle  que  je  l’ai  fait  connaitre  dans  ce  mémoire,  est  en  harmonie  avec  les  observations  et 
les  expériences  ci-dessns  relatées.  Mais  il  faut  avouer,  qu’au  sujet  de  la  respiiation  des  oiseaux,  la 
physiologie  était  en  avance  sur  l’anatomie. 
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FONCl’IONS  ACCESSOIRES  UES  RÉCEPTACLES. 

]meuinnii(]ue  uHsenx  n'étanl  qu'un  appendice,  par  exlemion,  de  rappareil  récep- 
taculaire,  ainsi  que  nous  ravons  expliqué  p.  204. 

V,  — De  (fuelques  usages,  non  décrits,  de  l'appareil  réceplaculaire.  — Au- 
cune fonction  n’est  absolument  indépendante;  et  pour  en  connaître  une 
seule  complètement,  il  faudrait,  après  l’avoir  étudiée  en  elle-même,  l’étudier 
encore  dans  ses  connexions  avec  toutes  les  autres  fonctions.  C’est  ainsi  (pie 
nous  avons  recherché  et  reconnu,  eu  détail,  les  relations  qui  existent  entre 
la  resj)iration  et  la  locomotion,  chez  les  oiseaux.  Nous  ne  sommes  pas  en 
état  d’éjuiiser  tout  le  programme  que  nous  indi(|uoiis  par  ces  (juelques  mots; 
mais  nous  pouvons  signaler  ({uelques  relations  inter-fonclioiinelles,  qui 
n’avaient  pas  encore  été  reconnues,  et  qui  n’ont  d’ailleurs  qu’une  imjiortance 
de  second  ordre. 

Nous  avons  parlé  de  rinfluence  des  mouvements  des  ailes  et  des  jamhes 
sur  les  récej)tacles  extrêmes  ou  sur  leurs  jirolougemeuts.  Les  mouvements 
du  cou  exercent  unesemhlahle  influence  sur  les  jirolougemeuts  du  réceptacle 
supérieur-jiostérieur,  etil  est  facile  deledémoutrer.  On  désarticule  le  cou  d’un 
gros  oiseau  (je  me  suis  servi  d’une  dinde),  puis  on  le  susjiend  verticalement, 
la  tête  eu  bas.  Au  moyen  d’un  tube  de  verre,  eflilé  à nue  de  ses  extrémités, 
ou  fait  pénétrer  un  jieu  de  mercure  dans  chacun  des  canaux  aérifêres  extra- 
rachidiens (voy.  p.  105  et  106;  ftg.  27  et  28).  L’air  contenu  dans  ces  canaux 
se  comprime,  et  oppose  bientôt  un  obstacle  invincible  à l’entrée  d’une  jilus 
grande  quantité  de  mercure.  Si  alors  on  imprime  au  cou  cette  fluxion  en  S, 
qui  lui  est  si  habituelle  pendant  la  vie,  on  voit  immédiatement,  sur  la  sur- 
faire de  désarticulation,  la  veine  de  Rathke  se  goutler  et  émettre  du  sang,  la 
moelle  être  un  peu  comprimée,  et  üualemeiit  des  bulles  d’air  s’échappera 
travers  les  orifices  de  section  des  deux  canaux  intra-rachidiens.  Dès  que  ces 
phénomènes  se  sont  produits,  ou  laisse  retomber  le  cou  en  extension,  et 
immédiatement  ou  peut  faire  jiénétrer  une  nouvelle  dose  de  mercure  dans 
les  canaux  aérifêres  externes.  Ajirês  avoir  répété  un  certain  nombre  de  fois 
cette  manœuvre,  les  prolongements  aérifêres  se  trouvent  entièrement  jnirgés 
d’air,  et  jjarlaitement  remplis  de  mercure.  Ou’oii  presse  maintenant,  de  de- 
hors en  dedans,  les  muscles  inter-transversaires,  et  on  verra  jaillir  le  mer- 
cure avec  force  hors  des  canaux  aérifêres:  reproduction  évidente  de  l'effet 
que  la  contraction  de  ces  muscles  produit  sur  le  vivant.  Donc,  les  mouvements 
dn  cou,  par  eux-mêmes  on  par  les  muscles  qui  en  sont  les  agents,  inlluencenl  la 
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infllencl:  des  moevements  du  cou. 


lensioit  du  réceptacle  supérieur- postérieur,  et  iudirecte7}ieut,  la  temioii  et  la  circu- 
lation veineuse  intra-rachidiennes;  la  jlexion  augmente  la  tension  de  l'air  récep- 
taculuire;  l'extension,  au  contraire,  la  diminue.  Je  ii’iiisiste  pas  sur  les  consé- 
quences. 

11  e.xisLe  cerlaiiienienl  des  relations  intéressantes  entre  les  l'onctioiis  des 
appareils  digestil'  et  réeeptaculaire*.  Il  n’est  guère  possible  de  douter  (|ue 
raugnieiitation  de  la  tension  des  réceptacles  supérieurs  n’aide  à la  la'gurgi- 
tation  des  aliments  contenus  dans  le  jabot.  Mais  la  tension  intra-abdominale 
ne  saurait  être  indépendante  de  la  tension  des  réceptacles  inférieurs,  et  doit 
être  évidemment  inlluencée  par  elle.  Certains  effets,  assez  curieux,  se  pro- 
dnisent  avec  une  constance  et  une  régularité  parfaites,  lors(pie,  dans  une 
injection,  les  réceptacles  inférieurs  sont  progressivement  distendus.  Dés  que 
leur  tension  dépasse  une  certaine  limite,  l’anus  s’entrouvre,  le  cloaciue  se 
renverse  j)eu  à peu  au  dehors,  et  les  excréments  uriques  et  intestinaux  sont 
successivement  expulsés,  de  la  même  manière  que  peudaiit  la  vie.  Puis,  sui- 
vant le  sexe,  on  voit  apparaître  ou  l’entrée  de  l’oviducte,  ou  les  papilles 
génitales,  et  enlin,  la  ponte,  ou  l’émission  spermati(jue,  peuvent  elles-mêmes 
s’accomplir  ainsi  post  mortem.  La  bourse  de  Fabricius  reçoit,  cela  va  sans 
dire,  sa  part  de  Faction  compressive  des  réceptacles  inférieurs.  En  résumé, 
la  pression  intra-ahdorniuale  ne  saurait  être  indépendante  de  la  tension  des  récep- 
tacles ht  jér  leurs  ; elle  est  dotic  susceptible  de  varier  avec  elle,  et  sous  l'injluence 
de  la  volonté,  en  de  certaines  limites.  De  la  sorte,  elle  concourt,  plus  ou  moins, 
à l'accomplissement  d'icn  certain  noinhre  de  fonctions,  et  enparticulier,  à l'accom- 
plissement des  fonelions  génitale  et  excrémentitielle. 

Enlin,  selon  moi,  l' appareil  réceptaculaire  contribue  directement  à maintenir 
la  constance  de  la  température  propre  de  l'oiseau,  en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant, selon  les  besoins,  la  déperdition  de  la  chaleur  produite  par  l'animal.  La 
déperdition  de  chaleur,  en  effet,  peut  être  augmentée  par  l’aiu})liation  et 


' Perrault  et  Méry  (10G6  et  1672)  avaient  déjà  admis  l’existence  de  ces  relations.  Indubitablement, 
ce  qu’ils  en  disent  ne  saurait  être  pris  au  pied  de  la  lettre;  mais  néanmoins,  il  y faut  voir  un  certain 
fond  de  vérité,  que  Saitev  me  paraît  méconnaître,  avec  trop  de  sévérité,  dans  les  liynes  qui  suivent  : 
(I  Méry  pense  aussi,  d’accord  sur  ce  jioint  avec  Perrault,  que  ces  dilatations  et  compressions  alterna- 
(I  tives  des  vessies  aériennes  ont  ]iour  but  de  faciliter  la  digestion  en  mêlant  les  matières,  et  les  fai- 
« sant  circuler,  etc.;  cette  oidnion  nous  montre  que  ces  deux  anatomistes,  en  constatant  la  dilatation 
« des  réservoirs  diaphragmatiques  an  moment  de  l’inspiration,  n’avaient  pas  compris  que  le  but  de 
<(  cette  dilatation  est  d’attirer  l’air  vers  les  poumons  (!)  ; ces  réservoirs  se  dilatent  uniquement 
(I  pour  aspirer  et  jiour  tàvoriser  l'iiématose,  et  nullement  (?)  pour  laciliter  la  digestion.  » iX°  41)‘, 

p.  66. 
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raccélératioii  des  iiioiivemeiils  respiratoires;  ampliation  et  aceélératioii  (pii 
peuvent  se  r(!‘})artir  principalement  sur  les  rc'ceptacles,  grâce  aux  communi- 
cations âro)i(7/o-r(*fe/i/acn/(//Vcs  et  inler-récejttaculairea  directes.  Le  fait  en  lui- 
mème  est  facile  à constater:  les  oiseaux,  lorsqu’ils  ont  trop  chaud,  tiennent 
le  bec  largement  ouvert,  amplifient  le  jeu  de  la  glotte,  portent  le  lai'vnx  siipi*- 
rieur  en  haut  et  eu  avant,  et  res}>irent  vite  et  fort,  à peu  piY's  comme  font 
les  chiens  en  semblable  occurrence.  Le  renouvellement  jilus  ('mei'giqne  de 
l’air,  sa  moindre  tension  dans  l’appareil  resjfiratoire,  une  plus  grande  (‘va- 
poration  aqueuse,  non-seulement  })ar  les  })Oumons,  mais  encore  et  surtout 
[>ar  les  parois  des  réceptacles,  produisent  le  ix'sullat  de  réfrig('‘ration  voulu.  11 
est  démontré,  en  effet,  que  la  transpiration  cutanée  est  sensiblement  nulle 
chez  les  oiseaux*,  tandis  que  la  (juantité  de  vapeur  d’eau,  émise  par  la 
trachée,  est  à la  fois  abondante,  et  très-variable  eu  môme  temps  que  la  tem- 
pérature extérieure^  Au  contraire,  la  déperdition  decbaleur  est  (/nnôméc  j)ar 
l’inversion  des  phénomènes  sus-indiqués  ; par  le  renouvellement  de  l’air 
réceptaculairc,  réduit  au  minimum  exigé  pour  les  besoins  de  riiématose  ; j)ar 
un  fonctionnement  jdus  discret  de  la  glotte  et  l’enfouissement  de  la  tète  et 
des  narines  sous  les  plumes;  et  j)ar  la  diminution  considérable  de  la  trans- 
piration réccplaculaire.  La  diminution  des  mouvements  récej)taculaires  et  du 
renouvellement  de  l’air  ne  doit  pas  d’ailleurs  entraîner  avec  elle,  et  par  voie 
de  conséquence,  la  pensée  d’une  moindre  réplétion,  soit  des  réceptacles,  soit 
surtout  de  leurs  prolongements  sous-cutanés,  dans  les  espèces  telles  que: 


‘ La  peau,  cliez  tes  oiseaux,  est  dépourvue  de  gtandes  sudoripares. 

- Voici  tes  quantités  de  vapeur  d’eau  qu’exhateiit  divers  auimaux,  par  heure  et  par  kilograïuine,  à 
des  teiupéralures  variables  : 


1 

Tourterelles 1 

10"  à 11" 
15"  à 20" 
50"  à 42° 

2>',228  Ilo 
2", 419 
G". 104 

lîoMSsiuyault. 

Lelellier. 

M. 

Pelils  oiseaux j 

15"  à 20» 

lOs',445 

Letellier. 

30°  à 42° 

27'5782 

Kl. 

Cheval 

8"  à 10" 

0".8(J0 

Boussingault. 

Mouton 

14"  à 20" 

I",205 

Barrai. 

Voy.,  Letellier,  Ann.  de  cliini.  et  de  phijs.,  "C  série,  t.  Xllt,  p.  478;  Boussiiigault,  ibid.,  t.  XI,  p.  445, 
et  ‘2°  série,  t.  LXXl,  p.  128;  Barrai,  Statique  chini.  des  anini  , p.  508;  et  Gavarrel,  Delà  chaleur  pro- 
duite par  les  êtres  vivants,  p.  455  et  suiv. 
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Pélican^  AJhulro^.  Fou  de  lîasmu,  Kamichi,  Marahoul  dnSénéguI,  Calao,  elc.  *. 
1/acciiimilation  par  c(3iiclies  épaisses,  d’uii  corps  aussi  mauvais  conducteur 
delà  chaleur  (pie  l’air  immobilisé,  est,  eu  elTet,  très-favorable  à la  coiiser- 
vatioii  du  caloriipic  produit  par  ranimai. 


§ VII.  Des  niFFÉREiNTES  PARTIES  ET  DE  l’aRRANEEMEIST  DE  l’lNTESTLN. 

11  m’a  semblé  que  l’embryologie  comparative  pouvait  fournir  les  moyens 
d’éVd])\ïv  m\Q  dirisioii  naturelle  de  l’intestin,  chez  les  deux  premières  classes 
de  vertébi'és,  (pi’ou  pourrait  aisément  déduire  de  cette  division  les  limites 
des  parties  intestinales  réellement dans  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères; et  qu’on  se  trouverait,  par  suite,  en  mesure  de  reconnaître  les  diffé- 
rences cl  les  similitudes  existant  entre  parties,  rigoureusement  comparables, 
d’un  même  organe,  chez  des  animaux  très-differents.  Voici,  en  peu  de  mots, 
les  résultats  que  j’ai  obtenus,  en  suivant  cette  méthode  de  l’application  de 
remliryologie  à l’anatomie  coni[)arative. 

23“  L’intestin  comprend  naturellement  toute  la  })artie  du  tube  digestif 
([iii  fait  suite  à riistomac  ou  au  gésier.  Dans  la  phase  de  la  vie  embryonnaire, 
qui  corres])ond  à l’apparition  du  rentlement  gastrique,  l’intestin  consiste  en 
un  tube  rectiligne,  uniforme  de  calibre,  et  dirigé  comme  la  tige  vertébrale. 
Chez  les  mammifères,  chez  l’homme  en  particulier,  l’iin  des  points  moyens 
de  ce  tube  conserve,  toute  la  vie,  sa  position  [irimitive,  c’est-à-dire  une  posi- 
tion relativement  stable,  fixe,  contre  la  colonne  dorsale  ; et  ce  point  fournit 
un  moyen  sur  de  distinguer  les  deux  j)rinci[)ales  sections  à l’intestin.  Celles- 
ci,  dans  leur  accroissement,  forment  chacune  de  son  ciîté,  une  courlie  ou 
une  ausc,  dont  le  sommet  s’idoigne  plus  ou  moins  de  la  colonne  vertébrale, 
en  sorte  (pic  l’on  peut  distinguer  bientijt  deux  anses,  situées  l’iiiie  au-dessus 
de  l’autre  ; l’aiise  duodéuale  [initiale]  et  l’anse  ombilicale  {terminale).  Le  point 
lixe  de  l’intestin,  ci  dessus  délîiii,  C(3Ïncide  assez  bien  avec  ce  que  l’on  consi- 
dère, à tort,  comme  la  terminaison  purement  conventionnelle  du  duodénum, 
en  anatomie  humaine;  et  il  est  situé  immédiatement  au  delà  des  vaisseaux 
méseiitériipies  supérieurs,  dans  le  coude  iléo  duodénal.  Si  l’iîvolution  de 
l’intestin  se  continue,  et  devient  aussi  complète,  dans  l’animal  considéré. 


Vuy.  Ai.i'ii.  Milne  Kiiwakks,  N°  150 /)/s. 
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que  clicz  l’iiüiiiiuc,  l’anse  üiiil)ilic:ile  se  subdivise,  à sou  lour,  eu  deux  nou- 
velles anses,  que  sépareul  uii  ou  plusieurs  accimix;  et  de  ces  deux  anses 
aecondaires,  l’iiue  est  l’ause  moyenne  {iléon),  et  l’autre  est  l’anse  lerniinale 
{râlons,  rectum,  ou  plus  géiiéraleiueut,  intestin  anal). 

11  est  facile  de  rccoiiiiaître,  eu  embryologie,  (jue  le])rocessus  formaleur  de 
riutestiii,  chez  les  oiseaux,  autorise  à le  diviser  égaleiueiit  d’abord  eu  deux 
anses  primitives  : ilaodénale  et  omhUieale  ; puis,  aju'ès  l’apparition  des  cæcums, 
eu  trois  anses  : initiale  {daodénam)  moyenne  [iléon)  et  terminale  {intestin 
anal).  Mais  le  développement  de  ces  trois  sections  naturelles  de  l’intestin  est 
d’une  grande  inégalité  chez  les  mammifères  d’un  côté,  et  les  oiseaux  de 
l’autre  ; ou,  pour  prendre  des  exemples,  chez  l’homme  et  chez  le  co({  domes- 
tique. 11  eu  est  résulté  (pie  des  erreurs  très-considérables,  suivant  moi,  ont 
été  commises  dans  l’appréciation  parallélique  du  nombre  et  des  limites  des 
parties  intestinales  des  oiseaux,  par  rayiport  aux  mammifères.  Le  développe- 
ment de  l’intestin  est  prépondérant  à l’anse  initiale  (duodénum),  rudimen- 
taire à l’anse  terminale,  chez  les  oiseaux;  et  l’inverse  a juveisément  lieu  chez 
les  mammifères.  Aussi,  chez  les  oiseaux,  l’anse  duodénale  est-elle  bien  plus 
longue,  qu’on  n’a  l’habitude  de  l’indiquer,  depuis  et  d’après  Duveruoy  Sa 
véritable  terminaison  n’est  pas,  chez  le  poulet,  au  deuxième,  mais  bien  au 
quatrième  coude  de  l’intestin;  d’ailleurs  ce  coude,  que  je  nomme  iléo-da/h 
dénal,  est,  d’une  manière  générale,  le  premier  coude  situé  à gauche,  ou  au 
delà,  de  l’origine  de  la  veine  mésentérique  commune,  et  répond  au  point 
immobile  de  l’intestin  embryonnaire.  Au  contraire,  l’anse  terminale,  vite 
arrêtée  dans  son  dévelo|)pcment  chez  les  oiseaux,  est  d’une  brièveté  remar- 
quable. Comme  longueur,  direction,  rapports  et  structure,  elle  ra|)|)elle  tout 
à fait  la  période  embryonnaire,  et  il  est  absolument  inqiossible  de  distinguer 
en  elle  les  subdivisions  nombreuses  qui  résultent,  chez  les  mammifères,  des 
progrès  ultérieurs  du  développement,  et  qui  sont  conuiu'S  sous  le  nom  géné- 
rique de  côlons  et  de  rectum.  Eu  résumé  : chez  les  oiseaux,  comme  chez  les 
mammifères,  rembryoloyie  démontre  l'existence  d'ane  division,  naiarelle  de  l’in- 
testinen  trois  anses  ricjoareasement  homologaes,  qu'on  avait  mal  reconnues  jusqu’à 
présent.  Ces  trois  anses  peuvent  être  nommées  imtiale  [duodénum),  moyenme 
{iléon),  TERMINALE  [intestiu  anal).  L'anse  duodénale  est  primitive,  permanente  ; 
les  deux  autres  secondaires,  et  résultant  de  la  subdivision  de  l'anse  o.mbilicale.  Le 


‘ Voy.  Duvernoy,  N“  78,  t.  IV,  2*  p.,  p.  2G9-500  ; et  IL  Milne  Edwards,  110,  t.  VI,  p.  .VSI. 
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(Irvcloppoiinil  (le  l'iatestui  est  pn'poïKléranl  à l'anse  initiale,  et  railhnentairc  à 
l'anse  tenninalc,  chez  l'oiseau,  et  l'inrerse  a lieu  chez  le  niamnil fère.  L' iijnorance 
(le  celle  relation  enihrijoloijiiiae,  entre  les  deux  premières  classes  de  rcrléhrés,  a 
fait  assiipier  nue  fausse  limite  et  nue  loncpieur  trop  faible  au  duodénum  des 
iiiseaux  ; lu  craie  limite  da  duodénum  est  pour  eux,  comme  pour  les  mammifères, 
un  point  relatirenient  fixe  de  l'intestin  primitif,  toujours  en  proche  rapport  arec 
la  colonne  vertébrale  et  la  veine  mésentériijue  sapérieure.  Par  contre,  on  a 
reconnu  à l'iuteUiu  des  oiseaux,  des  parties  colique  et  rectale  <jue  l'anse  termi- 
nale, cpii  conserve  chez  l'adulte  !' aspect,  la  proportion,  la  situation  et  la  plupart 
des  caractères  de  la  période  emhnjouuaire,  ne  développe  jamais. 

24"  Les  iioiiibreuses  circoiivolulions  de  l’intestin,  le  gronpeinent  de  ees 
eiiconvolnlions  en  iin  petit  nombre  de  paquets  ou  de  ])elotons  plus  ou  moins 
distincts,  etc.,  ont  donné  lieu  à de  nombreuses  et  habiles  descriptions  : des- 
erijitions,  dont  rimportance  demeure,  en  somme,  purement  secondaire.  En 
éindiani  les  séreuses  péritonéales  des  oiseaux,  j’ai  reconnu,  de  mon  côté,  que 
si  on  étalait  et  redressait,  aussi  complètement  que  possible,  tons  les  replis 
de  l’inteslin,  en  ayant  soin  de  ne  jamais  léser  aucune  des  membranes  qui 
lui  servent  d’ajipareil  d’enveloppement  et  de  susjiension,  on  se  trouvait,  au 
lermc  de  la  préparation,  en  présence  d’un  arrangement  intestinal  simple, 
typique,  exactement  le  même,  au  fond,  chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammi- 
fères. Cet  ariTuigement  est  explicable  par  l’organogénie,  et  je  le  regarde 
comme  Varrauç/cment  fondamental  de  l'intestin,  chez  les  vertébrés  supérimirs. 
Expliipions  brièvement  en  ipioi  il  consiste.  \éimsc.  mnbilicale  \ieul  être  consi- 
dérée, dès  les  premiers  temps  de  son  ap})arition,  comme  formée  de  deux 
branches,  angulairement  unies  au  niveau  de  l’ombilic,  au  point  d’intersec- 
tion du  conduit  omphalo-inésentérique.  En  partant  de  ce  jioint,  la  branche 
supérieure  remonte  vers  le  duodénum,  et  forme  avec  lui,  en  le  rejoignant, 
le  coude  iléo-duodénal ; la  branche  inférieure,  au  contraire,  ne  descend  pas 
directement  au  cloaque;  elle  se  dirige  d’abord,  comme  la  branche  supérieure, 
et  au-dessons  d’elle,  vers  la  colonne  vertébrale  et  le  duodénum  ; en  sorte  que 
|)our  descendre  ensuite  au  cloaque,  elle  forme  également  un  coude,  qui  est 
un  coude  co/ô/ne  chez  les  mammifères,  et  le  coude  iléo-cxcal,  chez  les  oiseaux. 
I*ai'  suite  du  rapide  accroissement  des  deux  branches  de  l’anse  ombilicale, 
la  branche  inférieure  et  son  coude  s’élèvent,  tandis  que  la  branche  supé- 
rieure s’abaisse,  à partir  du  coude  iléo-duodénal  qui,  lui,  reste  immobile. 
Dans  ce  double  mouvement,  le  coude  iléo-cæcal  s’élève  au  côté  cjauche  du 


coude  iléo-duodciial,  et  vient  se  mcttce  en  croix  avec  lui;  il  y a,  par  suite, 
entrecroisement  des  deux  branches  de  l’anse  ombilicale,  an  niveau  de  la 
terminaison  même  du  dnodcniim.  Ce  ])bénüinène  a été  assez  mal  décrit  })ar 
les  embryologistes,  sous  le  litre  faulil'  de  torsion  de  Panse  intestinale  pri- 
mitive. Pour  conclure,  Parrangconent  fondamental  de  Pintestin  est  de  même  hjpe 
chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux.  Ce  hjpe  devient  reconnaissable , lorsqu’on 
déplisse  et  rectifie,  le  plus  complètement  possible,  la  série  des  circonvolutions  intes- 
tinales, sans  jamais  léser  Pintégrité  des  membranes  de  contention  qui  leur  sont 
fournies  par  le  péritoine.  On  découvre  alors  un  arrangement  fondamental  qui 
reproduit  exactement  la  dernière  phase  embryonnaire  du  développement  de  Pin- 
testin. Il  consiste  dans  P entrecroisement  de  deux  coudes  intestinaux,  d’abord 
séparés  et  superposés.  De  ces  deux  coudes,  l’inférieur  {iléo-cæcal) , formé  par  la 
partie  moyenne  de  la  branche  inférieure  de  Panse  ombilicale  primitive,  s’élève  à 
gauche  et  au-dessus  de  la  branche  supérieure,  et  se  pose  cruciale  ment  au  côté 
gauche  du  coude  supérieur  {iléo-duodénal)  (voy.  fig.  49,  p.  179). 


§ VIII.  — Système  péiutonéal  des  oiseaux. 

25®  Il  me  semble,  si  j’en  puis  juger  par  ma  i)ropre  expérience,  qu’il  est 
assez  diflicile  de  suivre  exactement,  des  yeux  et  de  la  main,  le  trajet  des 
membranes  péritonéales,  chez  les  oiseaux.  Je  veux  dire  que  ce  trajet  a quel- 
ques parties  singulièrement  compliquées,  bien  que  d’autres  soient  fort  sim- 
ples. Le  contact  intime,  on  pourrait  presque  dire  la  fusion,  des  memliranes 
péritonéales  et  de  celles  des  réceptacles  })neumaliqnes,  partout  où  elles  se 
rencontrent,  est  déjà  par  elle-même  une  cause  d’obscurité.  Mais  ce  qui  déroute 
le  plus,  c’est  un  préjugé,  dont  j’ai  subi  toute  l’influence,  au  début  de  mes  re- 
cherches, pour  ainsi  dire  sans  eu  avoir  conscience  : préjugé,  d’après  lequel  le 
péritoine  des  oiseaux  ne  peut  être  constitué  que  par  une  seule  et  unique  mem- 
brane close,  attendu  que  tel  est  le  cas  chez  les  mammifères.  Bien  longtemps 
j’ai  attribué  à des  replis,  à des  invaginations,  à des  coalescences  qui  se  déro- 
baient, croyais-je,  à mou  examen,  l’incapacité  où  j’étais  de  suivre  sans  inter- 
ruption le  trajet,  continu  et  circulaire,  du  péritoine,  chez  les  oiseaux.  Tel  est, 
dans  la  science,  le  mauvais  résultat  des  généralisations  hâtives,  illégitimes: 
elles  deviennent  un  obstacle  au  progrès.  C’est  surtout  parce  ({u’on  croyait 
savoir,  en  vertu  d’un  analogisme  purement  imaginaire  et  outré,  ([ne  les 
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oiseaux  avaieiil  uii  seul  et  unique  itéritoine,  qu’ou  a été  si  longtemps  empêché 
de  reconnaître  qu’ils  en  avaient  (piatre.  Et  de  la  sorte,  beaucoup  d’erreurs 
ont  été  commises,  et  beaucoup  de  fausses  homologies  indiquées,  à propos 
d’un  sujet  d’anatomie  que  les  j)rocédés  analytiques  les  plus  vulgaires  suffi- 
sent en  somme  à résoudre.  Mais  nous  pensons  désormais  avoir  nettement 
démontré  que;  a)  la  cavité  abdominale  des  oiseaux  est  occupée^  nott  par  une 
cellule  ou  loge  péritonéale  unique,  suivant  la  disposition  particulière  aux  mam- 
mifères, mais  bien  par  quatre  loges  péritonéales,  parfaitement  closes  de  toutes 
parts,  distinctes,  contiquës  entre  elles,  et  périphériquement  adhérentes,  partout  où 
elles  ne  se  touchent  pas,  soit  aux  viscères  [portion  viscérale) , soit  aux  parois  de 
la  cavité  du  tronc  [portion pariétale). 

Au  point  de  vue  de  la  situation  réciproque,  de  la  configuration,  des  dimen- 
sions relatives,  nous  pouvons  dire  que  : b)  des  quatre  péritoines,  deux  sont  an- 
térieurs, appliqués  au  sternum,  en  contact  sur  la  ligne  médiane,  symétriques, 
occupant  tr a) isver salement  près  de  la  demi-circonférence  du  tronc,  et  s'étendant 
longitudinalement  de  la  base  du  péricarde  jusqu’au  voisinage  de  la  dilatation 
terntinale  de  l'intestin.  Ils  ont  une  disposition  très-simple  ; ils  ne  renferment 
aucun  pli  mésentéri forme  complet.  Les  deux  autres  péritoines,  situés  en  arrière 
des  précédents,  sont  postérieurs  ; ils  sont  asymétriques  et  très-inégaux,  sous  le 
rapport  de  rétendue  et  de  la  complieation.  — Le  péritoine  postérieur  droit  est 
remarquable  par  l'exiguité  de  ses  dimensions,  par  son  confinement  entre  le  foie  et 
le  sommet  du  réceptacle  pneumatique  inférieur  droit  ; il  a un  seul  repli  mésen- 
téri forme  pour  la  portion  de  la  reine  cave  inférieure  qui  monte  de  la  colonne  ver- 
tébrale vers  le  cœur.  — Le  péritoine  postérieur  gauche,  au  contraire,  se  distingue 
par  sa  grande  étendue,  et  par  la  complication  de  son  arrangement.  C'est  lui  prin- 
cipalement ijui  répond  au  péritoine  des  mammifères . Il  descend  de  la  base  du 
cœur  au  cloaque;  il  occupe  seul  le  fmd  de  la  cavité  abdominale  ; par  sa  région 
moyenne,  il  s étend  à toute  la  moitié  postérieure  ou  dorsale  de  la  cavité  de  l'ab- 
domen, empiétant  progressivement,  de  haut  en  bas,  sur  la  moitié  antérieure;  et 
sa  partie  supérieure  ejccupe,  presque  par  moitié,  avec  le  péritoine  postérieur  droit 
[petit  péritoine),  l'espace  compris  entre  le  foie  d'un  côté,  les  réceptacles  moyens- 
supérieurs  et  les  sommets  des  réceptacles  inférieurs  de  l'autre  côté.  Le  mésentère 
est  une  dépendance  du  péritoine  postérieur  gauche,  et  il  comprend  une  partie 
insertionnelle  simple  [mésentère  initial)  et  trois  ailerons  (duodénal,  iléal  ctcÆCAL). 
Enfin,  le  péritoine  postérieur  gauche  comprend  deux  arrière-cavités,  situées  en 
avant,  de  chaque  côté  du  plan  médian  antéro-postérieur,  très-rapprochées  l'une 
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(le  Paulrc,  (li(jili formes  : les  arrière-camtiîs  DUonÉNO-PYLoniQUK  pnelmato-gas- 
TIUQUE. 

Oiisail  (}ue  chez  riioniine,  tons  les  viscères  ahdoiniiianx  ne  reçoivent,  pas 
(lu  péritoine  nue  envelo|)pe  coni[)lèle.  Le  reclnin,  les  colons  asceiulaiil  et  des- 
cendant, le  cæcnin,  le  duodénum  surtout,  le  pancréas,  la  vésicule  du  tîel, 
font  plus  ou  moins  complètement  et  pins  on  moins  constamment  partie  de 
cette  catégorie  d’organes,  incomplètement  revêtus  par  le  péritoine.  Maisc), 
chez  les  oiseaux,  P enveloppement,  par  les  sèremses  péritonéales,  de  toute  la  partie 
du  tube  ddjestif  comprise  datts  la  tjrande  cavité  splanchnique  du  tronc,  est  un 
enveloppement  total,  à partir  du  col  œsophag<)-poventriculaire  pmpPau  cloaque. 
Le  grand  développement  de  P anse  duodénale,  sa  position  llottante  que  partage  le 
pancréas,  ont  rendu  nécessaire  la  formation  (Pane  arrière-eavité,  spéciale  aux 
oiseaux,  (pie  fai  décrite  sous  le  nom  (/’arp.ière-cavité  duodÉiNo-pylorioue.  Une 
autre  arrière-cavité,  (pie  fai  nommée  arrière-cavité  pnecmo-gastriqee,  répond 
à P arrière-cavité  des  épiploons,  chez  les  mammifères.  Seulement  elle  est  bien 
moins  considérable,  ce  (pii  tient  à l’absence  de  côlons,  chez  les  oiseaux.  Ces  der- 
niers, pour  la  même  raison,  n’ont  réellement,  et  quoi  ipi’on  en  ait  dit,  ni  méso- 
côlons, ni  épiploons.  Ces  deux  arrière-cavités,  dont  les  sommets  .s’élèvent,  pour  la 
gauche,  jusipi’au  liijament  transverse  supérieur  ga  uche,  c’est-à-dire  jusqu’au  des- 
sus du  foie,  et  pour  la  droite,  jusipP au  sillon  transverse  hépatique,  sont  situées 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  antérieure;  séparées,  suivant  cette  même 
ligne,  par  un  prolongement  du  réceptacle  pneumatique  abdominal  (jauche,  nommé 
par  moi  avance  interduodéno-gastrique,  à laipielle  elles  adhèrent  ; et  adossées  en 
avant  à la  (grande  cloison  bilatérale  des  péritoines,  dont  elles  représentent,  en 
très-grande  partie,  le  feuillet  postérieur. 

Pour  les  mammifères,  il  y a deux  modes  suivant  lesquels  des  viscères,  ou 
des  parties  de  viscères,  obtiennent  leur  revêtement  péritonéal.  Ces  deux 
modes  consistent:  1"  en  la  production  de  plis  méscntérifornies  ; 2"  en  la 
production  d’arrière-cavités,  dont  les  membranes  s’adossent  aux  membranes 
de  la  cavité  principale,  et  produisent  ainsi  des  interstices  inter-menibraneux, 
où  peuvent  se  loger  les  viscères,  qui  doivent  être  pourvus  d’un  revêtement 
séreux.  Outre  ces  deux  modes,  d)  les  oiseaux  possèdent  un  mode  spécial  d’enve- 
loppement péritonéal  des  viscères  ; mode  qui  suppose  l'existence  de  plusieurs  péri- 
toines , pouvant  former  des  cloisons  a double  feuillet  par  l’adossement  réci- 
proque de  leurs  surfaces  de  contact.  Les  viscères,  en  ce  cas,  peuvent  trouver  et 
trouvent  effectivement  place  dans  l’interstice  de  ces  cloisons. 
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]l  est  coniiiuule,  au  poiul  de  vue  descriplil',  de  iioiumer  ligamenta  péri- 
lonraiix  les  portions  extra- viscérales  de  ces  cloisons  cpii  s’étendent  enlre 
deux  viscères,  ou  bien  qui  vont  d’un  viscère  à la  paroi  d’un  jtéritoine,  d’un 
réce|dacle  pneuniati(|ue,  ou  de  la  cavité  abdominale  elle-mèine.  Parlbis  la 
cloison  résulte,  pour  une  |>artie  de  son  étendue,  du  contact  de  deux  mein- 
braiies  péritonéales  distinctes,  et  pour  la  partie  restante,  du  contact  d’une 
ineinbrane  j)éritonéale  avec  une  nieinbrane  réceptaculaire  ; dans  ce  dernier 
cas,  le  ligament  reçoit  la  qualilication  de  pnemno-péritonéal . Si  les  j)éritoines 
(‘talent  tous  (piatre  de  conliguratiou  semldable,  et  de  dimensions  égales,  on 
conçoit  (pi’ils  détermineraient  par  leur  contact  réciprocjue  un  cloisoniiemeiil 
crucial  régulier  de  la  grande  cavité  du  tronc,  suivant  les  deux  grands  plans 
verticaux  antéro-p(jstérieur  et  bilatéral.  Ce  cloisonnement  se  produit  eu  elTet, 
mais  d’une  manière  assez  irrégulière,  à cause  de  l’asymétrie  et,  plus  encore, 
de  l’inégalité  considérable  des  deux  péritoines  postérieurs.  Des  coupes 
borizontales  du  tronc  ne  laisseraient  voir  les  quatre  cavités  péritonéales  qne 
si  elles  étaient  supérieures  au  sillon  transverse  du  foie  (voy.  ftg.  48,  p.  171). 
On  n’apercevrait  qne  trois  de  ces  cavités,  au-dessous  du  sillon  transverse, 
hépatique,  et  une  seulement,  un  peu  an-dessons  du  niveau  de  l’ombilic.  On 
lient  dire  néanmoins,  que  : é)  les  quatre  péritoines  déterminent,  par  l'opposi- 
tion de  leurs  [aces  de  contact,  la  formation  de  deux  cloisons,  d'inégale  étendue 
et  il' intersection  cruciale.  La  plus  régulière,  qui  est  aussi  de  beaucoup  la  plus 
importante,  est  la  gisande  cloison  longitudinale  bilatérale.  L'autre  cloison,  antéro- 
postéricnre , est  incomplète,  en  ce  sens,  du  moins,  qu'elle  ne  descend  pas  dans  la 
portion  postéro-inférieure  de  la  cavité  abdominale,  dévolue  à l'appiareil  mésenté- 
rique du  grand  péritoine.  Elle  occupe  seulement  la  zone  (intéro-supérieure,  et  se 
compose  de  deux  parties  distinctes,  savoir  : en  avant,  /c  ligament  longitudinal 
MÉDIAN  DES  DÉRITOINES  ANTÉRIEURS;  Cil  arrière  et  en  liant,  le  ligament  longitudinal 

MÉDIAN  RÉTRO-IIÉBATIQUE,  OU  DES  PÉRITOINES  POSTÉRIEURS. 

a)  Ljü  grande  cloison  longitudinale  bilatérale,  isolément  considérée,  offre  cette 
particularité  remarquable  : qu'elle  sépare  complètement  la  cavité  du  tronc  en 
deux  chambres  superposées,  l'ane  antéro-supérieure,  l'autre  postéro-inférieure. 
Sa  face  antéro-supérieure,  convexe,  regarde  en  avant  et  un  peu  en  liant  ; l’autre, 
concave,  regarde  en  bas  et  en  arrière.  Chez  le  poulet,  elle  mesure,  en  longueur, 
10  centimètres  environ;  elle  se  porte  de  la  face  postérieure  des  oreillettes,  en 
haut  cl  en  arrière,  à la  paroi  abdominale  antérieure,  en  bas  et  en  avant  ; 

(3)  Par  son  pourtour,  et  suivant  son  diamètre  mogen-transversal,  ou,  en  d'au- 
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trcü  termes,  par  ses  parties  itUerurgano  pai  iétales  et  inter-or(jaai(paes,  la  grande 
cloisoib  longitudinale  bilatérale  ne  forme  pas  moins  de  huit  ligaments,  dont  guatre 
à droite,  et  (juatre  autres  semblables  éi  gauche.  De  ces  quatre  paires  de  liga- 
ments, trois  sont  situés  tranversalement  (ligameists  tuansverses  supérieurs, 
MOYENS,  inférieurs),  et  WW  longitudinalement  (grands  ligaments  longitudinaux 
DROIT  ET  gauche)  ; 

y)  Les  LIGAMENTS  TRANSVERSES  dc  la  grande  cloison  longitudinale  bilatérale 
résultent  de  l'adossenwnt  des  péritoines  antérieurs,  en  haut  : et  la  membrane  de 
r arrière-cuvité pneumalo-gcistrique  du  péritoine  postérieur  gauche,  à gauche,  et 
à la  membrane  du  péritoine  rétro-hépatajue  ét  droite;  en  ras  : au  feuillet 
jiariétal  antérieur  du  grand  péritoine,  ét  droite  et  éi  gauche;  au  milieu  : à la 
paroi  antérieure  de  l’ arrière-cavité  duodéno-pylorique  du  grand  péritoine,  ét 
droite,  et  semblablement,  à la  paroi  antérieure  de  !' arrière-cavité  pneumetto  gas- 
trique, ét  gauche.  — Les  deux  ligaments  longitudinaux  résultent:  a droite,  1“  de 
radossement  du  péritoine  antérieur  droit  au  péritoine  rétro-hépatique,  en  haut  ; 
2”  de  radossement  du  péritoine  antérieur-droit  au  grand  péritoine,  en  dedans, 
au  réceptacle  abdominal  droit,  en  dehors,  et  cela  pour  toute  ht  partie  située  au- 
dessous  du  foie;  en  sorte  que  le  ligament  longitudinal  drait  est  pneumato-périto- 
néal.  A GAUCHE,  de  radossement  du  péritoine  antérieur- gauche  au  feuillet  anté- 
rieur de  r arrière-cavité  pneumato-gastriqne  et  à la  paroi  du  réceptacle  abdo- 
minal gauche,  le  ligament  longitudinal  gauche  étant  aussi  pneumato-péritonéal . 

(î)  Des  deux  sections  de  la  cloison  séreuse  médiane  incomplète,  antéro-posté- 
rieure, de  la  cavité  abdominale,  celle  qui  est  située  en  avant  est  fermée  par 
raccolement  des  faces  internes  des  deux  jiéritoines  antérieurs  (ligament  longitudi- 
nal MÉDIAN  ANTÉRIEUR,  Septinu  loborum  hepatis)  ; celle  qui  est  sit  uée  en  haut  et  en 
arrière,  c'est-à-dire  le  ligament  médian  rétro-hépatique,  est  constituée  par  rados- 
sement du  péritoine  postérieur  droit  à l' arrière-cavité  pneumato-gastriqne,  en 
avant  {portion  proventriculo-hépatique)  et  à la  face  interne  du  réceptacle  pneu- 
matique inférieur  gauche  en  arrière.  Le  ligament  rétro-hépatigiw  est  donc,  lui 
aussi , pneum ato-péritonéal . 

27°  Nous  temiiiiOHS  cette  rapide  esquisse  des  })riiicipales  dispositions  péri- 
tonéales, telles  que  nous  les  avons  vues,  en  particulier,  chez  le  coq  doines- 
tique,  en  décrivant  la  part  qui  revient  à chacun  des  quatre  péritoines  dans 
la  formation  de  la  tunique  séreuse  des  différents  viscères,  et  en  déterininant 
les  interstices  séreux  parcourus  par  les  vaisseaux  les  plus  importants. 

f)  Le  FOIE  doit  son  revêtement  séreux  à sa  situation  dans  l'interstice  des  quatre 
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péritoines  [fuj.  i(S,  p.  171).  Le  Injament  Innfjitudinal  médian  antérienr  prend 
insertion  à toute  la  hauteur  de  la  grande  fissure  longitudinale  antérieure;  et 
après  avoir  contourné  le  bord  inférieur  du  viscère,  la  ligne  insertionnelle  se 
prolonge,  de  bus  en  haut,  sur  la  face  postérieure,  jusqu'' au  sillon  transverse. 
Les  faces  autéro-latérales  des  lobes  hépatiques,  jusqu'aux  ligaments  longitudi- 
naux, et  la  face  poslérieure  de  ces  lobes,  pour  la  partie  située  smis  le  sillon 
transverse,  sont  revelues  par  les  faces  internes  des  péritoines  anlérieurs.  Uangle 
supérieur  droit  du  foie,  celui  même  que  traverse  la  veine  cave  inférieure,  lors- 
qu’elle abandonne  la  colonne  vertébrale  potir  monter  vers  le  cœur,  emprunte  sa 
tunique  séreuse  au  péritoine  rétro-hépatique,  depuis  le  ligament  longitudinal 
droit  jusqu'au  ligament  proventriculo-hépatique,  dans  le  sens  transversal  ; et 
depuis  le  ligament  Iranverse  supérieur  droit  'jusqu’au  sillon  transverse  hépatique, 
dans  le  sens  vertical.  L'angle  supérieur  gauche  du  foie  reçoit,  d’une  manière 
analogue,  son  revêtement  péritonéal  de  l'arrière-cavité  pneumato-gastrique  du 
grand  périloine.  — La  vésicule  du  fiel  et  ses  conduits  biliaides  sont  situés  dans 
l’interstice  du  ligament  transverse  moyen  de  droite,  c’est-à-dire  entre  le  péritoine 
antérieur  droit  et  le  feuillet  antérieur  de  l' arrière-cavité  duodéno-pylorique  du 
grand  péritoine.  Le  foie  tout  entier  est  cerné,  sans  interruption,  par  six  liga- 
ments : les  deux  longitudinaux  et  les  quatre  transverses,  supérieurs  et  moyens. 

La  première  partie  de  la  section  abdominale  du  tube  digestif,  c’est-à-dire 
la  seclioii  gastrique,  formée  du  provenlricule  et  du  gésier,  doit  aussi  à sa 
position  interstitielle,  entre  les  quatre  péritoines  et  à la  formation  d’une 
arrière-cavité,  qui  répond  à l’arrière-cavité  épiploïque  des  mammifères, 
d’être  pourvue  d’une  tunique  péritonéale  presque  absolument  complète, 
g)  Le  l'DovENTiiicuLE,  à son  origine,  est  contenu  dans  l'interstice  du  ligament  mé- 
dian rétro-hépaliqiie,  formé,  coîiime  on  sait,  par  l'adossement  du  péritoine 
rétro-hépatique  avec  l' arrière-cavité  pnenmato-gastrique . Puis  il  fait  saillie  à 
gcniche,  contre  la  paroi  de  cette  arrière-cavité,  et  y détermine  la  formation  d'un 
pli  mésentéri forme  à peu  près  complet.  La  presque  totalité  de  la  surface  du  gésier, 
sauf  une  partie  du  bord  droit  et  de  la  face  postérieure  voisine  de  ce  bord,  sauf 
encore  la  partie  centrale  de  la  face  antérieure,  est  tapissée  par  la  membrane  de 
r arrière-cavité  gauche  du  grand  péritoine.  La  face  postérieure  du  péritoine 
antérieur  gauche  s'attache  à la  face  antérieure  du  gésier,  dont  le  bord  droit 
pénètre  légèrement  entre  les  deux  feuillets  du  ligament  longitudinal  médian  des 
deux  péritoines  antérieurs.  Une  petite  partie  de  la  marge  droite  du  gésier,  entre 
les  trois  péritoines  voisins,  échappe  seule  au  recouvrement  péritonial  : cette  petite 
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partie  adhère  au  prolongement  interdaodéno-gaürique  du  réceptacle  inférieur 
gauche  {p.  192)  ; et  seule,  datis  tojite  la  longueur  de  la  section  abdominale  du 
tube  digestif,  elle  échappe  à l’adhérence  des  séreuses.  L’arrière-cavité  pneumato- 
gastrigue  du  péritoine  postérieur  gauche,  sur  une  coupe  horizontale,  aurait  la 
configuration  d’un  S,  dont  la  boucle  postérieure  serait  limitée  par  la  loge  viscé- 
rale du  réceptacle  abdominal  gauche,  en  arrière,  et  la  face  postérieure  de  l’ appa- 
reil gastrigue,  en  avant;  tandis  que  la  boucle  antérieure  serait  circonscrite  par 
la  face  antérieure  de  ce  même  appareil  en  arrière,  et  la  facç  postérieure  du  foie, 
en  avant  {p.  188),  — Iai  rate  est  renfermée  dans  un  pli  mésentéri forme  du 
feuillet  pneumatigue  ou  postérieur  de  l’ arrière-cavité  pneumato-gastrigue. 

Si  nous  voulions  une  confirmation  anatomique  de  la  donnée  que  nous 
avons  enn»runtée  à rembryologie,  relativement  au  peu  de  développement  du 
duodénum  chez  l’homme  comparativement  aux  oiseaux,  nous  la  trouverions 
dans  ce  fait,  que  : chez  les  oiseaux,  le  duodénum  et  le  pancréas  se  projet- 
tent et  s’étendent  en  avant,  loin  de  la  colonne  vertébrale,  et  exigent  dès 
lors,  pour  un  engaînement  séreux  devenu  indispensable,  des  dispositions 
péritonéales  tout  à fait  particulières,  et  dont  la  ])lus  caractéristique  est  la 
formation  de  I’arrière-cavité  duodéno-pylorique.  En  se  reportant  à la  descrip- 
tion que  nous  en  avons  donnée,  p.  184,  on  verra  que  ; h)  le  pylore,  la 
rraiAciie  descendante  du  duodénum  et  la  portion  adjacente  du  pancréas  ont  néces- 
sité, pour  leur  enveloppement  péritonéal,  la  production  d’une  arrière-cavité  spé- 
ciale, située  à droite  de  la  ligne  médiane  antérieure:  l’arrière-cavité  duodéno- 
pylorigue  du  grand  péritoine,  dont  la  membrane  forme  effectivement  un  pli 
mésentéri  forme,  ou  canal,  inséré  aux  vaisseaux  pancréatico-duodénaux,  destiné 
à la  contention  des  dites  parties  pancréatigue  et  duodénale. 

La  manière  dont  la  branche  montante  du  duodénum  et  le  lobe  correspon- 
dant du  pancréas,  et,  finalement,  tout  le  surplus  de  l’intestin,  se  trouvent 
en  connexion  avec  les  péritoines,  vient  constamment  à l’appui  de  uotre  thèse 
embryologique,  relative  au  degré  inverse  de  dévelo})pement  (}ue  présentent 
les  parties  extrêmes  de  l’intestin,  chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux. 
Cdiez  les  mammifères,  la  situation  dorsale  et  rétro-péritonéale  du  duodénum 
et  du  pancréas  tient  au  peu  de  dévelo|q)ement  de  l’anse  duodénale  ; au 
contraire,  la  grande  étendue  de  l’arrière-cavité  épiploïque  (qui  permet  la 
formation  du  grand  épiploon,  ou  épiploon  gastro-coli([ue,  et  celle  du  méso- 
colon  transverse,  qui  n’est  ))Our  moi  autre  chose  qu’un  épij)loon  duodéno- 
coliquc),  la  forme  circulaire  ou  spirale  des  mésentères  (série  des  mésocôlons 
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et,  du  niéseiilère  propreiueiit  dit),  témoignent  assez  du  grand  développement 
de  l’intestin  terminal.  Chez  les  oiseaux,  la  présence  d’une  arrière-cavité 
spéciale  (l’arrière-cavité  dnodéno-i)ylori(jne),  la  formation  d’un  pli  secon- 
daire aux  dépens  du  feuillet  droit  du  mésentère,  pli  qui  représente  l’aileron 
dnodénal,  sont  en  harmonie  avec  l’importance  acquise  par  la  première  anse, 
on  anse  dnodénale  de  l’intestin  ; tandis  que  les  dimensions  réduites  de  l’ar- 
rière-cavité pnenmato-gaslricjue,  dont  raffinité  avec  la  cavité  épiphoï(|ue  de 
l’homme  est  évidente,  l’insertion  rectiligne  d’un  seul  mésentère,  l’aljsence 
absolue  de  mésocolons  (malgré  l’assertion  contraire  deDuvernoy),  traduisent 
bien  le  développement  rudimentaire  de  l’intestin  terminal,  et  rahseuce  d’un 
circuit  colique.  Rappelons  en  terminant  que,  chez  les  oiseaux  : i)  le  mésen- 
tère initia!  se  subdivise  en  trois  ailerons,  vers  le  haut  de  la  cavité  abdominale, 
sous  le  foie.  Le  bord  libre  de  ces  ailero)is,  parcouru  par  l'intestin,  estlovrné  en 
arrière,  et  non  en  avant,  comme  chez  les  mammifères.  L'aileron  dnodénal,  pli 
secondaire  du  feuillet  droit  du  mésentère,  contient  /«  branche  montante,  le  lobe 
rANCRÉATiQUE  Correspondant,  et  la  portion  terminale  nu  duodénum.  L'aileron 
moijen  est  la  continuation  du  mésentère  initial  ; son  bord  libre  porte  la  presque 
totalité  de  Tiléon  ; mais  la  portion  , dite  intcrcæcale,  de  cet  inleslin,  quitte  le 
bord  libre,  et  remonte  dans  l’interstice  de  l’aileron,  pour  former  /'entrecroise- 
ment FONDAMENTAL  DE  l’intestin.  Au  dclci,  il  s’engage  dans  l'aileron  cæcal,  pli 
secondaire  peu  élevé  du  feuillet  gauche  du  mésentère,  qui  e4  spécialement 
destiné  à l'engaînement  des  cæcums.  Enfin,  /'intestin  terminal,  ordinairement 
assimilé,  à tort,  au  rectum,  suit  le  bord  libre  du  mésentère  initial  [vog.  fig.  49, 
p.  179). 

28”  Je  signale,  comme  fait  intéressant  d’anatomie  comparative,  qu’au 
sommet  de  la  grande  cavité  centrale  du  tronc  : j),  le  péricarde  est  presque 
entièrement  enveloppé  par  les  séreuses  péritonéales.  Il  occupe  effectivement  l’in- 
terstice des  qucürc  péritoines,  au  bord  supérieur  de  la  grande  cloison  longitudi- 
nale bilatérale,  entre  les  ligaments  transverses  supérieurs,  droit  et  gauche.  La 
région  ventriculaire  est  tout  entière  logée  dans  l’interstice  de  la  cloison  des  péri- 
toines antérieurs  {grande  faux  du  foie,  septum  loborum  hepatis)  ; la  région  auri- 
culaire postérieure  est  en  rapport  avec  l’interstice  de  la  cloison  des  péritoines 
postérieurs  {ligamoit  longitudinal  médian  rétro-hépatique). 

k)  Dans  son  trajet  de  la  cohnrne  vertébrale  au  foie,  la  veine  cave  inférieure 
est  reçue  dans  un  pli  méserdéri forme  produit  par  la  paroi  ardérieure  du  péritoine 
posléricur  droit  [repli  hépctlo-pneumcüiqiie,  p.  195).  En  montant  du  foie  ù l’oreil- 
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IcHc  (Iwilc,  le  Tr.oNC  co.mml'n  dI':  lv  velxe  cwe  inféiiieup.e  et  des  deux  eiîandes  veixe^; 
HÉPATIQUES  est  siitiê  (Iniis  l'udenlke  et  au  wmmet  des  quatre  périloints,  outre  les 
rajamcuts  trausverses  supérieurs,  droit  et  (jauchc.  — !ji  veixe  ompiitcaee,  Irès- 
(jrêle  chez  Fadulte,  trarerse  tiulerstice  du  liyamcnt  louçjiUoVnuil  médian  auté- 
rieur,  pour  aller  se  jeter  dans  la  grande  veine  hépatique  gauche,  au  point  oh 
elle  émerge  hors  du  joie.  — On  sait  que  le  sillon  ttoüiscerse  du  foie,  de  la  vi  iue 
porte-gauche  à lu  veine  porte-droite,  constitue  une  ligne  de  contact  entre  les  ijualre 
péritoines.  La  veine  poute-piuncipaee  joint  le  foie  par  ^extrémité  droite  du  silloit 
trausverse,  et  continue  la  direction  de  /«veine  aiésentép.ique  commune;  toutes  deux 
sont  contenues  dans  la  portion  la  plus  élevée  du  mésentère  initial,  et  marquent 
précisément  la  suhdirision  de  cette  portion  mésentérique  en  ailerons  iléal  et  duo- 
dénal.  La  veine  mésentérique  inférieure  ou  iiypogastrico-mésentérique  {vog.  (i, 
fuj.  40,  p.  170),  d'abord  contenue  dans  l'interstice  du  mésentère  initial,  en 
ipu/ne,  plus  haut,  le  bord  antérieur,  et  suit  la  ligne  d'origine  de  l'aileron  cxcal. 
Les  VAISSEAUX  MÉSENTÉRIQUES  SUPÉRIEURS  s6  trouvcnt  naturellement  placés  entre 
les  deux  feuillets  de  l'aileron  iléal  (A,  fg.  49).  L'insertion  de  l'aileron  duodénal 
sur  la  paroi  de  F arrière-cavité  duodéno-pylorique  est  suivie  par  les  vaisseaux 
pancréatico-duodénaux  (E,  fig.  40).  Enfin,  la  cloison  des  péritoines  postérieurs 
contient  dans  son  interstice  l'origine  de  la  veine  porte  gauche,  la  veine  proven- 

TRICULO-LIÉNAUE,  Ic  TRONC  C.ELIAQUE,  et  le  TRONC  COMMUN  DES  ARTÈRES  IIÉl’ATIQUE 
GAUCHE  et  GASTRIQUE  POSTÉRIEURE. 


§ I\.  — De  la  grande  cavité  splanchnique  du  tronc,  ou  des  cavités  inter- 

RÉCEPTACULAIRE  ET  ABDOMINALE,  ET  DES  PRÉTENDUS  DIAPHRAGMES  DES  OISEAUX. 


^O"  Je  ne  veux  pas  tenniner  ce  premier  mémoire  sans  faire  connaili'e  mon 
0[)inion  sur  nn  sujet  irimporlance  majeure  pour  ranalomie  comparative,  et 
qui  se  peut  formuler  ainsi  : y a-t-il  pour  les  oiseaux,  comme  pour  les  mammi- 
fères, une  cavité  pectorale  et  une  cavité  abdominale,  complètes,  distinctes?  Wien 
que  je  n’aie  i>as  encore  acquis  tontes  les  données  d’anatomie  et  d’emliryologie 
comparatives,  qui  me  semblent  désirables  pour  une  parfaite  solution  de  ce 
problème  (dont  l’intérêt  pbilosojibiqne  ne  saurait  échapper  à aucun  anato- 
miste), je  crois  devoir  anticiper  sur  l’époque  sûrement  éloignée,  et  consé- 
quemment sujette  à bien  des  hasards,  où  j’espère  pouvoir  le  traiter  à fond. 

■u; 
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Je  lerai  eu  surLe,  d’ailleurs,  de  me  restreindre  aiilaiiL  (juc  possible,  dans  ce 
que  je  vais  dire,  aux  notions  absolument  certaines,  et  de  signaler  spécia 
lemcnl  celles  (pii  sont  contestables.  Je  vais  résumer  d’abord  le  résultat  de 
mes  rechercbes  en  ces  trois  propositions  : 

a)  Chez  les  oiseaux,  le  Ivonc  ne  renfenne  qu  une  seule  curilé  splanchnique 
complète.  Elle  répond  exclusirenteiH  à la  carilé  abdominale  des  mammifères  ; 

b)  Chez  les  mammifères,  l'appareil  respiratoire  est  un  appareil  splauehnique- 
viscéral,  au  même  titre  r/ac  l’ensemble  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  principaux 
annexes;  chez  les  oiseaux,  au  contraire,  l'appareil  respiratoire  est  partie  inté- 
grante pariétale  de  la  cavité  splanchnique  centrale  du  tronc; 

c)  Il  n'g  a point  de  diaphragme  chez  les  oiseaux  et  son  absence  derient  môme 
unutomiiptemcnC  évidente;  si,  par  diaphragme,  l’on  emtend  un  organe  pariétal 
intcr-splanchnique,  et  inter-séreux,  tel,  par  exemple,  qu  est  le  diaphragme  de 
l’homme. 

Voici  mainPmant  les  faits  d’observation  dont  je  dispose,  à l’appui  de  ces 
trois  propositions.  Je  crois  qu’ils  sulTiront  à les  démontrer. 

La  ligure  37,  page  130,  reqirésente,  d’une  manière  assez  peu  inconijilète, 
les  poumons  des  oiseaux,  ou,  |dus  exactement,  leur  appareil  respiratoire. 
Nous  avons  démontré,  en  effet,  que  les  réceptacles  pneumatiques  répondent 
surtout  aux  bronches,  tandis  ipie  les  organes,  appelés  iinjiroprement  jiou- 

* Voici  le  jiigeiiiL'ut  île  .1.  IIunteh  ù ce  .sujet,  jiigenient  dont  il  iiaporle  tle  tenir  compte,  au  ])oint  de 
vue  pliysiülogii|ue  : « On  a dil  ([ue  les  oiseauv  n'ont  pas  de  diai>liragine ; mais  cette  opinion  doit 
Il  avoir  pour  point  de  départ,  ou  un  défaut  d'oliservation,  ou  une  idée  trop  étroite  iiu’on  s’est  faite 
Il  de  ce  ipi’ou  doit  entendre  pai’  diapliragme;  car  il  y a une  memhrane  assez  forte,  mais  mince  et 
.1  Irausparente,  (pii  recouvre  la  surface  iid'érieiu'C  des  poumons  et  y ailhére,  et  qui  donne  insertion  à 
Il  plusieurs  muscles  minces  qui  uaisseni  de  la  surface  interne  des  côtes.  La  fonction  de  cette  mem- 
II  hrane  parait  étia;  de  diminuer  la  concavité  des  poumons  du  coté  de  ralidomen  au  moment  de  l’in- 
« spiration,  et  de  concourir  |iar  là  ;i  la  dilatation  des  cellules  aériennes;  jiar  conséquent,  on  doit  la 
« considérer  comme  réjiondant  à un  des  i)rinci|iaux  usages  propres  à un  diajihragme.  » 48‘,  p.  251  . 
Je  ne  puis  que  louer  la  prudence  avec  laquelle  l'illustre  savant,  malgré  les  besoins  de  sa  di'inonstra- 
tioii,  jiarle  de  la  foncliou  du  prétendu  diaphragme  des  oiseaux,  fonction  ipii  parail  être,  dit-il,  de  di- 
minuer la  concarilé  des  poumuiis  du  calé  de  l'abdomen  au  moment  de  l'inspiralion.  J'ai  commencé  une 
série  d’expériences,  ([ui  ont  eonliiané  en  moi  la  conviction  que  reffaeement  de  la  coiicavilé  pulmo- 
naire se  produit  iioiaualement  à chaipie  e.vpiralion  trachéale.  Il  me  devient  donc  inqiossihle  d’atlri- 
huer  au  iiréleudu  diaphragme  des  oiseaux  l’élévation  des  côtes,  qui  pourtant  est,  pour  jiarler  connue 
Ilunter,  un  îles  principaux  usaijes  propres  à un  diapliraipiie.  D’ailleurs  le  iiarcuchyme  pulmonaire  des 
oiseaux  n'attire  pas  l’air  par  aspiration  comme  le  parenchyme  des  mammifères;  il  le  reçoit  par /«- 
jeetion  : ce  ipii  diminuerait  heaucoup  l’importance  d'une  véritable  action  diaphragmatiipie.  S’il  exis- 
tait chez  les  oiseaux  un  diaphragme  ayant  la  mémo  fonction  que  chez  les  niammil'éres,  ce  seraient  les 
réeeplaeles  moyens  qu’il  dilaterait,  en  inspiration.  Au  contraire,  le  prétendu  diaphragme  aide  à la 
compression  de  ces  ri’'ceplaeles,  en  expiration.  Lnlin,  la  fonction  véritalile,  vraiment  principale  et 
inqiortaiile,  du  diaphragme  [lulmonaire  des  oiseaux  a trait  aiix  orilices  liroucho-réceptaculaires,  dont 
la  manieuvi'e  est  très-importante,  iicndant  le  vol,  et  surtout  pendant  le  vol  hauturier. 
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mous,  suri, ont  an  parenchyme  pulmonaire  des  mammifères.  Kii 

jo'ésence  de  TcMeiidne,  de  la  situation,  de  la  confignralion,  et  des  rapjtorts 
de  raj)|)areil  respiratoire  des  oiseaux,  on  incline  déjà  à penser  (pie  cet  appa- 
reil est  simplement  'pariétal  : qn’il  fait,  en  d’antres  termes,  parli(>  des 
organes  ranga'vs  péripliériqnement  aulonr  de  la  grande  cavité  centrale  dn 
tronc.  L’adilition  à la  ligure  37  des  divers  a|)pendices  récej)tacnlaires  (cervi- 
caux, axillaires,  et  ost(‘0-pnenmati(pies),  conlirmerait  énergiquement  cette 
première  imiiression.  L’a])pareil  resjtiratoire  des  oiseaux,  on  le  voit,  est 
aussi  étendu  (pie  les  }>arois  dn  tronc  ; il  les  donlde  partout  ; il  en  forme  litté- 
ralement la  concile  la  pins  interne.  Ihi  ciàté  ventral,  rajiiiareil  respiratoire, 
tel  (pie  lions  le  comprenons,  circonscrit  immédialcmml  la  jiliis  grande 
partie  de  la  cavité  centrale  nni([iie  dn  tronc  : seule  cavité  splanchnique 
vraie  et  comjdéte,  et  destinée  à contenir  les  viscères  ahdomiiianx.  Dn  ciité 
dorsal,  an  contraire,  la  surface  de  l’appareil  respiratoire  adhère  étroitement, 
sans  interposition  de  cavités  séreuses,  et  an  moyen  de  tissu  cellulaire,  aux 
parois  ostéo-mnsenlairos  dn  tronc  : argument  qui  serait  d(‘cisif,  s’il  ne  com- 
portait line  restriction,  dont  je  parlerai  dans  iin  instant,  en  cherchant  à la 
présenter  dans  tonte  sa  force. 

ha  cavité,  largement  ouverte  en  bas  et  en  avant,  délimitée  jiar  la  snper- 
licie  interne  de  l’appareil  respiratoire  des  oiseaux,  est  indi(pi(!‘e,  je  pense, 
dans  ce  mémoire,  pour  la  première  fois.  Je  l’ai  nommée  Grande  cavité  inter- 
réceptacnlalre.  hile  forme  les  sections  postéro-latérales  et  siipérimire  de  la  ca- 
vité abdominale.  Le  sommet,  on  la  voûte,  de  cette  cavité  est  représenté  jiar  la 
face  inférieure  du  réceptacle  sujiérieur-antérieur  ; c’est  la  seule  jiartie  qui 
demeure  en  dehors  de  la  cavité  abdominale  splanchnique,  et  elle  estreni|die 
par  le  conir  et  le  péricarde.  Tout  le  surplus  de  la  grande  cavité  inler-récep- 
taculaire  est  immédiatement  revêtu,  sans  discoiitinuité,  par  les  feuillets 
[lariétaux  des  ([iiatre  péritoines.  La  présence,  à la  surface  des  récejitacles, 
de  ce  revêtement  péritonéal,  est  rnne  des  deux  principales  raisons  qui  me 
permettent  de  soutenir  la  nature  pariétale-siilanchnique-alidorninale  des 
réceptacles  imeumatiques  des  oiseaux,  et  de  leur  appareil  respiratoire  en 
général. 

Je  fais  observer  que,  même  chez  les  mammifères,  le  cœur,  par  rapport  aux 
plèvres,  n’est  jias,  comme  les  poumons,  un  organe  splanchniijne  viscéral. 
Le  péricarde,  contenu  dans  le  médiastin,  est  pariétal  par  rapjiort  à la  cavité 
pleurale,  de  même  (jue,  chez  l’homme,  le  })ancréas,  par  exemple,  est  parié- 
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lal,  [uir  raj)|)orl  à la  cavilé  pcTilonéale.  Chez  les  oiseaux,  au  eoiilrairc,  j’ai 
coiislalé  ce  lait,  très-sigiiilicatil‘,  que  le  péricarde  est  pariélal  par  rapport  à 
la  cavilé  péritonéale,  cl  qu’il  est  logé  dans  une  sorte  de  médiastiii  péritonéal. 
Voilà  une  preiuière  et  iinporlanle  indication,  il  me  semble,  coulie  l’existence 
d’un  véritable  diaj)liragme,  et  aussi  contre  l’existence  d’une  cavité  splancb- 
niqne  j)CCtorale  complète.  Le  diapbragmc,  s’il  existait  réellement,  ne  devrait- 
il  ])as  s’interposer  entre  le  péricarde  et  le  j)éritoine? 

pEim.vuLT  s’est  malencontreusement  servi  de  cette  ex|)i‘ession  de  dia- 
phmtjme,  à laquelle  nous  donnons  justement  anjonrd’bni  un  sens,  à la  lois 
))récis  et  coiiq)lexe,  qui  échappait  à l’anatomiste  du  dix-sei)liènic  siècle. 
Perrault  donnait  le  nom  de  mmek^dn  poumon  au  i)rétendn  diaphragme  ])iil- 
monaire,  et  il  réservait  le  nom  de  diaphragme  j)roprement  dit  à une  cloison 
tonte  dirrérente,  qu’il  avait  plus  ou  moins  exactement  reconnne  dans  la 
cavilé  centrale  du  tronc,  chez  les  oiseaux.  Cette  doctrine  a été  acceptée, 
conlirmée  et  complétée  par  S.\ppey,  et  a,  de  plus,  reçu  d’assez  grands  déve- 
loppements dans  un  travail  spécial  de  Cii.  RougetC  Suivant  Sappey,  le  dia- 
phragme pulmonaire  préside  à la  dilatation  des  pou7nons:  il  a pour  analojue, 
dans  Ihomme  et  les  mammifères,  tonte  la  partie  de  ce  muscle  (jui  s’insère  à la 
face  intente  des  cotes.  Uuant  au  diajdiragme  thoraco-abdominal  (diaphragme 
proiu'emcnt  dit  de  Perrault),  il  cloisonne  la  cavité  du  tronc  cl  il  représente  les 
piliers  du  diaphragme  humain  C 

Poui'  moi,  le  diaphragme  thoraco-abdominal  n’existe  al)Solument  pas.  .le 
me  hoiiie  adiré  (pic  le  jietit  a|)parcil  musculaire,  qui  est  le  priuci})al  argu- 
ment en  laveur  de  sa  réalité,  et  ipic  Sapjiey  a l'eprésenté  d’une  manière 
iucomplèleg  n’a  d’autres  éhunents  contractiles  ipie  des  fibres  lisses,  comme 
il  m’a  été  bien  i'acile  de  m’en  assurer  chez  le  co({  domestique;  et  cette  raison 
me  parait  sul'lii'e  à elle  seule  pour  le  dépouiller  de  toute  homologie  positive 
avec  les  piliers  du  vrai  dia[)hragme. 

Le  diaphragme  {lulmonaire,  en  tant  qn’homologue  du  diaphragme  des 
mammirères,  n’existe  jias  davantage,  selon  moi.  Je  me  suis  assuré  que  la 
membrane  elle-même  des  réceptacles  moyens-supérieurs  adhère  par  du  tissu 
cellulaire  commun  à la  lace  correspondante  des  poumons,  c1h‘Z  le  coq  donies- 
liipie.  Il  ne  m’est  pas  i»ossihlc,  en  conséquence,  d’admettre  rexislence  de 
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rapoiiévrosc  du  dinpliragnie  pulmonaire,  d’ailleurs  défeet,ueuseiuei!l.  déli- 
luilée,  }»ar  Saj)pey.  Evidejiiiiieiil,  il  n’y  a pas  à contester  la  réalité  des  lan- 
guettes musculaires  striées  qu’on  regarde  connue  la  partie  contractile  du 
diaj)liragme  pulmonaire.  Je  les  considère  comme  étant  surtout  les  muscles 
des  iurundibula  bronclio-réce{)tacnlaires  ; mais  l’insuflisancc  de  mes  recbei‘- 
clies  exj)éi'imcutales,  sur  ce  i)oiiit  sj)écial,  ni’enij)éclie  de  m’étendre  davan- 
tage sur  ce  sujet. 

J’ai  déjà  donné  (voy.  la  note  de  la  p.  3G2)  les  raisons  ([ui  s’opposent  à ce 
que  je  considèi'c  le}'rétendu  dia})hragme  pulmonaire  comme  l’e.xact 
phijsiolo(ji(iue  du  diaphragme  des  mammifères.  l*our  complément  de  preuve 
contre  YhomoUxjie  anatomique,  je  })uis  ajouter  que  le  vrai  diaphragme,  chez 
les  mammitéres,  sépare  l’une  de  l’autre,  deux  cavités  séreuses  complètes;  (ju’il 
est  une  cloison  iutcrsplauchuique  inter-séreiise  sous-péricardiaque,  immédiate- 
nient  adhérente  aux  plèvres  et  au  péricarde  d’un  côté,  et  au  j)éritoine  de  l’au- 
tre ; or,  rien  de  tout  cela  ne  serait  applicable  au  diaphragine  })ulmonaire 
des  oiseaux,  su})posé  inême  qu’il  existât,  comme  ou  l’a  pensé,  à l’état  d’or- 
gane aponévrotique-musculaire  distinct. 

On  comprend  d’ailleurs  que  toutes  ces  questions  sont  connexes.  Si  l’appa- 
reil respiratoire  est  bien  chez  les  oiseaux,  abJomino-pariétal,  il  faut  admettre 
l’indivision  de  la  cavité  ventrale  (pour  enq)loyer  une  (pialilication  familière; 
aux  embryologistes),  et  l’absence  de  tout  vrai  diaphragine.  riéciproqnemcnt, 
s’il  est  vrai  qu’il  n’y  ait  jioint  de  diaphragmes  chez  les  oiseaux,  la  cavité  du 
tronc  est  unique;  et  coninie  celte  cavité,  partout  circonscrite  par  les  péri- 
toines, répond  à l’abdomen,  il  faut  conclure  au  pariétalisme  abdominal  de 
l’appareil  respiratoire. 

Or,  le  point  controversable  de  cette  doctrine,  le  point  que  je  tiens  à mettre 
en  pleine  lumière,  dans  l’iutérèt  même  de  la  vérité  scientifique,  c’est  que  ce 
pariétalisme  de  l’ajipareil  rcsjuratoire  n’est  }»as  absolu.  Et  ce  qui  vient  ainsi 
compliquer  la  simplicité  des  déductions  logiipies,  c’est  (|ii'il  existe  chez  les 
oiseaux,  à mon  avis,  non  pas  certes  une  cavité  splanchnique  bi-pleurale  com- 
plète, mais  ce  que  j’aiipellerai  deux  bourses  pleurales,  rudimentaires,  cl  de 
lyjie  spécial.  Je  vais  essayer  de  justilier  cette  nouvelle  apiiellation,  et  d’ex- 
pliquer le  sens  précis  que  j’y  attache. 

Nat.xlis  Guillot  attribuait  des  cavités  pleurales  complètes  aux  oiseaux. 
Pour  lui,  pas  la  moindre  différence  constitutive  entre  les  oiseaux  et  les 
mammifères,  sous  le  rapport  de  la  division  de  la  cavité  du  tronc  en  ventre 
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et  poil liiK'.  Noii-seulcnieiit  il  adiiieltait  rt'xislencc  du  diaj)lii‘agiiie  pulmo- 
naire, mais  il  at'lirmait  encore  (jiiMI  avait  coiistalé,  eidrc  ce  diaj)liragme  et 
les  poumons,  les  deux  feuillets  de  la  plèvre,  et  la  cavilé  de  la  |)lôvre  elle- 

même’ L’exagération  eu  sens  contraire  (je  parle  ainsi  eu  me  l'éleraut  à 

mes  [tropres  eonstatalions,  dont  la  valeur  devra  iiécessairemenl  èls'e  con- 
trôlée par  aiilrui)  s’est  produite  dans  le  mémoire  de  Sappey,  où  elle  est  ap- 
puyée de  plusieurs  bonnes  observations  de  détaiP.  Sappey  a nirme,  en  effet, 

' Voici  les  assertions,  à mon  avis,  orronées  de  Natalis  Guii.lot,  au  sujet  des  jdèvres  des  oiseaux  : 

((  La  ]ilèvi(‘  des  oiseaux  existe  tout  autour  (!)  de  cliacuu  des  ])oumons...  Pour  voir  ces  plèvres  et  eu 
« apprécier  la  disposition,  on  doit,  aj)rès  avoii-  ouvert  les  réservoirs  aériens  thoraciques,  iuciseï'  la 
« uieuibraue  (pii  revêt  l’inlérieur  des  cellules  aériennes  (c’est,  sans  doute,  la  paroi  réceptaculaire. 
(*  inênie  ({ue  vi'ut  dire  Guillot),  inciser  également  la  couche  inusculaire  ipie  je  nonune  diajdiragnie, 
« depuis  ionglnnps  déjà  désignée  sons  le  inèine  nom.  Un  aperçoit  alors  la  plèvre;  on  peut  en  ouvrir 
((  la  cavilé,  cl,  par  le  souille,  en  séiiarer  aussitôt  les  deux  feuillets  appliqués  aiqiaravant  l’un  contre 
« l’antre.  L’un  d('  ces  feuillets  recouvre  toute  la  surface  de  chaipie  organe,  l’autre  s’étend  à l’op- 
« posé  sur  toutes  les  parties  voisines,  c’est-à-dire  sur  les  cellules  aériennes,  sur  les  os,  sur  le  muscle 
« diaphragme  ou  l’aponévrose  (|ui  on  dérive  » (!)  X"  p.  ."4. 

- La  question  des  plèvres  a été  traitée  avec  de  remaiaïuahles  développements  jiar  le  professeur 
Sappey.  Il  faudrait  tout  citer  : je  me  résigne  à ne  donner  (pie  ces  jirincipaux  extraits  : « Le  tissu  cel- 
« hilaire  (‘xira-juihnonaire  unit  le  poumon  aux  divers  organes  cpii  renlonrent;  en  lias  il  nuit  cet  or- 

« gane  an  diaphragme,  en  haut  il  riinit  aux  vertèbres,  aux  côtes  et  aux  muscles  intercostaux De 

« radhésion  celhileusi*  ipie  la  surface  pulmonaire  contracte  avec  les  divers  organes  ipii  renloiirent, 
((  il  suit  (pie  celte  surface  perd  en  grande  jiarlie  le  caractère  d’indépendance  (pi’elle  présente  dans 
((  l’homme  et  les  mammifères;  la  réalité  de  cette  adhérence,  ou,  en  d’autres  termes,  l’alisence  d’une 
« membrane  séreuse  autour  du  |iounion  des  oiseaux,  est  un  fait  tellement  exceptionnel,  que  nous 
« avons  dû  ni'  l'acuieilhr  qu’avec  la  plus  grande  réserve  : aussi,  avani  d’émettre  aucune  assertion 
« sur  ce  jioint  d’anatomie  où  nous  devions  nous  trouver  en  opposition  avec  tous  les  observateurs 
K (pii  nous  ont  précédé,  nous  sonimes-iious  imposé  le  devoir  de  multiplier  nos  recherches  et  de  va- 
« rier  nos  ex)iériences  ; nous  allons  en  exposer  les  résultats.  » Suit  l’exposition  de  ces  expériences, 
après  laquelle  raulcur  continue  en  disant  : u De  ces  recherches,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que 
« le  poumon  adhère  de  toutes  parts  aux  organes  qui  rentourent,  qu’il  est  par  conséipienl  dépourvu 
« d’une  membrane  séreuse  à sa  surface,  enihi  ([iie  la  plèvre  n’existe  pas  dans  les  oiseaux.  i>  Mais  im- 
médiatement ajirès  cette  rigoureuse  conclusion,  voici  un  jiassage  ipii  tend  à la  discréditer.  Et  néan- 
moins la  vérité  (ou  ce  ipie  je  crois  être  la  vérilé)  y est  côtoyée  de  si  prés,  ipielipies  détails  y sont  si 
exactenieiil  décrits,  qu’il  m’est  impossible  de  ne  pas  le  transcrire  : «En  terminant  les  considérations 
« (|ii('  nous  venons  de  présenter  sur  le  tissu  cellulaire  qui  recouvre  la  périphérie  jiiilmonaire  et  qui 
« reniplac(‘  la  plèvre  dans  tous  les  vertébrés  de  la  seconde  classe,  il  importe  d’ajouter  ipte  ce  tissu 
« cellulaire  varie  un  jieii  dans  les  différents  ordres  d’oiseaux,  soit  jiar  sa  quantité,  soit  jiar  le  mode 
>1  d’adhérence  ipi’il  établit.  Ce  tissu,  qui  paraît  composé  de  lamelles  et  de  lilamenis,  devient  chez 
" (piehpies  gallinacées,  et  parliculièrement  dans  le  coq,  tout  à fait  lilanienteux.  Tous  ces  lilanients 
« sont  résistants,  longs  de  ‘i  à 4 millimètres,  distants  les  uns  des  antres  d’un  demi-cenlimétre,  et 
« assez  semhlahles  à de  petits  tendons.  Ils  se  portent  perpendiculairement  de  la  lace  costale  du 
•'  poumon  aux  vertèbres  du  dos  et  aux  jiarois  thoraciques.  Dans  les  intervalles  de  ces  jictits  lila- 
« ment, s ti  inhneux,  la  surface  pulmonaire  est  lisse,  unie,  nullement  adhérente.  Aussi,  lorsqu  on  in- 
« trodnit  ri'xtri'milé  d’un  tube  à insiifltation  entre  les  muscles  intercostaux  et  le  poumon,  ou  bien 
« entre  l’cxliémilé  postérieure  de  cet  organe  et  le  diaphragme,  on  peut,  iiar  la  proji'ction  d une  pe- 
« tite  (pianlilc  d’air,  soulever  le  poumon  en  masse.  Ici  le  soulèvement  n’est  pas  du  a racciimulation 
« de  l air  daii'  une  cavilé  arlilicielle.  L’air  atmosphériipie  circule  librement  enlre  les  petits  tendons, 
((  cl  M'  ri'pand  eu  nappe  régulière  sur  toute  la  lace  dorsale  du  poumon  ; mais  cet  air  ne  parvient 
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(jiic  lesoiscMiix  ii’oiil  |)as  de  j>lèvres,  cl  que  leurs  poiiinoiis  adliéi'eiit,,  pai-  du 
lissu  C(dlulaire  eomniiiii,  à loid  ce  (|iii  les  eiilourc.  .le  crois  imluldlald(Mneiil 
(m’eiitia'  la  siirlace  aiiléro-supéi'ieiire  des  |)oiiiiioiis,  d’iiii  eôl(‘,  (d,  les  la'cepla- 
cles  siip(‘rieurs  etiiioyeiis-siij)érieurs,  de  l’auli'C  cùlé,  il  ii’exisle  (jirmie  légère' 
couche  de  tissu  cellulaire  miissaul,  sans  trace  d’apoiu'vrose  diapliragmati(pie 
(coiitraireineut  à ropiiiioii  de  Sappcy),  sans  trace  de  uieuihraues  ou  de  cavité 
|)leurales  (coiilraireiucut  au  dire  de  Nalalis  ('luillol).  Mais  j’ai  constaté  aussi, 
sans  la  iiioiiidre  hésitation  possible,  rexistcncc  de  vérital)les  l)ourses  pleu- 
rales eidre  la  surface  coslo-verlél)rale  du  poumon  et  la  paroi  corresj)ondant(' 
du  tronc.  Les  plis  de  réllexion  des  deux  feuillets,  viscéral  cl  pariétal,  se 
distinguent  très-nettcineiit  tout  le  long  delà  ligne  de  jonction  de  la  poition 
(lorsalc-aréceptaculaire-lihrc  avec  la  portion  vcntrale-récej)taculaire-adhé- 
rente  du  poumon  ; le  feuillet  pariétal  de  ces  bourses  est  une,  inemhrane 
épaisse,  se  décollant  assez  facilement  de  la  })aroi  costo-mnsculaire,  (!tdon!  la 
surface  eudolhéli([ue  et  le  sti'oma  à faisceaux  oudidcux  ont  les  caractères 
histologi(jues  ordinaires  des  séreuses.  Les  adhérences,  quasi-tendineuses, 
chez  le  co([  domestifiue,  ([ui  unissent  de  distance  on  distance  les  feuillets 
[)leuraux,  et  que  Sappey  a très-lidèlement  d(‘crites,  ne  prouvent  rien  contre 
la  nature  séreuse  de  ces  feuillets,  ciu’il  m’est  impossible  de  confondre  un 
seul  instant  avec  du  tissu  cellulaire  commun. 

On  pensera  peut-être  ([u’il  serait  possible  d’assimiler  ces  bourses  })leuralcs 
aux  bourses  muqueuses  accidentelles  ({ni,  à la  suite  des  frottements  |»rofes- 


K jamais  suiis  la  lace  diapliraginalique,  (jui,  cliez  le  coq,  comme  chez  tous  les  oiseaux,  adlière  coii- 
« stamment  au  diaphragme  par  mi  lissu  cellulaire  lin  , bien  dilTéreiit  des  liens  teiidmeiix  qu'oii 
(I  observe  sur  la  face  opposée.  Les  intervalles  qui  exislenl  entre  tous  ces  lilamenls  luiurraient  être 
« considérés  connue  les  rudiments  d’une  cavité  pleurale.  Dans  le  dindon  ces  hlamenls  se  manil'es- 
« tent  aussi  sur  la  face  dorsale  du  poumon  ; mais  ils  sont  plus  Uns,  moins  solidement  constitués  et 
.(  plus  espacés,  surlout  au  niveau  des  vertèbres  dorsales,  en  sorte  que  dans  cel  oiseau  on  retrouve 
« également  les  rudiments  d’une  plèvre,  mais  seulement  sur  la  moitié  interne  de  la  face  dorsale.  Les 
0 légères  modifications  que  présente  le  lissu  cellulaire  autour  du  poumon  des  gallinacés  et  les  diffé- 
« rcnces  (pi’elles  introduisent  dans  le  mode  d’adhésion,  méritent  d’autant  plus  d’être  signalées,  (jue 
(I  les  oiseaux  de  cet  ordre  sont  ceux  qu’on  se  procure  le  i»lus  facilement,  et  (pi'un  observateur  qui 
« décrirait  le  lissu  cellulaire  extra-pulmonaire  d’après  la  disjiosilion  exceptionnelle  qu’il  affecte  dans 
« (juelques  individus  de  cet  ordre,  en  donnerait  une  idée  inexacte,  (jue  ce  tissu  cellulaire  soit  lin, 
U comme  celui  qui  unit  la  face  inférieure  du  poumon  au  diaphragme  dans  tous  les  oiseaux;  (ju’il  soit 
« aréolaire,  comme  celui  qui  occiqæ  la  face  opposée;  qu’il  soit  filamenteux,  comme  dans  la  pliqiart 
« des  gallinacés;  qu’il  se  condense  davantage  encore  et  devienne  cellulo-tendineux,  comme  dans  le 
O coq,  qu’importent  ces  variétés  de  formes  ';  Le  fait  capital  est  l’existence  de  ce  tissu  cellulaire  au- 
« tour  des  poumons,  et  par  conséquent  l'absence  de  la  plèvre;  car  ces  deux  tissus  sont  incompati- 
i(  blés  par  leur  destination,  puisque  l'un  reiuésente  un  moyen  d’union  et  l’autre  un  moyen  d'isole- 
menton  d’indépendance.  » i\'°  49*,  p.  lü-21. 
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sioiinds,  ])envenl  SC  dévclopj)ei‘,  chez  riioimnc,  cnli'c  la  peau  et  une  saillie 
osseuse  (juclcoiujue.  Mais  jtareille  oj)iiiiuu  ii’esl  pas  soutenable.  J’ai  pu,  en 
effet,  me  coiivaiucre  que  des  emhi-yoïis  de  poulet,  dont  les  [)Oumous  u’avaieut 
pas  encore  respiré,  possédaient  des  bourses  [deurales  ideuti([ues  à celles  de 
l’àge  adulte  (l’age  d’incubation  des  sujets  cxauiiiiés  par  moi,  a varié  depuis 
seize  jours  jus([u’à  l’éclosion). 

Ainsi  les  oiseaux  possèdent  des  plèvres.  Mais  ces  j)lèvres  oui  des  carac- 
tères qui  les  dislingueut  iiettemeiit  de  celles  des  mammifères.  Parmi  ces 
caractères,  il  eu  est  qui  nous  intéressent  particulièremenl,  au  point  de  vue 
de  la  question  qui  nous  occupe.  Les  plèvres  des  oiseaux  ne  circonscrivent 
pas  nue  cavité  s])laucbuiqiie  couqdète,  par  un  trajet  circonférentiel  de  leur 
double  feuillet  ; le  feuillet  viscéral  ne  fait  pas  le  tour  du  poumon  ; le  feuillet 
pariétal,  et  la  })aroi  sur  laquelle  il  est  ai)pliqué,  ne  le  fout  pas  davantage.  Eu 
un  mot,  les  plèvres  des  oiseaux  occupent  nu  simple  inlenticc  pariéto-viscéral; 
et  c’est  pourquoi  je  leur  refuse  la  qualité  de  vraies  séreuses  splancbiiiques 
complètes,  pour  les  appeler  hounrsi  pleurales.  De  plus,  ces  bourses  pleurales 
ne  s’étendent  pas  à toute  la  surface  dorsale  île  l’apjiareil  resjiiraloii'e,  mais 
seulement  à ce  que  nous  avons  considéré  comme  la  section  jiarencbyma- 
teusc  de  cet  appareil  ; ou  peut  donc  les  appeler  bourses  pleurales  ineomplètes . 
Et  je  persiste  à penser  que,  malgré  la  restriction  imposée  par  la  présence 
de  ces  bourses  à la  doctrine  de  l’indivisiou  absolue  de  la  cavité  ventrale, 
cette  doctrine  demeure  cependant  vraie,  conformément  aux  trois  propo- 
sitions par  lesquelles  je  l’ai  tout  d’abord  formulée,  p.  oG'2. 
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Les  chasses  de  l’eiiipcrenr  Frédéric  II  (Titre  SOUS  lequel  OU  COllServe 
à Paris,  à la  bililiothèque  Mazariae,  un  manuscrit  célèbre  dont  on 
connaît  doux  éditions  en  caractères  vulgaires,  mentionnées  ci-après. 
L’édition  de  Schneider,  que  j’ai  pu  consulter  à la  bibliothèque  du 
Muséum  de  Paris,  ne  reproduit  que  d'une  manière  inconniléte  et 
fragmentaire  l'ouvrage  du  souverain  allemand)  : 

1'’  

LPdDERlLI  11,  Inipcratoris,  relir|iia  lihroriini  de  arte  renandi  ciiiii 
arihiis,  ciini  Manfredi  regis  additionihiis,  p.  8“,  AugUStæ-\  ill- 

delic.,  apud  Joli.  Prætorium,  1596; 

i«  

Reliqua  lihroriiiii  Fridericill  inipcratoris  de  arte  renandi  ciiiii  ari- 

hiis,  etc.,  etc.,  2 vol.  in-4®,  Lipsiæ,  1788-89,  auctor.I.-G.  Schneider. 

2 12..(?) 

SCOT,  M.,  Incipit  liher  pliisionoiiiia;. . . — Michaelis  Scoti  de  pro- 
creatioiie  et  iioniiiiis  phisioiioiuia  opiis  féliciter  Hnit.  ltl-4°, 

1477,  77  ff.  non  chiffrés  (Voy.  la  slructnre  des  os  des  oiseaux  au 
chap.  ix). 

;i  1 555 

BELON,  P.,  L’anatomie  des  ossements  «les  oyseaiix,  conférée  arec 
celle  des  animaux  terrestres  et  de  riiommc,  [).  58,  cll.  XII,  in  : 
Histoire  de  la  nature  des  Oijseaux,  in-f”,  Paris,  G.  Corrozet,  fig.  S.  B. 

4 1575 

COITEB,  V.,  I>e  arium  aspera  arteria,  pulnionilms,  etC.,  etC.,  in  : Ex- 
ternarum  et  inteniaruin  principaliiim  liumani  corporis  partiuni  ta- 
hulæ,  in-f“,  Nüremberg. 

5 1575 

coïter,  V.,  Gahriclis  Fallopie  leetiones  de  parti bns  similarihiis 
liiimani  corporis...  aceednnt  cjusdem  Coiteri  diversoriim  ani- 
malium  sceictornm  expiicationes. . . in-f“,  Nüremberg. 
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